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LETTRE XXIV. 

ROUTE DE TEH-BACHER A AINTAB. — LE CHALUS , APPELÉ AU- 
JOURD'HUI KOIK. — MONSEIGNEUR AUVERGNE, MORT A DIARBÉ^ 
KIR , LE 21 SEPTEMBRE 1836. — D'AINTAB A ALEP. — HIS- 
TOIRE D'ALEP ; ÉTAT PRÉSENT DE CETTE YiLLE. — LE BOUTON 
D'ALEP, — H. ET MADAME DELSIGNORE. — PORTRAIT D'UN 
NOUVEL INTERPRiSTE. 

À MON BBÈRE. 

Alep, octobre 1837. 

Quatre heures de marche mènent de Teh-Bacher à 
Aintab. Deux heures avant d'arriver à cette ville , on 
traverse le Koïk, le Ghalus des anciens, mentionné par 
Xénophon.Le Koïk prend sa source au-dessus d'Aïutab, 
au pied de Djebel-Scheik, ou Montagne du Vieillard. 
La rivière, en partant du lieu d'où elle jaillit, se dirige 
vers le sud; elle coule tantôt dans d'étroits vallons, 
plantés d'arbres fruitiers, tantôt dans des plaines nues 
et incultes. Après avoir arrose les jardins d*Alep , le 

POUJOULAT. — T. II. * 
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Ghalus poursuit son cours vers le midi, et va se perdre, 
à six lieues de Tancienne capitale de ia Syrie, au-dessous 
du village de Kénesrim , dans les marais de Matak. 

Aïntab est située au mib'eu d'une belle vallée plantée 
de vignes et de toutes sortes d'arbres fruitiers. La cité 
est groupée autour d'une citadelle, bâtie sur une colline 
de forme ronde. Cette citadelle, avec ses fossés profonds 
creusés dans ie roc, ses murs revêtus de pierres de 
taille, pourrait, avec quelques réparations, devenir 
encore une forte place militaire. La population d' Aïntab 
est de douze mille musulmans , d'origine kurde , et de 
trois mille Arméniens. Avant la domination égyptienne, 
Aïntab ne faisait point partie de la Syrie; c'était le 
chef-lieu d'un district dépendant du pachalik de Maracb, 
grande ville assise au pied du Taurus. Le peuple d'Aùi- 
tab avait gardé une sorte d'indépendance jusqu'à l'épo- 
que de la conquête de la Syrie par Ibrahim-Pacha; ce 
n'est que par la violence que le gouvernement du 
vice-roi est parvenu à soumettre le peuple d' Aïntab : 
après la bataille de Koniah, quatre cents mahométans 
d' Aïntab eurent la tête Iranchée par les ordres d'Ibra- 
him-Pacha. L'administration tyrannique du pacha des 
bords du Nil a excité au dernier degré la h.aine. Si 
l'empereur de Stamboul faisait quelques tentatives pour 
reprendre ses droits en Syrie , le peuple d' Aïntab se 
rangerait bien vite sous ses bannières (i). 

(1) Nous faision» cette remarque au mois d*oclobre 1837; 
elle 8^e»t juttiftée deux dut après ; avant la bataille de Néfib, 
Hafix-Pacha avait orçanisé Hnsurrection contre It ^uverne- 
menl de Méhémet-Aii , dans toute la Syrie; le peuple d' Aïntab 
fut le premier à prendre les armes pour secouer le joug de 
PÊgypte. Nous avons appris par les journaux qu*Ibrahim- 
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l^ai été logé, k Âïntab, chez vm médecfai européen 
attaché à Tannée d'Egypte; la dmmbre mise à ma dis* 
position avait été occupée, quelques mois auparayant, 
par Mgr. AuTergne, délégué du saint-siége en Syrie. 
Les journaux tous ont appris que Mgr. Anrergne est 
mort à Diarbéldr, le 2i sq>tembre de l'année dernière. 
Jamais gardien de la foi catholique, en Syrie, n'avait 
été plus aimé, plus regretté que ce prêtre du Christ. 
Pendant les trois années qu'a duré sa mission évangé- 
lique dans les contrées du Liban , le pieux évéque n'a 
cessé de s'occuper avec amour du peuple confié à ses 
soins. Quand la nouvelle de sa mort arriva sur les bords 
du Ghalus et de l'Oronte, tous les chrétiens versèrent 
des larmes, toute la Syrie catholique fût plongée dans 
le deuil. Partout, sur mon passage, j'entends des paroles 
touchantes sur Mgr. Auvergne. 

« Ce prélat était, comme vous l'avez dit, doué d'un 
grand jugement, d'une intellig^ce élevée, d'une âme 
pleine de mansuétude et d'un saint amour. Si on vou- 
lait parler de sa charité, on aurait un texte inépuisable 
de louanges. Que de fois l'apôtre de Jésus-Christ s'en 
alla chercher l'indigence dans sa demeure , suspendue 
aux flancs des monts du Liban, sur les bords des torrents, 
au bout de ces longs et sinueux sentiers de la montagne, 
où jamais n'avaient passé les grandeurs de la terre! 
Dieu seul connaît toutes les souffrances que le pasteur 
a soulagées , tous les pleurs qu'a essuyés sa main. La 
charité dévorait Pâme de Mgr. Auvergne; c'était la 
céleste passion de ses jours ; il ne comptait pour rien ce 

Pacha, après sa victoire sur Tarmée ottomane, a renouvelé de 
nombreuses exécutions à Alntab et dans les villages qui envi- 
ronnent cette ville. 
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qu'il avait fait, en mesurant ses œuvres k Timmensité 
de ses pieux désirs: sa charité, féconde en ingénieux 
moyens, se multipliait et s'étendait à tout. Il lui arrivait 
de prendre pour ses bonnes œuvres des confidents aux- 
quels il demandait le secret; semblable à ces héros 
chrétiens du moyen âge, qui ordonnaient à leurs écuyers 
le silence sur des exploits dont ceux-ci avaient été les 
seuls témoins. Plus d'une fois le pauvre catholique de la 
montagne fut secouru sans savoir à quel bienfaiteur 
il devait rendre grâce; à peu près comme le voyageur 
épuisé de lassitude et de soif, à travers les âpres régions 
du Liban , rencontrant tout à coup un coin ignoré , un 
frais ruisseau qui coule sous de verts mûriers, se repose 
à Tombre , se désaltère et reprend son chemin avec le 
regret de ne pouvoir emporter dans Tâme le nom du 
lieu où il a retrouvé la vie (1). » 

Aïntab est la dernière ville de l'empire ottoman , du 
côté de l'Ëuphrate, où l'on parle encore le turc. Passé 
Âïntab, en allant vers Alep ou vers Antioche, on n'en- 
tend plus que la langue arabe. En m'éloignant d' Aïntab, 
je fus frappé de la différence entre la race des musul- 
mans de l'Asie Mineure et celle des musulmans de la 
Syrie. La figure de l'habitant de la Syrie est plus expres- 
sive, plus animée, plus fortement caractérisée que celle 
de rhabitant des rives du Sangare et de l'Halys. Mais 
nous ne confondons pas avec les musulmans de l'Asie 
Mineure la race kurde, race qui ne peut être comparée 
à aucune autre, tant elle est belle, belliqueuse et intelli- 
gente. Le costume du villageois de la Syrie se compose 

(1) Extrait d^une oolice sur Mgr. Auvergne, légat du saioU 
siège en Syrie, par M. Poujoulat. 
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tout simplement d'un turban vert ou blanc et d*une 
longue chemise de toile grise, serrée avec une ceinture 
de cuir ou avec une corde. Les femmes portent une 
seule robe de toile bleue (couleur qu'elles préfèrent) , 
ouverte devant la poitrine chez les femmes mariées, et 
fermée chez les jeunes filles; leurs cheveux noirs, 
entremêlés de petites pièces de monnaie, descendent 
en longues tresses sur leurs épaules; elles marchent 
nu-pieds. 

Vingt-quatre heures de marche conduisent d*Aïntab 
k Alep. La route va du nord au sud ; le pays qu'on par- 
court présente une Immense plaine qui se prolonge à 
l'orient et au midi , vers un horizon à perte de vue. 
Cette plaine est bornée à Toccident par des collines qui 
ne sont que des ramifications de la chaîne Âmanique , 
laquelle s'étend depuis le golfe dlssus oud'Alexandrette 
jusqu'aux rives occidentales de TEuphrate. La plaine 
qu'on traverse en allant d'Aïutab à Alep est fertile; 
mais elle est en friche sur plusieurs points. Le peuple 
manque à ce riche pays comme dans beaucoup d'autres 
pays de l'Orient que nous venons de visiter ; on aperçoit 
seulement dans la grande plaine quelques tentes de 
Bédouins, et, çà et là , de pauvres villages construits en 
terre. Keur-Kun, à quatre heures d'Aïntab, lel-Schaïr 
el Belphator, à dix-huit heures de la même cité, sont 
les noms des bourgs répandue sur la route. 

Nous arrivâmes à Alep le â& septembre, à onze 
heures du matin. Suivant les historiebs orientaux, Alep 
ou Haleb, comme prononcent les gens du pays, fut 
fondée par Haleb-Ibn-Ël-Mehr , lequel lui donna son 
nom. Une vieille tradition, accréditée parmi le peuple 
de ce pays^ fait remonter l'origine du nom de Ûaleb h, 

1. 
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l'époque du voyage d'Abraham dans la terre de Ghanaan. 
Après avoir traversé l'Ëuphrate à Biledjik, avec ses 
chameaux et ses troupeaux de brebis, le fils de Tharé 
chemina dans le territoire d'Aïntab et vint se reposer 
sur la colline où s'élève aujourd'hui la citadelle d'Alep. 
Tous les samedis, selon les chrétiens et les juifs, tous 
les vendredis, selon les musulmans, le patriarche, ami 
de Dieu, distribuait le lait de ses troupeaux aux pauvre» 
de la contrée. Tout le monde venait au jour marqué an 
pied de la colline, et se demandait H Abraham avaU 
trait (Ibrahim^Haleb). Ce dernier mot, suivant la tradi- 
tion , est resté pour désigner le lieu où se faisait cette 
distribution. Quelques auteurs anciens, entre autres 
Gédranus, attribuent la fondation d'Alep à Séleucus I» 
surnommé Nicanor. Les Grecs donnèrent à cette ville 
le nom de Berrae , en souvenir de la cité de ce nom en 
Macédoine. Strabon désigne le territoire et la cité d'Alep 
sous le nom de Schalibon. La dénomination arabe de 
Haleb n'est peut-être, après tout, que la corruption de 
l'ancien nom de Schalibon. 

Alep resta longtemps au pouvoir des Sabiens. Gette 
cité fut souvent un sujet de querelles entre les empe- 
reurs grecs et les rois de Perse, qui s'en disputèrent là 
possession. Au vu** siècle de notre ère, les Arabes 
enlevèrent Alep à Héraclius, empereur de Byzanoe, Les 
sultans Hammodiens fixèrent leur séjour à Berr» sous 
le calife Mothaded. À cette époque (964), les Grecs, 
commandés par Phocas Nicéphore, essayèrent de s'en 
rendre maîtres de nouveau; mais ils trouvèrent une 
invincible résistance de la part des Arabes. Alep passa 
successivement sous la domination des Seldjoukides , 
des Fatimites et des Ayoubites. Tamerlan, a{»^s le sac 
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de SÎTas , la prise de Malatia et d'Aïntab , as^égea Alep 
et entra en vainqueur dans la cité le 30 octobre 1400. 
La population tout entière fut passée au fil de l'épée; le 
prince mogoL fit élever^ selon son effroyable coutume, 
des pyramides aux quatre coins de la cité avec les tètes 
des vaincus. Enfin, en 1517, seus le règne de Sélim I^, 
les Ottomans s'en emparèrent. Vous savez qu'en 185^9 
cette ville a encore changé de maître et que la d<miina- 
tion ^;yptienne a remplacé sur les bords du Koïk la 
domination des osmanÛs. 

Dans ces rapides indications des souvenirs historiques 
de Berrœ , je n'ai rien dit du terrible siège d'Âlep par 
les croisés en 1124; ce siège, vous l'avez raconté dans 
une lettre du sqHîème volume de la Correspondance 
d'Orient* J'aurais voulu fixer d'une manière précise le 
lieu du combat livré en 1119 entre les bandes d'Ilgazi , 
prince de Mardin, et l'armée chrétienne commandée 
par Roger, prince d'Antioche, qui mourut glorieusement 
dans cette bataille. Les chroniques latines et arabes 
sont [Peines d'obscurités et de contradictions touchant 
ces localités. Le chroniqueur musulman Kemal-Eddin 
donne seul un nom qui semblerait nous dire que le 
théâtre du combat ne fut pas très-éloigné d'Alep. Ce 
nom est celui de Kénesrim.,. L'armée d'Ilgazi, dit le 
chroniqueur arabe, laissa ses bagages à Rénesrim, et 
arriva smr le soir à ime petite distance de l'armée chré- 
tienne... L'action avait commencé un samedi, vers 
midi, et le soir on vit arriver dans Alep des guerriers 
qui avaient pris part au combat (1). Nous avons parié 
plus haut d'un village appelé Kénarim; ce bourg est 

(1) Bibliothèque des croisades^ quatrième partie. 
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situé à quatre heures au midi d'Âlep. Gauthier le Chan- 
celier rapporte que la bataille eut lieu sous les murs du 
château de Cerep. Les cartes que j'ai consultées, les 
gens du pays dont j'ai recherché les lumières, ne m'ont 
rien appris sur ce château de Cerep; mais, d'après le 
récit de Kemal-Eddin, on peut penser que le combat se 
livra dans le voisinage de Kénesrim, du côté du sud. 
Quinze mille chrétiens restèrent sur le champ de ba- 
taille; et un grand nombre, tombés entre les mains des 
ennemis, périrent dans les tortures. L'auteur des 
Guerres d*Ant%oche parle d'un chevalier français nommé 
Robert de Foulques, qui fut conduit dans Alep, où il 
mourut de la mort des martyrs. 

Lorsque les habitants d' Alep apprirent qu'un illustre- 
guerrier franc était arrivé dans leur ville, ils accouru* 
rent vers lui pour se réjouir de son malheur, dit le 
chroniqueur. Ilgazi fit conduire le prisonnier du pays 
de France à Doldekin, prince turc, qui le renvoya à 
Ilgazi en lui écrivant que , le guerrier franc lui ayant 
jadis payé tribut, il ne trouvait point de raison pour le 
faire mourir: a J'aime mieux qu'il périsse par ton glaive 
que par le mien, » ajoutait-il. Hgazi, après avoir mal* 
traité Robert de Foulques , le renvoya une seconde fois 
à Doldekin , qui, saisissant un grand sabre , lui dit : 
<c Renonce à ta loi , ou meurs ! » Robert répond avec 
calme et fierté : « Je renonce à Satan, à ses pompes ^ 
mais je ne renonce pas au Christ, mon Dieu et mon 
Sauveur. )> A ces mots, Doldekin, transporté de rage> 
trancha la tète du chevalier chrétien; il la fit promener 
pendant tout un jour dans les rues d'Alep (i). 

(1) Bibliothèque des croisades, première partie. 
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• 

Alep est situé au milieu d'une plaine bornée au 
septentrion par trois ou quatre petites collines sur les- 
quelles la cité se prolonge. Au midi^ se déploie le vaste 
désert de Palmyre; la ville est enfermée dans l'enceinte 
d'une muraille sarrasîne qui couvre un espace de quatre 
milles de circonférence ; elle a neuf portes. Les mes 
sont propres et bien pavées, chose fort rare dans les 
villes de l'Asie ottomane. Les maisons , construites en 
pierres de taille, ont les toits plats. Pendant l'été les 
habitants dorment sur les terrasses , ce qui explique le 
grand nombre d'aveugles qu'on rencontre dans la ville 
d'Alep. Les musulmans ont cent mosquées , dont quel- 
ques-unes sont remarquables comme œuvre d'archi- 
tecture; on compte douze églises, appartenant aux 
Arméniens , aux Maronites , aux Syriens et aux Francs 
établis à Alep. Les juifs possèdent deux synagogues , 
temples sans éclat, sans richesse, comme la triste nation 
à qui elles servent d'asile pour la prière. Nous mention- 
nerons quarante caravansérais, dix ou douze médresscs, 
deux hôpitaux (morestan)^ un pour les hommes et un 
pour les femmes ; deux bibliothèques publiques qui ne 
renferment guère que des exemplaires du coran et des 
commentaires de ce livre. Ces établissements sont entre- 
tenus par les revenus des legs pieux ou vakoufs qui 
leur sont attachés. On rencontre à chaque pas, dans 
Alep» des traces du violent tremblement de terre du 
15 août 1822 qui renversa quarante mille maisons, sous 
les débris desquelles vingt mille personnes furent ense- 
velies. Je ne dirai rien de la citadelle d'Alep; elle tombe 
en ruine de toutes parts. 

Le Koïk coule à quelques minutes à l'ouest d'Alep 
parmi de beaux jardins. Quoique les eaux de cette 
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rivière soient potables , les habitants préfèrent délies 
des fontaines de Haïlan, village situé à deux heures 
au nord-^st de la cité. Ces eaux sont amenées à Alep 
par des canaux, tantôt au niveau de la terre, tantôt sou- 
terrains. Ces canaux aboutissent à toutes les fontaines 
et à tous les bains de la ville. On pense à Alep que ce 
sont les eaux de Haïlan qui donnent cette singuli^ 
maladie appelée par les gens du pays habab^l-séné 
(ulcère d'un an) ; par les Européens , bouton d'Alep. Les 
habitants d'Alep ont une fois dans leur vie, une fois 
seulement, le habab-eKséné. Les étrangers qui séjour- 
nent à Alep quelques semaines n'échappent point 'à la 
maladie ; si elle ne vient pas dans six mois, elle viendra 
dans six ans , dans vingt ans : il faut qu'elle paraisse. 
Un voyageur anglais , nommé Hamilton , eut le bouton 
d'Alep à Londres , dix-huit ans après avoir quitté la 
Syrie. Le habab-el-séné se montre indistinctement sur 
toutes les parties du corps , mais il choisit particulière-* 
ment le bout du nez , les joues et le front. On rencontre 
dans les rues d'Alep une infinité de personnes qui ont 
cté défigurées par le bouton. Quand il n'y en*a qu'un 
seul, on le nomme bouton mâle; quand il y en a plusieurs, 
ce qui arrive fort souvent,' on l'appelle bouton femeUe* 
Le habab-el-séné parait d'abord petit comme la tète 
d'une épingle; il se développe pendant neuf mois el 
prend la grosseur d'une noix; il suppure pendant dix 
mois environ, puis une croûte se forme au bout d'un an, 
à partir du jour même où le bouton est né. La croûte 
tombe et laisse une marque qui ne s'efiace jamais (1). 

(1) Mon séjour à Alep ou dans les environs de cette ville n^a 
été que d*un mois, el le terrible habab-el-séné n*a pas maa- 
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Les iàdîgèDes ne foDt aucun remède pour guérir le, 
bowUm: ils le regardent comme un excellent préservatif 
contre les maladies, comme un gage de santé. Nous ne 
saurions attribuer le bouton aux eaux de Haïlan , puis- 
qu'il est endémique, non-seulement à Alq[), mais à 
Âïntab, à Horeroun-Kala, village situé à douze lieues au 
nord de cette dernière ville. Le boulon existe aussi dans 
plusieurs villes du Diarbékir où certainement les eaux 
ne doivent pas avoir la même qualité que celles du 
Ghalus et cdles des fontaines de Haïlan. Il est à désirer 
que la science médicale fasse une étude approfondie de 
ce bouUm d'Alep, qui jusqu'à ce jour est resté une 
bizarrerie inexplicable. 

n y a une quarantaine d'années que la ville d'Alep 
était encore, après Stamboul et le Caire, la place la plus 
importante de Tempire ottoman. Par sa position géogra- 
{Clique, Âlep était devenue comme Tentrepôt général 
de toutes les marchandises de la Perse, de Tlnde et de 
la Turquie* Les marchandises de l'Europe et celles du 
nouveau monde lui arrivaient par les ports d'Alexan- 
drette et de Lataquié. Quatre caravanes partaient chaque 
année d'Alep : pour les principales villes de l'Asie , et 
des caravanes de l'intérieur de la Perse venaient lui 
a|)porter deux fois par an les trésors de ces riches con- 
trées. Alep échangeait les productions de la Palestine, 
de la Syrie, de l'Asie Mineure, de l'Europe et de 
FAûrique, contre les productions des pays les plus loin- 
tains de FAsie. Alep était à cette époque, a dit un poëte 



que de m^atteindre. Tai eu un bouton sur chaque poignet et 
on sur le coude du bras droit. Ces trois boutons se iiioatr^«D4 
qvaire mois après que j'eus quitté Âlep. 
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arabe, le bazar de tunioers; les diverses marchandises 
que la viUe recevait en un seul jour pouvaient à peine, 
dans l'intervalle d'un mois, trouver un débouché facile 
au Caire et à Damas. Cet immense commerce avait fait 
donner à Alep le surnom de Nouvelle Palmyre. Dans 
ses beaux jours, Alep comptait douze mille métiers de 
tout genre , cent fabriques de fil d'or, un grand nombre 
de teintureries, de savonneries et de tanneries. Après 
avoir été la Palmyre des temps modernes, Alep, comme 
ville de commerce, est devenue presque semblable à la 
cité abandonnée dont parle Isaïe : EUe a été délaissée 
comme la hutte après la saison des fruits, comme une 
cabane dans un champ de concombres ^ comme une ville 
ruinée. Les caravanes de la Perse qui lui apportaient 
jadis des soies, des mousselines, de la rhubarbe, des 
parfums, des pendants d'oreilles, des colliers, des perles, 
des diamants qui ornaient le front des reines et des sul- 
tanes, ces caravanes, dis-je, qui apportaient à Alep tant 
de richesses, se réduisent maintenant à une douzaine 
de chameaux qui arrivent chargés de toumbéki, feuille 
exotique qu'on fume dans le narguillé. 

Quelles sont les causes de l'anéantissement total du 
commerce à Alep? Ces causes sont faciles à expliquer. 
Le premier coup porté à la prospérité de la nouvelle 
Pahnyre fut, vers la fin du xv* siècle, la décou- 
verte du cap de Bonne-Espérance, qui ouvrit par mer 
un chemin entre l'Europe et les Indes orientales. Avant 
l'importante découverte de ce passage , la Méditerranée 
et Alep étaient les seules routes suivies par les mar- 
chands. Les Anglais ont établi sur le golfe Persique et 
à Bagdad de fortes maisons de commerce qui accaparent 
toutes les marchandises jadis destinées à Alep. Cette 
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Tille , n'étant plus le grand marché des richesses de 
rOrient, a cessé d'être Tisitée par le commerce des con- 
trées environnantes. L'Asie Mineure a oubUéles chemins 
d'Alep, et c'est à Smyrne, à Erzeroum, qu'elle porte 
les productions de son sol, les tributs de son industrie; 
Damas et Beyrouth reçoivent les marchandises de la 
Palestine et de la Syrie. 

La décadence du commerce d'Alep devait naturelle- 
ment entraîner la dépopulation. En 1797, le voyageur 
anglais Brown trouva à Berrae deux cent mille habitants^ 
dont mille Grecs , six mille Arméniens , quatre mille 
Maronites, cinq mille juifs et le reste musulman. 
En 1819, M. Rousseau, consul de France à Alep, ne 
trouva plus qu'une population de cent cinquante mille 
habitants. On ne compte aujourd'hui dans l'ancienne 
capitale de la Syrie que soixante et dix mille âmes , 
offrant un mélange de toutes les sectes répandues en 
Orient. CSependant Alep pourrait se suffire à elle-même 
par l'agriculture : les vastes jardins qui s'étendent au 
nord, au couchant et au midi, donneraient toutes sortes 
de productions. Depuis la conquête de la Syrie par 
Ibndiim-Pacha,ies habitants cultivent peu ki terre, parce 
que les soldats égyptiens et le gouvernement lui-même 
leur enlèvent le fruit de leurs peines. Donnez un bon 
gouvernement au peuple d'Alep, et on verra disparaître 
la misère qui le ronge maintenant. 

Yoid quelques détails qui pourront donner une idée 
du mouvement commercial entre la Syrie et la France . 
Chaque année, Marseille, cette ville déjà si riche et 
si florissante et qui pourra le devenir davantage, si la 
France soutient son antique prépondérance dans le 
Levant; chaque année, Marseille, disons-nous, expédie 

POUJOULAT. — T. II. % 



n 



— li- 
en moyenne, pour la Syrie , quatorze bâtiments d'un 
tonnage moyen de cent soixante et dix tonneaux ; neuf 
enyiron pour Beyrouth, deux ou trois pour Alep , trois 
ou quatre pour Tripoli. En valeurs , les expéditions de 
Marseille pour le littoral syrien peuvent être évaluées à 
près de quatre millions , et se composent en majeure 
partie de draps sortis de nos fabriques du Languedoc, 
de bonnets ou de bournous, fournis par nos- fabriques 
d'Orléans, de denrées coloniales, de soieries, de dro- 
gueries, quincailleries, etc. Nos retours se forment de 
soies grèges, coton et laine, tissus de Flnde, safran, 
noix de galle, perles fines, etc., et s'élèvent à environ 
six millions. Le numéraire comble la différence. Comme 
on le voit, le mouvement d'affaires s'élève à dix mil- 
lions de francs. On estime qu'il était d'un tiers en plus 
il y a vingt ou trente ans. Que deviendra notre com- 
merce en Syrie, si la France ne garde pas son influence 
dans cette contrée , si des nations rivales viennent nous 
remplacer sur ces rivages où nos pères s'établirent vic- 
torieusement? 

En arrivant à Alep , nous étions descendus dans le 
monastère latin, où tout voyageur européen reçoit l'hos- 
pitalité; nous étions faibles et malades: les fatigues, les 
privations de la route, nous avaient cruellement éprou- 
vés. Nous fûmes obligés d'appeler un médecin au secours 
de notre santé délabrée. Un docteur franc, M. Delsi- 
gnore, vint nous visiter. Notre installation au couvent 
ne lui ayant pas semblé assez commode, assez douce, 
il nous offrit aussitôt sa propre maison ; et telle était son 
obligeance, telle était la vive sincérité de ses paroles, 
qu'un refus de notre part aurait été presque un ou 
trage: en quelques instants, nos bagages furent empor- 
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tés par des serviteurs de M. Delsignore. Notre médecin 
devint notre ami ^ et nous avons été établis chez lui 
comme nous l'aurions été dans notre propre demeure. 
Nous avons reçu , pendant douze jours, son affectueuse 
hospitalité. Pendant tout ce temps, aucun soin, aucune 
attention ne nous a manqué, et nous avons réparé nos 
forces épuisées. Je garderai un éternel souvenir des tou- 
chantes bontés de M. Delsignore pour moi. Je voudrais 
aussi que madame Delsignore , gracieuse et charmante 
Italienne des bords de TArno, sût toute la profonde 
reconnaissance que mon cœur lui garde pour ses soins 
si généreux et si bienv^Bants. 

Je ne veux pas oublier de vous dire que nous avons 
congédié, à Alep, Piétro, le drogman de Hafiz-Pacha. 
Nous avons trouvé ici un jeune Arabe du Sennaar, 
ai^lé Ibrahim. Cet Arabe sait un peu d'italien ; il a 
déjà accompagné deux ou trois voyageurs européens, 
en qualité de domestique et d'interprète. Ibrahim est 
un curieux personnage dont je voudrais vous esquisser 
le portrait; il n'a aucune proportion dans. ses formes: 
le buste, excessivement maigre et très-court, contraste 
avec les bras, les mains, les jambes et les pieds, qui 
sont d'une longueur démesurée. La tète est petite et 
pointue ; la couleur ndrâtre de son visage fait ressortir 
l'éclatante blancheur de ses dents. Son front est étroit,. 
déprimé", et ses petits yeux noirs sont enfoncés dans 
leur orbite. Quand il parle, sa figure n'est qu'une hor- 
rible grimace: la créature humaine a fait place dans 
Ibrahim à je ne sais quel étrange animal. La première 
fois qu'on me présenta mon nouvel interprète, jç le pris 
pour un orang-outang. Tel est ce compagnon, ce drog- 
man, qui doit nous suivre au désert de Palmyre. 
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LETTRE XXV. 

NARRAH ; SIÈGE DE CETTE TILLE PAR LES CROISÉS. — Ri HES 
D'ALBAR. — HAMAH. — HOMS. — RECRUTEMENT DE L*ARIIÉE 
iCYPTIENNE. •«- PRÉPARATIFS POUR NOTRE TOTAOE A PAL- 
NTRE. 

A MON FBiERB. 

Homs , 19 octobre 1857. 

Nonr partîmes d'Alep le 10 octobre, à trois heures 
après-midi ; nous nous dirigeâmes au sud. À notre droite 
s'étendaient de beaux vergers d'oliviers , de pistachiers, 
des plantations de vignes ; à notre gi^uche , le vaste et 
sombre désert de Paimyre. Au bout de deux heures et 
demie de marche, nous passâmes à Kan-Touman, 
grand caravansérai à moitié ruiné, où se reposent les 
voyageurs. De Kan-Touman à Marrab, on compte 
quinze lieues: on rencontre à mi-chemin un pauvre vil- 
lage, appelé Sermin, bâti sur l'emplacement de Tan- 
tique Thelmenissus. Ce bourg est entouré de nom- 
breuses grottes creusées au ciseau dans le rocher. 

La ville de Marrah est située sur un plateau du haut 
duquel le regard se promène sur une plaine immense 
et déserte. Marrah , cité florissante au temps de la pre- 
mière croisade, ne présente aujourd'hui qu'un aspect 
désolé ; elle n'est habitée que par quinze cents fiunilles 
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musulmanes. Les murailles, les tours, les bastions de 
Marrah ont été détruits de fond en comble par la guerre 
et les tremblements de terre. Les fossés de Marrab , jadis 
si profonds, si redoutables , sont maintenant comblés. , 

M. Michaud a raconté, dans le troisième livre de son 
Histoire des CroisadeSf le siège et la prise de Marrah par 
Y^rmèe chrétienne; il a dit comment la possession de 
liarrah donna lieu à de graves querelles entre Raymond, 
prince d'Antioche, et Bohémond, comme de Toulouse, 
et comment le peuple croisé renversa la ville pour ter- 
miner les contestations des deux princes chrétiens. 
Mais il est des détails curieux, touchant le siège de 
Marrah , qui n'ont pu entrer dans le récit de l'illustre 
historien, et ces détails , je les rapporterai ici. 

Guillaume de Tyr, voulant justifier les cruautés de 
l'armée chrétienne après la prise de Marrah, dit que les 
habitants de cette ville se montraient orguetilmx, à 
cause de leurs richesses, et étaient devenus d'une extrême 
arrogance depuis qu'ils avaient battu plusieurs chrétiens 
dans une rencontre. Mais ce qui excita surtout la colère 
des soldats de Jésus-Christ , c'est que les Sarrasins de 
Marrah avaient planté des croix sur les remparts de leur 
ville , et avaient couvert de boue et d'immondices les 
signes sacrés de notre rédemption. Les chrétiens eurent 
beaucoup à soufirir durant le siège de Marrah ; aussi . 
usèrent-ils de la victoire avec toute la fureur de la ven- 
geance. Le chroniqueur Robert , témoin oculaire , nous 
a laissé une horrible peinture du massacre des habitants, 
et le sang-froid du narrateur ajoute encore à l'atrocité 
des détails qu'il donne. 



« Les nôtres, dit-il, parœuraienUe&rues, les places 
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publiques, les toit$ des maisons, se rassasiant de car- 
nage, comme une lionne à qui on a pris ses petits; ils 
taillaient en pièces et mettaient à mort les enfants , les 
jeunes gens, les vieillards courbés sous le poids des 
années; ils n'épargnaient personne, et, pour avoir plutôt 
fiut, ils en pendaient plusieurs à la même corde. Chose 
étonnante 1 spectacle merveilleux! ajoute le chroni- 
queur, de voir cette multitude si nombreuse et si bien 
^mée se laisser tuer sans se défendre I Les croisés s'em- 
paraient de tout ce qu'ils trouvaient; ils ouvraient le 
ventre des morts (ô détestable amour de Torl ), et en 
tiraient des byzantins et des pièces d'or; toutes les rues 
étaient jonchées de cadavres , et des torrents de sang 
coulaient de toutes parts. nation aveugle et destinée 
à la mort! croirait- on que parmi cette grande multitude 
d'hommes , il n'y en ait pas eu un seul qui voulût con- 
fesser la foi de Jésus-Christ? Bohémond fit venir tous 
ceux qu'il avait fait enfermer dans la tour du château , 
et ordonna de tuer toutes les vieilles femmes, les vieil- 
lards décrépits et tous ceux que la faiblesse de leur 
corps rendait inutiles; il fit réserver les hommes vigou- 
reux : les jeunes filles furent emmenées à Ântioche pour 
y être vendues (1). » 

Le siège d'Ântioche, qui avait duré si longtemps, et 
plus tard le siège des autres villes de Syrie , avaient 
épuisé les ressources du pays. La plupart des habitants 
s'étaient sauvés dans les montagnes, emmenant avec eux 
leurs troupeaux. La conquête de Marrah avait attiré de 
grandes misères sur les croisés : dès le commencement 
des belliqueuses opérations, la disette fut si grande, que 

(1) Bibliotàègue des civisades, première partie. 
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plus de dix mille chrétiens erraient dans les champs 
eomfim des troupeauœ, fouillant la terre, pour trouver 
quelques grains de froment, d'orge ou dé fèves. La 
lamine se fit surtout sentir après le siège : les pèlerins 
en vinrent jusqu'à manger les cadavres des Sarrasins , 
qui tombaient en putréfaction. Les infidèles disaient 
alors : «c Qui pourrait résister à cette nation de Francs, 
si obstinée et si cruelle? Pendant un au, elle n'a pu êtrç 
détournée du siège d'Antioche ni par la famine, ni par 
le glaive, et maintenant elle se nourrit de chair hu- 
maine I » C'est ici, comme l'a dit M. Michaud, que les 
réflexions des chroniqueurs sont beaucoup plus curieuses 
que les événements qu'ils racontent. « Chose étonnante 
et horrible à dire et à entendre ! » s'écrie Albert d'Aix, 
« non-setUemml les chrétiens mangèrent des Sarrasins , 
mais encore des chiens cuits! » Baudri, archevêque de 
Dol , dit qu'on ne doit pas faire un crime aux croisés 
d'avoir mangé des musulmans , parce qu'ils souffraient 
la faim pour la cause de Dieu, et que par ce moyen-là Us 
continuaient à faire la guerre aux infidèles avec leurs 
mains et avec leurs dents, Raoul de Caen rapporte que 
les chrétiens firent bouillir de jeunes Sarrasins , et 
mirent des enfants à la broche : imitant les bétes féroces, 
ils dévorèrent des hommes qu'ils avaient fait rôtir. 
IL, Mais, ajoute Raoul, ces hommes étaient comme des 
chiens. » Enfin , Foucher de Chartres s'exprime de la 
manière suivante : a Les croisés, transportés de rage par 
l'excès de la faim, coupaient les cuisses des Sarrasins déjà 
morts, et les dévoraient d'une dentcruelle, sans tBS avoir 

FAIT suffisamment RÔTIR. » 

Une distance de huit lieues sépare Marrah de Hamah. 
La route va du nord au sud. A deux heures de Marrah , 
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h une demi-lieure à droite du chemin , gisent sur un 
yaste plateau des pierres de taille, des murs à demi en- 
fouis dans la terre , des colonnes brisées , des chapi- 
teaux, des corniches d'un beau trayail ; un portique orné 
dedeui pilastres corinthiens s'élève au milieu des débris 
de cette antique cité; point d'arbres, point d'eau, pas 
un brin d'herbe , pas une habitation humaine parmi ces 
ruines; partout la solitude et le silence du désert En 
arrivant au milieu de cette ville désolée, je vis un grand 
aigle fièrement posé sur le faite du portique ; ses ailes 
étaient à demi déployées, comme si l'oiseau avait voulu 
se tenir tout prêt à remonter dans l'espace ; ses péné- 
trants regards s'attachaient à moi et me suivaient par- 
tout avec je ne sais quelle menaçante expression. Le 
grand aigle semblait me reprocher d'être venu troubler 
la paix de ces ruines, dont il s'était fait comme le gar- 
dien. 

Je n'ai pas trouvé dans mes souvenirs le véritable nom 
de cette ville, et mon guide n'a p^ su me dire non plus 
la dénomination que les gens du pays ont donnée à ces 
débris. Ne pourrions-nous pas croire que ces restes ont 
appartenu à Albar ou Albarie, dté mentionnée par les 
chroniqueurs de la première croisade (i)? Guillaume de 
Tyr place Albar à six milles de Marrah, et cette distance 
convient précisément à la situation de ces ruines. Un 
fait de la première croisade se rattache à Albarie. Tandis 
que les chefs de l'armée chrétienne soumettaient, après 
la prise d'Antioche , plusieurs villes de la Gilicie et de 
la Mésopotamie, Raymond , comte de Toulouse, jaloux 
aussi , dit le chroniqueur, de ne pas s'engourdir dans 

(1) Bibliothèque des eroltàdei^ première partie. 
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Foisireté, partît d'Antioche avec un grand nombre 
d'hommes armés, et vint mettre le siège devant Albar. 
CSette ville, occupée par les Turcs, était très-fortifiée ; 
mais les croisés l'attaquèrent avec tant de vigueur, que 
les halntants furent bientôt obligés de se rendre. Pierre 
de Narbonne, confesseur du prince Raymond, devint 
évêque de la ville d' Albar, et l'église de cette ville fut 
élevée à la dignité de métropole. Pierre de Narbonne 
ftit, selon Guillaume de Tyr, le premier évéque latin 
donné à l'Orient depuis que les croisés avaient pénétré 
dans ce pays (1). 

Je continuai ma route vers Hamah. A droite , à une 
distance de deux lieues, apparaît une longue chaine de 
montagnes habitées par des ansariens ; à gauche , c'est 
le désert, toujours le désert, avec sa physionomie mo- 
notone. On rencontre de temps à autre, sur le che- 
min, des villages détruits par l'armée égyptienne, 
en 4838. Trœs heures avant d'arriver à Hamah, on laisse 
à gauche un caravansérai , appelé Kan-Schi-Kan , ha- 
bité par une trentaine de familles musulmanes. 

Hamah, l'ancienne Epiphania, est une charmante 
ville assise au penchant de deux collines, formant une 
Ifli^e vallée, toute plantée de beaux arbres fruitiers. La 
vallée de Hamah , ouverte à l'orient et à l'occident , est 
traversée par l'Oronte, appelé Assi (le RebeUe) par les 
gens du pays. L'Oronte divise Hamah en deux parties : 
quatre ponts jetés sur le fleuve joignent les deux parties 
de la cité. Un grand nombre d'aqueducs se montrent sur 
les deux rives de l'Oronte. La ville de Hamah , se trou- 
vant plus haute que le fleuve, est abreuvée au moyen 

(1) Guillaume de Tyr, tom. I, chap. vu. 
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de grandes roues hydrauliques, dont Tune a jusqu'à 
soixante et dix pieds de diamètre. Ces roues élèvent Teau 
à cinq ou six pieds au-dessus de leur hauteur, et la 
versent dans les aqueducs, qui la portent dans les 
divers quartiers de la cité. Ces machines hydrauliques 
font un bruit d'enfer en tournant : ce bruit est insup- 
portable pour les étrangers qui n'y sont pas habitués. 
Mais ces inunenses roues, ces longs aqueducs , ces eaux 
perpétuellement agitées , les maisons , les kiosques de 
Hamah, mêlés aux grenadiers à la fleur écarlate, aux 
pommiers, aux cerisiers, aux abricotiers de la vallée, 
produisent des paysages délicieux et pleins d'originalité. 
« Contemple la ville de Hamah et ses eaux répandues 
sur différents points , )» a dit un poëte arabe, « le fleuve 
Rebelle fait tourner de nombreuses machines dont le 
mouvement est soumis à ses lois. y> 

Hamah compte plusieurs bains publics, des kans, 
des bazars bien approvisionnés, des mosquées. Les mai- 
sons sont construites en terre ou en briques rouges 
cuites aux feux du soleil. La population de Hamah est 
de vingt-quatre mille habitants , dont six cents chré- 
tiens; le reste est musulman. Les habitants de cette ville 
ont la réputation d'avoir beaucoup d'imagination ; ils 
sont, dit-on, tous poëtes, et on les a surnommés les 
meauœ parlants. C'est à Hamah que les hadji de Stam- 
boul et de l'Anatolie achètent la toile pour faire les 
ihrams (voiles pénitentiels), employés pendant le saint 
pèlerinage de la Mecque. 

Nous remontâmes à cheval, le 17 octobre, à midi. 
Au bout de cinq heures de marche , nous traversâmes 
rOronte sur un vieux pont de pierre. Le fleuve coule 
id entre deux collines dépouillées d'arbres et très- 
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rapprochées Tune de Tautre. Au sommet de la colline 
occidentale apparaît un petit village appelé Rastan ; il 
occupe une partie de remplacement de l'antique Aré- 
thuse , où fut martyrisé Màrcus , évèque de cette ville. 
Saint Ck'égoire de Naziance a décrit ïe$ horribles tour- 
ments que le peuple d'Aréthuse fit subir au vénérable 
évêque. 

Marcus avait livré à Fincendie et à la destruction un 
temple païen cher au peuple d' Arétfause ; la multitude 
fit éclater sa colère contre Marcus ; celui-ci songea d'abord 
à prendre la fuite pour se dérober au courroux du peu- 
ple; ce n'était point par lâcheté, mais il se rappelait 
ces paroles de l'Évangile : « Quand on vous chassera 
d'une ville , allez dans une autre pour y enseigner la 
parole de Dieu. » Cette fuite ne fut pas longue; Marcus 
revint à Aréthuse , et se livra au peuple. L'arrêt de 
l'évêque fut bientôt prononcé ; l'empereur Julien ne fit 
rien pour l'arracher des mains de la populace, quoiqu'il 
pût se ressouvenir que Marcus l'avait sauvé, à l'âge 
de six ans , de la vengeance de Constance , qui l'avait 
condamné à mort ainsi que son frère Gallus. 

L'évêque d' Aréthuse fut traîné sur les places publi* 
ques; on se le passait de mains en mains, chacun lui 
adressait un outrage ou lui faisait subir une torture. 
Cette sanglante ti^gédie devint comme le passe-temps 
de la populace aréthusienne. A la fin , on enduisit son 
corps de miel , on l'éleva sur un pieux , et le vénérable 
évêque resta ainsi exposé à l'affreuse piqûre des guêpes 
et des abeilles sous les ardeurs du soleil de midi. Pas 
une plainte ne s'échappait de la bouche du martyr; il 
gardait sa sérénité au milieu des tourments. Du haut de 
l'arbre de douleur où Marcus était attaché, il contemplait 
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paisiblemeDt les colères de la foule , et lui pardonnait. 
Cette calme résignatioD des martyrs dans les supplices 
est un bien touchant et bien magnifique spectacle de 
ces premiers temps de TÉglise naissante. « Que sont 
. les maladies les plus cruelles comparées aux flammes , 
a dit Sénèque, aux chevalets , aux lames rougies , à ces 
plaies faites par un raffinement de cruauté sur des 
membres déjà enflammés par des cruautés précédentes ! 
Et cependant, au milieu de ces supplices, un homme a 
pu ne pas laisser échapper un soupir ; il a pu ne pas 
supplier: ce n'est pas assez encore, il a pu sourire et 
même de bon cœur! )> TertuUien nous a expliqué cette 
Candeur sublime des martyrs. « Quand Tâme est aux 
cieux, nous dit ce grand homme, le corps ne sent plus 
la pesanteur des chaînes; elle emporte avec soi tout 
Fhomme! » 

Sept heures de marche conduisent de Rastan à Homs,. 
cité bâtie au milieu d'une plaine dépouillée d'arbres ; 
Homs, l'ancienne Émesse, est enfermée daiis l'enceinte 
d'une muraille dont la circonférence est d'environ trois 
milles. Homs n'occupe pas tout l'espace entouré de 
murs; le côté oriental de la cité ne présente que des 
décombres. Pokoke a dit que les murs de Homs avaient 
été construits par les chrétiens de la première croisade; 
c'est une erreur : Homs n'a jamais appartenu aux croisés. 
On ignore l'époque précise de la fondation d'Émesse. 
Méhémet-Édib, auteur du Livre des Prièrei, rapporte 
que Homs ou Hams fut bâtie par Hatiu, fils de Mehr^ 
de la tribu des Amalécites, et qu'elle en a conservé le 
nom. Le même auteur ajoute que Homs est un Ueu de 
bénédiction, et l'une des cités du paradis, de titre aurait 
mieux convenu à Hamah, ville bâtie au milieu de jardins 
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dâideux 9 qu'à Homs entourée d^une plaine sans fleurs 
et sans ombrage. Les masnlmans de l'antique Émesse 
disent qu'il y a dans la citadelle de cette ville un exem- 
plaire du Coran écrit de la main même d'Omar, le 
célèbre lieutenant du prophète de la Mecque. Lorsqu'on 
ôêe le livre saint de l'endroit où U est placé, chose fort 
rare d'aiUewrSy dit la tradition, une pluie aussi .abondante 
que celle du déluge tombe dans les terres de Homs. Aussi 
esl'41 prouvé et reconnu de tout le monde que dans le 
temps de sécheresse , on a recours à ce Uvre: Dieu fait 
descendre les eaux du ciel (1). 

Sous les derniers Césars, Émesse était une ville très- 
importante, très-peuplée et bien fortifiée. Ces hautes 
tours, qui s'écroulent maintenant, brillaient de loin sous 
les rayons du soleil; de magnifiques palais, des temples, 
s'élevaient de toutes parts. Émesse , comme Héliopolis 
ou Balbek, adorait Baal, le dieu Soleil ; il n'est pas resté 
pierre sur pierre de ce fameux temple d'Émesse, dont 
le faite, d'après le poëte Avanius, égalait en hauteur les 
cimes du Liban. 

Les anciens habitants d'Émesse étaient célèbres par 
leur esprit et par leur beauté. Aujourd'hui encore, 
quoique la race ne soit plus la même, la population 
de cette ville passe pour une des plus belles et des plus 
spirituelles de la Syrie. <c Les femmes de Homs , dit 
M éhémet-Édib, ressemblent à des anges par leur beauté 
et par le charme de leurs manières. » Sur ce dernier 
point, un voyageur qui passe ne peut guère juger par 
lui-même , car les dames de Homs, avec leur long voile 
Uanc qui les couvre de la tète aux pieds, ne montrent 

(1) Méhémet.^dib. Livre des Prières, 

TOME II. s 
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pas leur figure. On parle aussi de la coquetterie et de la 
corruption des femmes d'Émesse. 

On compte à Homs quinze mille musulmans et cinq 
mille chrétiens. Les principaux revenus des habitants 
sont les grains , le tabac et le raisin. On y fabrique des 
étoffes de soie, les manteaux syriens en laine rayée qu'on 
appelle abba. Ainsi que Hamah, Homs est beaucoup 
fréquentée par les Bédouins du désert , qui viennent 
y faire leurs provisions de Tannée. 

Méhémet-Reschid-Pacba, général en chef de l'armée 
ottomane en 1832, avait jugé que la ville de Homs était 
la seule place de Syrie d'où il pourrait arrêter l'invasion 
d'Ibrahin-Pacha. Le fils de Méhémet-Ali parut sous les 
murs de Homs au moment où les Turcs l'y attendaient 
le moins. C'était la première fois que des troupes dres- 
sées à la manière européenne, les unes à Stamboul, Iqs 
autres au Caire , se trouvaient en présence. L'armée du 
vice-roi était moins nombreuse que celle du sultan; 
mais quelle différence sous le rapport de la tactique ! 
L'armée ottomane était mal disciplinée et n'avait pas 
un seul officier instruit; les régiments de l'Egypte 
auraient pu être comparés à des régiments de l'Europe^ 
et plusieurs de leurs chefs possédaient une bonne instruc- 
tion militaire. Ibrahim n'eut pas de peine à vaincre 
une pareille armée. La déroute des osmanlis fut com- 
plète ; ils laissèrent sur le champ de bataille deux mille 
morts , et au pouvoir des vainqueurs trois mille pri- 
sonniers et douze pièces de canon. La victoire ne coûta 
aux Égyptiens que cent deux morts et cent soixante- 
deux blessés. 

Le. lendemain de notre arrivée à Homs était un jour 
de foire; les portes de la ville avaient été ouvertes de 
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mèOleure heure que de coutume pour laisser entrer les 
habitants des campâmes qui venaient vendre les pro- 
ductions de leurs terres. Vers les dix heures du matin, 
la dté de Homs était remplie de monde et l'activité était 
grande. Au moment où les vendeurs et les acheteurs se 
livraient paisiblement à leurs affaires, les portes de la 
ville furent soigneusement fermées, et la moitié d'un 
régiment d'infanterie vint fondre tout à coup sur le 
peuple. Le désordre le plus complet régna alors dans 
Homs; on aurait dit une villé*prise d'assaut, envahie 
par un ennemi furieux. Vieillards, hommes jeunes, 
chrétiens, musulmans, tous étaient saisis , garrottés et 
traînés dans les rués par des soldats armés de pied en 
cap. Les soldats s'emparaient des marchands dans leurs 
boutiques, des menuisiers, des bijoutiers, des armuriers, 
Aes selliers, tranquillement livrés aux travaux de leurs 
ateliers. Les cris, les gémissements des femmes, des 
jeunes filles, se faisaient entendre de toutes parts ; elles 
se meurtrissaient le sein, se déchiraie^it le visage, frap- 
paient les murs des maisons avec leur tête. Je vis, à 
côté de notre logement, une belle jeune femme arabe , 
assise sur une pierre avec deux petits enfants ; on lui 
avait enlevé son mari ; elle s'arrachait ses longues tresses 
noires, et disait en sanglotant: On m* a pris mon maitre, 
mon ami y le père de mei enfantil c'était lui qui les nour- 
rissait! Que demendrez-vous, mes pauvres petits agneaux y 
maintenant que votre père n'est plus là pour vous donner 
du pain? Et la jeune femme désespérée serrait contre 
son cœur ses deux enfants nus. 

Ce spectacle déchirant, cette complète désolation de 
toute une ville , n'était autre chose que le recrutement 
ordonné par le vice-roi d'Égypté. Quand Méhémet-Ali 
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veut augmenter son année, il profite de quelque grande 
fête , de quelque grande foire , et même , au besoin , fl 
réunit le peuple pour une cérémonie religieuse , et le 
fait cerner par un corps de troupes sur lequel il peut 
compter. Les soldats, comme nous venons de le voir, 
fondent sur les hommes assemblés, et les entraînent 
avec violence , sans leur donner le temps de revoir les 
lieux qui les ont vus naître, de dire un dernier adieu à 
leur mère, à leurs enfants, à leurs épouses ou à leurs 
sœurs. Tous les hommes qu'on saisissait à Homs étaient 
traînés dans la grande cour d'une caserne; là on s'em- 
pressait de faire le triage : les vieillards et les chrétiens 
étaient renvoyés ; mais tous les musulmans en état de 
porter les armes étaient garrottés et emmenés en 
Egypte par un détachement de soldats, comme des galé- 
riens en France. Tous ces pauvres jeunes gens , vous le 
savez, n'ont pas l'espoir de retourner jamais à leur 
terre natale ; car ils sont soldats à vie. Cette violation des 
saintes lois de la .famille et des lois éternelles de la jus- 
tice est la cause en Syrie d'une grande misère et d'une 
grande corruption. Les terres , privées des bras qui les 
cultivaient, sont en friche , et ne produisent plus rien; 
les jeunes femmes d'Antioche, de Damas, de Beyrouth, 
de Hamah, de Homs, d'Alep, à qui on a pris leurs maris, 
se dévouent à l'infamie pour un peu d'argent; elles 
achètent, au prix de leur honneur, le pain de leurs 
jours, lé pain de leur famille I Horrible effet du despo- 
tisme égyptien qui pèse sur la malheureuse Syrie (i) ! 

(1) Cette atrocité, qui enlève à jamais les jeuoes gensà leurs 
foyers en les eorôlant pour toujours dans l*armée , existait 
aussi dans les États du Grand Seigneur avant la promulgatioa 
du hatti-shériflF. Dans les nouvelles institutions d*AbdouK 
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Le bat principal de mon voyage en Orient est de 
yisiter des pays que ni M. Michaud , ni vous n'avez pu 
voir ; c'est ce que j'ai déjà fait pour l'Asie Mineure et 
la Mésopotamie. Vous avez décrit dans la Correspon'- 
dance d'Orient les régions méridionales et occidentales 
de la Syrie , et je n'aurai rien à vous apprendre sur ces 
contrées. Une vue des pays de Teh-Bacher , d'Aïntab , 
d'Alep, de Marrah, de Hamah et de Homs, manquait 
à votre travail; je viens de faire tous mes efforts pour 
remplir cette lacune. Mais il est surtout une excursion 
que vous n'avez point faite et que vous avez tant re- 
grettée; cette excursion si périlleuse , si pénible, est 

Medjid, oo h*a point oublié de limiler la durée du service, et 
c^st là un véritable progrès dont les amis de rhumaoiié doi- 
'rfefil se réjouir; cetle loi du 3 novembre 1839 n'a pas été mise 
à exécution dans les pays soumis au vice-roi d*Égypte. Tout 
en faisant de magnifiques protestations iie son inviolable 
attachement et de ton éternelle fidélité à son gracieux et 
très noble koumagoun ( souverain ) le sultan de Stamboul , 
Méhémel-Ali ne tient aucun compte des ordres de la Sublime 
Porte. Le haiti-schériflPde Ghuikhané fut signifié au vice-roi; 
il le reçut avec les marques du plus profond respect, mais le 
pacha victorieux n'eut garde de mettre à exécution les nou- 
velles lots qui détruisaient son vaste monopole , source uni- 
que de sa forceetde ses nchesses.Quand la félonie eut conduit 
dans le port d'Alexandrie la flotte ottomane, que le vice-roi 
garde toujours, le vassal écrivait à Abdoul-Medjid « qu'ilélait 
te plus humble, le plus fidèle et le plus zélé de tout ses 
sujets. 

Voici l'article du hatli-schériflf concernant la conscription 
dans Pempire ottoman : 

«( Bien que, comme nous l'avons dit, la défense du pays soit 
ODO chose importante , et que ce soit un devoir pour tous les 
babitants de fournir des soldats à celte fin, il est devenu né- 

5. 
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celle de Palmyre. Je veux aller à ces grandes ruines du 
désert. 

Depuis la conquête de la Syrie par Ibrahim-Pacha, 
il y a dans ce pays une cavalerie irrégulière formée de 
Bédouins de la Libye et de la haute Egypte* Cette cava* 
lerie se compose de trois mille hommes ; elle est destinée 
à la surveillance des routes, au recrutement des con- 
scrits; en temps de guerre , c'est elle qui va en avant de 
l'armée régulière pour éclairer sa marche. Chaque ca- 
valier reçoit par mois une paye de cent piastres (25 fr.), 
mais il est tenu de se fournir son cheval, ses vêtements 
et ses armes. Le général en chef actuel de cette cavalerie 
se nomme Madjoun-Bey; il nous donna à Alep une 
lettre pour le gouverneur de Homs dans laquelle il lui 
disait de mettre à notre disposition douze de ses cava- 
liers. L'escorte nous a été accordée; elle sera com- 
mandée par un Turc appelé Hassan-Aga, qui, dans 
l'armée irrégulière, a le grade de lieutenant. Hassan- 
Aga s'est engagé, sur sa tête, à nous accompagner dans 
le désert jusqu'à ce que nous trouvions la tribu d'Abech- 
Dah , gouvernée par cheick Mahmoud , un des chefs les 
plus puissants des Bédouins. Hassan-Aga est porteur 
d'un billet de Madjoun-Bey. Dans ce billet, le général 

cessaire d^établirdes lois pour régler lescontiogeoUque devra 
fournir chaque localité, «elon la nécessité du moment, et pour 
réduire à quatre ou cinq ans le temps du service militaire ; 
car c*e8l à la fois une chose injuste et porter un coup mortel à 
ragriculture et à Pindustrie , que de prendre , sans égard à la 
population respective des lieux , dans Tun plus , dans Tautre 
moins d^hommes qu*ils n*en peuvent fournir ; de même que 
c*est réduire les soldats an désespoir et contribuer à la dépo- 
pulation du pays, que de les retenir toute leur vie au ser- 
vice. 
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de la cavalerie irrégulière prie son ami , le noble cheîck 
Mahmoud, de nous donner quinze hommes de sa tribu 
pour nous conduire à Palmyre et nous ramener ensuite 
à Homs. Lorsque Hassan-Âga aura obtenu du cheick de 
la tribu d'Abech-Dah rengagement formel de répondre 
de nous sur sa tête, il nous quittera, et reprendra, avec 
ses cavaliers, le chemin de Tantique Émesse. Nous 
avons loué trois chevaux pour les douze ou quinze 
jours que durera notre voyage. Nous avons un moucre 
(muletier) appelé Abdalah ; il cheminera à pied , mais 
UHrahim, notre interprète, lui a promis de lui prêter 
quelquefois sa monture. Nous emportons des provisions 
pour aller jusqu'à Palmyre; on nous dit que là nous 
trouverons du pain, des moutons et de Teau. Voilà 
quels sont nos arrangements. Ce voyage m'enchante 
d'avance. Mon imagination me transporte déjà dans le 
grand désert des Bédouins et au milieu des ruines de 
Palmyre. 
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LETTRE XXVI. 

DÉFA^RT POUR PALMTRE. — PHTSIONOMIE BU DÉSERT. — SEPUL- 
TURES DES BÉDOUINS. — DEUIL PATRES ARABES. — ARRITÉB 
A LA TRIBU d'ABECH-DAH. — ASPECT DU CAMP BÉDOUIN. — 
DIFFICULTÉ QUE NOUS AVONS POOR OBTENIR DU CUEICK UNE 
ESCORTE. — SOUPER SOUS LA TENTE. — HISTOIRE RACONTÉE 
PAR UN BÉDOUIN. — LE CHEIGK NOUS DONNE UNE ESCORTE. — 
CHEVAUX ARABES. — RUSE DES BÉDOUINS POUR AVOIR DES 
PUSTRES. — OPINION DES BÉDOUINS SUR LE GOUVERNEMENT 
DE MÉHÉMET-AU. — SAGACITÉ DES BÉDOUINS POUR RECON- 
NAITRE LES TRACES DES PAS DES HOMMES ET DES ANIMAUX, 
PAR l'empreinte SUR LE SABLE. — ARRIVÉE DANS LA TRIBU 
DU CHEICK PHARAH. — RÉUNION DES BÉDOUINS SOUS LA TENTE. 
— ENTRETIEN AVEC LE CHEICK SUR L'EXISTENCE DE DIEU. 

▲ MON FRÈRE. 

Palmyre , octobre 18S7. 

Un de mes plus grands désirs de Toyageor en Orient 
était de contempler ces vastes ruines de Palmyre. J'ai 
pu remplir la tâche que je m'étais imposée , mais que 
d'ennuis, que de peines, que d'efforts pour arriver 
jusque-là I Vous verrez dans le récit de ma course au 
désert toutes les vexations que les Bédouins nous ont 
fait essuyer. Plus j'avançais vers le but de cette grande 
excursion, plus les difficultés et les craintes se multi- 
pliaient sur mes pas, et Palmyre semblait se dérober à 
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Tardeur de mes vœux. Enfin, Tedmor s'est montrée à 
moi, assise dans son désert, et ma joie a été grande; 
mais, avant de vous parler de ces grandes ruines, 
suivez-moi dans mon itinéraire de Homs à la cité de 
Zénobie. 

Nous partîmes de Homs le 20 octobre, à neuf heures 
du matin, avec nos dix cavaliers commandés par Hassan- 
Aga. Nous nous dirigeâmes vers le sud-est. Au bout 
d'une heure de marche, nous laissâmes à droite un petit 
village appelé Zeïdel; une heure plus loin, un autre 
bourg du nom de Soukaraah ; puis nous ne vîmes plus 
que le désert, qui, dans son immensité, nous offrait, 
comme Dieu , l'image de l'infini. Ce désert de Syrie a 
quelque chose d'effirayant , quelque chose qui accable 
l'esprit, le jette dans une tristesse profonde. Figurez^ 
vous sous un ciel ardent , des plaines immenses , sans 
maisons , sans arbres , sans ruisseaux , des horizons à 
perte de vue. Le sol stérile et dépouillé né présente que 
de rares herbes épineuses qui semblent oroitre à regret. 
Des troupeaux de gazelles, des sauterelles , des belettes, 
des rats, des sangliers, un Bédouin qui passe, sur sa 
jument, en soulevant des tourbillons de poussière, 
c'est tout ce qui trouble parfois le profond silence de 
ces vastes solitudes. Les Arabes ont donné à ce grand 
désert le nom de Bahaar (la mer) ; il y a dans cette dé^ 
nomination arabe une poétique image dont chacun peut 
saisir la vérité. Rien, en effet, ne ressemble à la mer 
comme cette vaste et uniforme étendue, qui n'a de 
bornes que l'horizon au milieu du désert; comme au 
milieu des solitudes de la mer, l'homme n'a pour toute 
ressource que ce qu'il emporte avec lui. 

Noos marchâmes toute la journée du 20 octobre sans 



^ 34 — 

rencontrer aucune figure humaine. Nos cavaliers allaient 
les uns après les autres à la découverte; ils se plaçaient 
sur des monticules pour chercher des tentes, mais ils 
n'apercevaient que la plaine morne et silencieuse. Quand 
la nuit eut enveloppé le désert de ses ombres, nous 
dressâmes notre tente au pied d'un mont de sable , et 
nous primes notre repas avec les provisions que nous 
avions apportées de Homs. Le 21, à la pointe du jour, 
notre tente était pliée et nous nous acheminions vers 
l'orient. J'avais admiré le beau spectacle du lever du 
soleil en pleine mer, mais le spectacle du lever du soleil 
en plein désert m'a semblé plus majestueux, plus su- 
blime. Je n'espère pas vous retracer la magnificence de 
ce spectacle; on crie d'admiration à cet aspect, et c'est 
refroidir son impression que de chercher à décrire un 
tel tableau. Vous montrerai-je , au point de l'horizon où 
le soleil va se lever, ces innombrables petits nuages 
traversés par des rayons lumineux semblables à de lon- 
gues flèches? Peu à peu les rayons deviennent plus ar- 
dents, les bords du ciel resplendissent, des gerbes de 
feu montent dans l'espace , et l'extrémité orientale du 
désert s'illumine; tout à coup, le large disque du soleil 
semble sortir du sein des sables et apparaît à l'horizon 
comme le cratère d'un volcan; le désert parait tout de 
feu : on dirait qu'un immense incendie enveloppe la 
terre et le ciel. Puis toutes ces splendeurs lentement 
s'effacent, et le soleil recommence sa course. 

Nous avancions toujours du côté de l'est. En chemi- 
nant dans ce désert, où j'apercevais de temps à autre 
des traces de camps de Bédouins, mes yeux cherchaient 
des sépultures du peuple nomade; mais rien qui put 
ressembler à un tombeau ne se montrait à nous. « Où 
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donc les Bédouins enterrent-ils l^rs morts ? » dts-je à 
Hassan-Aga, qni marchait à côté de moi. a L'Arabe, me 
répondit Hassan , ne s*inqaiète pas plus de savoir le lieu 
où il dormira de son dernier sommeil , qu'ilne s'inquiète 
de savoir le lieu où il dressera sa tente; il ensevelit ses 
morts partout où il se trouve, et, si, dans ces campe- 
ments divers , il revenait à la place où il a déposé les 
restes d'un père, d'un frère ou d'une épouse, il ne 
trouverait plus rien ; car un jour un vent impétueux se 
lève, oreuse la terre, et, avec la poussière du désert, 
il emporte et disperse la poussière des ossements hu- 
mains. — Un incrédule qui entendrait les paroles que 
tu viens de ]»rononcer, dis-je à Hassan, rirait si tu lui 
parlais ensuite de la future résurrection des morts ; il te 
demanderait comment chaque corps pourra être ranimé 
et redevenir ce qu'il fut avant le trépas, après que, 
réduit en poussière, il aura été ainsi mêlé, confondu 
avec le sable , et qu'il aura été dispersé par les vents en 
cent lieux divers. — L'incrédule qui ne se comprend 
pas luî-méme, répondit Hassan- Aga, voudrait-il com- 
prendre les mystères de la Providence? Le Prophète a 
dit : «c Dieuquiatiréles mondes du chaos,Dieu qm a Uml 
crié, manqueraU'U de puissance pour faire revivre les 
morts? » 

On peut donc faire cette remarque , qu'il n'y a pas de 
tombeaux chez les Bédouins; ils n'ont jamais connu le 
charme mélancolique qu'on éprouve sur le sépulcre 
d'un père ou d'un ami; ils n'ont jamais prêté l'oreille 
au doux et plaintif murmure d'une ombre ; ils n'ont ja-' 
mais médité, aimé, espéré autour d'un funèbre monu- 
ment. L'Arabe du désert qui n'a pas connu la paix d'une 
demeure fixe pendant sa vie, ne connaît pas la paix de 
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la UMnbe après sa mort; sa froide dépouille devient er-* 
rante comme le fut sa propre vie. Il est dans la destinée 
du Bédouin de ne rien laisser de lui en ce monde. Le 
Bédouin se pose sur la terre comme les oiseaux du ciel» 
mais ne s'y attache pas; après son trépas^ le vent mêle 
ses cendres au sable qui tourbillonne , et vous ne pour- 
riez pas plus trouver son sépulcre que celui du milan» 
du vautour ou de Tép^rvier. 

Vers les dix heures du matin, nous vîmes un trou- 
peau de brebis et de chèvres gardé par deux jeune» 
pâtres armés d'une massue et d'une lance. Ils étaient 
assis devant un feu de broussailles. Nos cavaliers leur 
demandèrent du pain, u Sous ce brasier, répondirent-ils,, 
un pain se prépare; attendez qu'il soit cuit, et vous le 
mangerez. » L'un des deux pâtres écarta bientôt la 
braise avec un bâton , et un large pain nous apparut t 
c'était le pain cuit sous la cendre, c<»nme au temps 
d'Abraham. Quand les Bédouins sont en voyage, ils em- 
portent un sac de cuir rempli de forine de froment» 
une outre pleine d'eau , et un vase de bois pour pétrir 
la farine. Ce pain est sans levain; il n'est mange^le que 
tout frais et tout chaud; aussi les Arabes ne le prépa- 
rent-ils qu'à l'instant où ils vont prendre leur repas. 
Voilà comment les Bédouins font le pain lorsqu'ils sont 
en course. Sous la tente , ils étendent la pâte sur un 
plateau d'étain, qu'on laisse sur le feu jusqu'à ce qu'il 
soit très-échauffé. Ce pain-là est mince et très-bon. Les 
pâtres nous indiquèrent le lieu où était campée la triba 
du cheick Mahmoud. Nous cheminâmes vers le nord-est 
jusqu'au coucher du soleil, et nous aperçûmes enfin les 
tentes que nous cherchions depuis deux jours. 

La physionomie d'un camp arabe est curieuse à étur 
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dier. Nous arrivâmes au milieu des tentes ducheick Mah- 
moud à cette heure du soir où toute la tribu est en 
mouvement : pendant que le soleil se promène dans les 
deux, tout est calme et inanimé dans un camp bédouin. 
Durant la journée, les troupeaux de chameaux, de mou- 
tons, de chèvres, paissent Therbe dans les lieux envi- 
ronnants; toutes les tentes apparaissentalorsimmc^iles; 
personne hors des demeures; les femmes filent la toile, 
les hommes dorment ou fument : on ne dirait pas que 
sous ces tentes habitent de nombreuses familles^ Mais 
au coucher du soleil, l'activité commence; tout le monde 
sort des tentes; vous entendez les cris des hommes, des 
finnmes, des enfants, appelant les chameaux, qui répon- 
dent par de longs beuglements aux voix sonores des 
bergers. Les chevaux hennissent, les chèvres, les mou- 
tons bêlent, et les chiens aboient derrière les tentes. 
Partout des feux s'allument, et au-dessus de chaque 
tente s'élève une légère colonne de fumée, semblable 
à la fumée des toits des villages , aux approches de la 
nuit : Vilknrum culmina fumant, comme dit le chantre 
des Bucoliques. 

Les tentes de la tribu d'Abech-Dah étaient au nombre 
de cent cinquante; elles étaient dressées en cercle, et 
occupaient un espace d'environ deux milles. De» che- 
vaux sellés et bridés, des lances plantées à terre, appa- 
raissaient à la porte de chaque demeure , comme pour 
la garder. La tente du cheick, la plus grande de toutes, 
se voyait au-devant des autres, vers l'occident; elle est 
toujours placée de ce côté-là : les Arabes de Syrie atten- 
dent de l'occident leurs ennemis aussi bien que leurs 
hôtes. S'opposer à ceux-ci et accueillir ceux-là, c'est 
la principale affaire du cheick. Gomme l'usage du voya- 

TOME II. é 
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genr est de s'arrêter à la première tente qui se présente 
à lui dans le camp, le cheick doit se trouver du côté par 
où il arrive le plus d'étrangers. 

Nous mimes pied à terre devant la tente du chef de 
la tribu. Il n'y était pas; il était à Damas, et ne devait 
revenir que dans une quinzaine de jours. Son frère , 
appelé Mézied, le remplaçait en son absence dans ses 
fonctions de cheick. Mézied avait environ quarante ans; 
il était maigre, de moyenne taille, les traits de son visage 
étaient pleins d'expression ; il vint au-devant de nous : 
<K Sékm-Àleik (que la paix soit sur vous ! ) , nous dit-il. 
Entrez sous ma tente, vous en êtes les maîtres. )> Nous 
entrâmes dans la demeure du cheick. Un Arabe prépara 
tout de suite le café, et bientôt la liqueur parfumée nous 
fut offerte. Chacun de nous avait une chibouque, chose 
indispensable dans le désert; mais le cheick nous pré- 
senta la sienne, et fuma à son tour avec la nôtre. Dès ce 
moment , nous devînmes les hôtes sacrés de Mézied. 
L'Arabe qui a pris le café et fumé la pipe, ou mangé le 
pain et le sel avec un étranger, sous sa tente , le 
protège et le défend dans l'occasion , au péril de sa vie. 

Après les cérémonies d'usage , Mézied nous dit : 
« D'où venez-vous? où allez-vous? » Hassan-Aga donna 
alors au cheick le billet de Madjoun-6ey. Mézied ne sa- 
chant pas lire, un marchand de Homs , qui était venu 
vendre des étoffes dans la tribu , le lut à haute voix. 
Après la lecture, le cheik prit le billet, le porta à ses 
lèvres et sur sa tète, en signe le respect, puis il parla 
en ces termes: 

«c Ce n'est pas la première fois que j'entends pro- 
noncer le nomdeMadjoun-Bey; je sais qu'il est bon 
musulman , vaillant guerrier , et je respecte tout ce qui 
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vient de lui ; mais, malgré ma bonne volonté, je ne puis 
aujourd'hui faire ce qu'il demande : il m'est impossible 
de faire conduire ces deux étrangers à Tedmor ( Pal- 
myre), parce que ma tribu est en guerre avec une autre 
tribu, qui nous a pris, il y a trois jours seulement, trois 
cents chameaux et vingt chevaux , les plus beaux que 
nous eussions. On s'exposerait à une mort certaine en 
allantmaintenantà Tedmor. La vie de l'homme est courte 
ici4)as , et ce serait folie que de l'abréger encore par 
une mort qui ne donnerait point de gloire. D'ici à une 
quinzaine de jours, nos ennemis auront changé de 
place, et nous pourrons alors , si Dieu le veut, aller à 
Tedmor. Dernièrement une famille anglaise voulut aller 
visiter les grandes ruines ; un cheick lui donna trente 
hommes d'escorte , et répondit d'elle sur sa tête. Une 
troupe de Bédouins tomba sur les Anglais et sur leur 
escorte, comme un nuage chargé de grêle tombe sur 
un troupeau effrayé. La (amille anglaise fut complète- 
ment dépouillée, le cheick, qui avait répondu d'elle, se 
vit obligé de lui rembourser l'équivalent de la somme 
qu'on lui avait volée (1). Grâces en soient rendues à 
Allah I j'ai plus de prudence que ce cheick, et je ne ferai 
rien. 

— Le désert est vaste, dis- je à Mézied; il y a des 
milliers de chemins pour nous conduire à Tedmor, sans 
que l'escorte que tu nous donneras ait besoin de passer 
par où sont tes ennemis. » 

Hassan- Aga fit remarquer à Mézied que Madjoun Bey 
verrait avec peine sa demande si mal acçueilUe par le 

(1) rai vu à Athènes, au mois de novembre 1856, la famille 
anglaise qui fut volée par les Bédouins dans le désert de Pal- 
Biyre. 
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frère de son ami, le noble cheick Mahmoud. <x Voici 
notre repas du soir*, » dit le cheick envoyant entrer sous 
la tente un Bédouin portant un plateau d^étain sur le- 
quel était une gazelle rôtie. « Mangeons maintenant, et 
nous songerons ensuite au voyage aux ruines. » 

Nos onze cavaliers , Mézied , son fils Âdmed , jeune 
homme de dix-huit ans, mon compagnon de voyage , 
l'interprète Ibrahim , Abdallah notre muletier et moi , 
nous nous assîmes à la manière orientale, sur des tapis 
grossiers, autour du large plateau d'étain , et la gazelle 
fut dévorée en moins d*un quart d'heure. Nous n'avions 
ni couteau ni fourchette; chacun se servait de sa main 
droite pour dépecer l'animal rôti ; la chair de la gazelle 
est grisâtre, son goût est à peu près celui du lièvre. On 
nous apporta ensuite un second plat; c'était une grande 
gamelle de bois remplie de bourgoul, nourriture habi^ 
tuelle des Bédouins. Ils ne mangent de la viande que 
dans les grandes circonstances de leur vie , ou lorsqu'ils 
veulent fêter des étrangers. Le bourgmU est du froment 
broyé; on le (ait bouillir avec de la pâte de farine fer- 
mentée, et puis on le fait sécher au soleil : ainsi préparé, 
il se conserve pendant un an. On le fait cuire comme le 
pilau, avec du beurre de chameau; son goût me parut 
détestable, et la manière de manger de nos convives 
n'était pas faite pour exciter notre appétit : nos Arabes 
plongeaient leur main dans la gamelle , ils pressaient 
la pâte de bourgoul, et après avoir fait des boulettes de 
la grosseur d'une œuf de poule, ils l'avalaient Le repas 
fini, chacun se leva et alla essuyer sa main droite à un 
morceau de toile noire suspendu à un des coins exté- 
rieurs de la tente. Cette espèce d^essuie-main se 
nomme roffé. Aucun homme de bonne réputation ne 
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voudrait s'asseoir au-dessous de ce morceau de toile, et 
c'est là l'ongine de cette expression proverbiale : 
Ta place est au roffé", pour désigner quelqu'un d'un 
caractère méprisable. 

Après le repa^;, les Arabes s'assirent sous la tente, 
autour d'un grand feu. La veillée fut longue. On ra- 
conta plusieurs histoires, mais de tous ces récits du 
désert, un seul me parut digne d'être remarqué. Le 
personnage d'Antar, cet Achille du désert, comme voqs 
l'avez appelé , est devenu populaire chez les Bédouins. 
I>ans sa conversation l'Arabe a coutume de dire , selon 
la nature du sujet qui l'occupe : J'imiterai Àntar, ou 
bien : Je n'imiterai pas Àntar, L'histoire que je vais 
vous rapporter est tirée de l'épopée de l'Arabie ; elle 
nous fut racontée par un Bédouin de la tribu de Mézied. 

• 

« Antar l'Africain (que ce nom vive k jamais I) était 
vaillant guerrier, mais il n'était pas riche ; il aimait Ibla, 
la noble fille de Malik. 11 ne pouvait obtenir sa main 
qu'en donnant à son père cent chameaux de l'Irak- Arabi 
(la Mésopotamie); ces chameaux appartenaient à Man- 
zor, fils de Masseme, roi des Arabes et lieutenant de 
Neuhirvan, sultan de Perse. Or ceci était un piège qu'on 
tendait à Antar; on voulait se débarrasser de lui , et on 
croyait qu'il trouverait la mort en allant prendre des 
chameaux appartenant à un homme qui avait sous ses 
ordres d'innombrables armées. Antar, emporté par son 
courage et par son amour, partit. Ses amis avaient 
voulu le retenir, mais il ne les écouta pas : le pèred'Ibla 
lui avait demandé des chameaux; Antar les lui avait 
promis: «Ne dis jamais non après avoir dit oui, chantait 
Antar; ou couvre ton front du bandeau de la honte et 

4. 
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du repentir : le mot non, après le mot oui, est aussi 
lâche que méprisable. Quand tu veux avoir un ami, 
choisis un homme noble, franc, Sincère et libéral; lors- 
qu'il dira non , dis non : quand tu auras dit oui , qu'il 
dise oui : que ton glaive soit à deux tranchants, mais 
jamais ta langue I » 

« Antar partit avec son frère Ghibuod; ils arrivèrent 
dans l'Irak- Arabi, et, soit par ruse, soit par force, ils 
enlevèrent un grand nombre de chameaux. Ils se mirent 
en marche vers leur tribu avec ce riche butin« Mais , 
comme le soleil -commençait à lancer ses rayons les 
plus brûlants 9 il s'éleva derrière eux un tourbillon de 
poussière qui, en s'avançant rapidement, laissa voir 
douze cents guerriers, appelés Ghiboniens, couverts 
d'armes brillantes et brandissant les uns de longues 
lances, les autres des épées étincelantes. Cette troupe 
avait été envoyée par Manzor à la poursuite d' Antar et 
de son frère. Antar fit des prodiges de valeur en com- 
battant avec .les Ghiboniens; mais quel guerrier, quel 
démon pourrait tenir tète à douze cents hommes armés? 
dhibuod n'avait pas su ce qu'était devenu son frère, et, 
le croyant mort, il songea à se sauver lui-même. 

«Ghibuod arriva auprès d'une caverne, devant la 
porte de laquelle un jeune berger attisait un feu pétil- 
lant où se préparait son modeste souper : « Jeune 
homme, viens à mon secours, lui cria Ghibuod, je me 
mets sous ta protection; un danger me menace. Mes en- 
nemis viennent de tuer mon frère, et ils veulent aussi 
rougir cette terre de mon sang. 

cc-^Oui, par ton père! je te sauverai, répondit le 
pâtre, et l'on m'arrachera la vie avant d'attenter à la 
tienne. Entre dans ma caverne, et ne crains aucune tra- 
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lûsoD de ma part : je ne suis qu'un pauvre pâtre» mais je 
suis Arabe; je descends d'Ismaël, fils d'Abraham, père 
des croyants I j> 

(c Ghibuod entra dans la caverne du pâtre bédouin. 
A peine y était41, que les cavaliers qui le poursuivaient 
avec la rapidité de Taigle , arrivèrent : <c Misérable bâ- 
tard, dirent-ils au berger, nous avons vu se cacher dans 
ta caverne un démon que nous poursuivons vainement 
depuis ce matin; il nous a lassés. Livre4e-nous, afin 
que nous le hachions en morceaux. Que Dieu maudisse 
celui qui lui a donné le jour, et les muscles des jambes 
de son coursier I 

a — Arabes! répondit le berger, accordez-moi sa 
vie, je vous en conjure : ne rejetez pas ma prière, je 
loi ai offert l'hospitalité, il est sous ma sauvegarde. 

ce — Ta sauvegarde ne lui servira de rien, reprirent- 
ils ; il faut nous le livrer ou te préparer toi-même à mou- 
rir , car son frère a tué au moins cent de nos camarades. 

« — Vous avez puni son frère, c'est bien! mais mon 
protégé n'est que malheureux; je n'ai pas vu une goutte 
de sang sur ses mains. 

a Le pâtre vit qu'il défendait Ghibuod vainement et 
qu'ils allaient être tous les deux massacrés. <x Nobles 
Arabes, dit le berger aux cavaliers, vous savez ce que 
c'est qu'un serment pour un fils d'Ismaël ; je ne puis 
vous livrer celui que j'ai accueilli dans ma demeure; 
mais éloignez-vous de soixante pas de ma caverne, et, 
sans en chasser le fuyard, je l'engagerai à sortir; quand 
il ne touchera plus mon sable hospitalier, vous pourrez 
en faire ce que vous voudrez sans que son sang retombe 
sur ma tète. » 

« Les cavaliers consentirent à cela et se retirèrent à 
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soixante pas. Le pâtre entra alors dans la caverne et dit 
à Ghibuod : 

« — Tu as entendu ma conversation avec tes ennemis , 
je ne puis te sauver qu'aux dépens de ma vie; mais je 
t'ai juré fidélité et je tiendrai parole. Lie-moi les pieds 
et les mains, mets-moi ce mouchoir sur la bouche, et 
descends-moi dans cette grotte que j^ai creusée; elle est 
couverte d'une trappe que tu refermeras sur moi. Après 
avoir fait cela, tu laisseras là tes armes, tu prendras mes 
vêtements, ma besace pleine de provisions, mon bâton^ 
et tu sortiras de ma caverne en chassant mes brebis de- 
vant toi. Quand tu seras à une vingtaine de pas de tes 
ennemis, tu leur crieras : « J'ai vainement voulu faire 
sortir ce malheureux de ma demeure, il s'obstine à y 
rester malgré moi, je vous le livre. » Â ces paroles, ils 
viendront dans la caverne, et, pendant qu'ils cherche- 
ront, tu couperas promptement les sangles de tous leurs 
chevaux, tu monteras sur le plus beau, et tu Aiiras. 
Obéis, ne perds pas un instant I » 

« Ghibuod ne se rendit qu'avec peine aux instances 
du jeune homme; mais enfin , après l'avoir comblé de 
bénédictions , il fit tout ce qu'il lui avait dit de faire, et 
partit sur le plus beau des coursiers de ses ennemis 
avec la rapidité de la peur. Les Ghiboniens entrèrent 
dans la caverne et y cherchèrent longtemps. Le berger 
gardait le silence pour laisser à Ghibuod plus de temps 
pour s'éloigner. Enfin il se mit à pousser de grands cris> 
appela à son secours en indiquant la trappe qui le sépa- 
rait de la lumière. Les cavaliers aidèrent le pâtre à re- 
monter. «Ge maudit Africain, dit le pâtre, avait entendu 
notre conversation, et, me tenant le poignard sur la 
gorge, m'a forcé à me taire, et m'a jeté dans cette grotte, 
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oà sans vous je serais mort, i» Les Ghtboniens crurent 
au généreux mensonge du berger, ils le délièrent et 
coururent à leurs cheyaux; mais, trouvant toutes les 
sangles coupées, ils renoncèrent à Tespoir d'atteindre 
Ohibuod. Ils prirent leurs chevaux par la bride, et mar- 
chèrent toute la nuit et tout le jour, honteux d'avoir été 
joués par un seul homme. Ghibuod put retrouver son 
frère Antar, qu'il avait cru mort dans la mêlée. » 

Je reviens aux arrangements de notre voyage. Le 
22 octobre au matin, Mézied céda enfin à nos instances ; 
il nous donna une escorte. Lecheick, comme je l'ai déjà 
dit,, ne savait pas lire; le marchand de Homs traça sur 
un morceau de papier les paroles suiviintes, sous la dic- 
tée de Mézied :. 

« Au nom de Dieu puissant et juste, moi, Mézied, fils 
de Sélim, frère du noble cheick Mahmoud, je déclare 
avoir reçu sous ma tente MM. A. B. et B. Poujoulat, 
voyageurs français, conduits dans mon camp par Hassan- 
Aga, officier de la cavalerie irrégulière de Syrie. Je 
m'engage à faire accompagner les deux Français à Ted- 
mor et à Homs, par sept hommes de ma tribu. Je prends 
MM. A. B. et B. Poujoulat sous ma protection ; les sept 
Bédouins, parmi lesquels il y aura mon fils Akmed, les 
défendront contre tous ceux qui oseraient les attaquer. 
Nos ennemis (que Dieu maudisse I ) auront la vie des 
Arabes, mes frères, avant d'avoir celle de mes deux 
hôtes du pays des Francs. 

« Louanges à Allah I Paix et prières sur Mohammed, 
son prophète. » 

Le Biarcband lut ces paroles à haute voix en présence 
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des cavaliers ; ensuite Mézied apposa son cachet au bas 
du papier; nous fîmes nous-mêmes, par écrit, une dé- 
claration où nous attestions que Hassan-Aga nous avait 
remis sains et saufs entre les mains de Mézied, frère du 
cheickMahmoud. Quatre cent cinquante piastres (125 fr.) 
fut la somme convenue entre nous pour être distribuée 
aux Bédouins qui devaient nous accompagner; nous 
leur donnâmes deux cent cinquante piastres avant de 
BOUS mettre en route, avec la promesse de leur donner 
le restant de la somme à la fin du voyage : Hassan-Aga 
et ses cavaliers reçurent aussi leur bakchis et reprirent 
le chemin de Homs. Tous ces détails sont utiles à men- 
tionner lorsqu'il s'agit d'une excursion à Palmyre avec 
les Bédouins. 

Nos sept hommes d'escorte étaient armés de fusils à 
mèche, de sekin ou coutelas recourbés suspendus à la 
ceinture, et de lances surmontées déplumes noires d'au- 
truche, emblème de la mort. Ils étaient montés sur des 
chevaux de toute beauté; des colliers faits avec des 
dents de sanglier, des talismans contrôle mauvais œil, 
des petites bourses de cuir renfermant un papier où est 
écrite la génération des chevaux, se montraient autour 
du cou des coursiers. On sait l'amour des Arabes pour 
leurs chevaux^ ils les aiment plus que leurs femmes; 
ils connaissent mieux la généalogie de leurs coursiers 
que celle de leurs propres ancêtres. La naissance d'un 
noble poulain est un plus grand sujet de joie et de féli- 
citation que la naissance d'une fille de la tribu. L'Arabe 
ne frappe jamais son coursier; il ne se sert ni de l'épe- 
ron ni du fouet pour lui donner le signal du départ ; il 
n'a qu'à faire un mouvement avec son corps , et le che- 
yal s'élance avec la légèreté du vent. Quelques-un» des 
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cheyaux de notre escorte avaient des selles à la turque^ 
d'autres des médécM ou peau de mouton rembourrée; 
ils n'avaient ni brides ni étriers ; les Bédouins les diri- 
geaient avec une corde. Ces chevaux sont petits comme 
la plupart des chevaux arabes, mais ils sont tous parfai- 
tement faits. Parmi les sept coursiers de nos Bédouins > 
il n'y avait qu'un seul étalon ; le reste était des juments. 
L'Arabe préfère la jument à l'étalon, parce qu'elle ne 
hennit point (chose inappréciable dans les expéditions 
nocturnes), parce qu'elle est plus douce, et qu'elle 
peut, au besoin, donner du lait pour apaiser la soif et la 
£um de son maitre. Les étalons, qu'on ne réserve pas 
pour multiplier les races , sont vendus dans les villes de 
Syrie. 

Akmed, fils de Mézied, montait le seul étalon de notre 
caravane; ce cheval était admirable; son œil sauvage 
lançait des éclairs ; son poil était brillant et noir comme 
l'ébène; sa crinière était superbe; il avait trois pieds 
blancs et une petite marque blanche sur le front. Je 
n'avais jamais vu un aussi bel animal , c'était bien là ce 
coursier d'Arabie dont l'Écriture a tracé le portrait. 
« Le hennissement de ses naseaux est terrible. 11 creuse 
du pied la terre, il s'égaye en sa force; il vole au-devant 
des guerriers ; il se rit de la peur, il ne la connaît pas! 
il ne se détourne point de l'épée, il affronte les flèdies 
qui sifQent et le fer étincelant des dards et l'éclair des 
javelots. Il écume, il frémit, il dévore l'espace, il tres- 
saille d'aise au bruit du clairon. Il flaire de loin la ba- 
taille, la voix tonnante des chefs et les cris de victoire; 
au son éclatant de la trompette, il dit : Allons (i) I » 

(1) Job, ch. 39. 
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Au bout de quatre heures de marche, depuis le'camp 
de Mézied , nous vimes venir vers nous , ventre à terre , 
six cavaliers. «Voici nos ennemis, nous dit notre escorte, 
ne bougez pas de cette place, nous vous retrouverons 
là; nous allons combattre I » Et ils partirent comme 
réclair en jetant leur cri de guerre. En un moment nos 
Bédouins eurent disparu, et nos regards ne découvrirent 
plus que la vaste et muette solitude. Nous avions, M. B. 
et moi, nos pistolets en mains, bien décidés à les dé- 
charger sur le premier bandit qui viendrait nous atta- 
quer. Notre drogman Ibrahim et notre More, restés 
seuls avec nous , pleuraient à chaudes larmes , et nous 
reprochaient déjà leur mort. Perché noi siamo vmuti in 
questo horribile deserloîme disait Ibrahim en sanglo- 
tant; io lo diceva assai : quesli Bedouini sono ipiu gran 
birbanti delmondo; noi tutti ammazzaranno! ( Pourquoi 
sommes-nous venus dans cet horrible désert! Je le disais 
souvent : Ces Bédouins sont les plus grands brigands du 
monde; il nous assassineront tous!) Après une heure 
d'attente , un de nos Bédouins arriva au lieu où nous 
étions; il nous annonça qu'un des siens avait été fait 
prisonnier, que son cheval avait été pris, et qu' Akméd, 
fils de Mézied, avait reçu un coup de lance au côté 
gauche. 

— Mais n'irons-nous donc pas à Tedmor? diS'-je à 
l'Arabe. 

-T- Mézied vous l'a juré, répondit-il, vous irez à 
Tedmor, quand même nous devrions tous mourir pour 
vous défendre. Allons rejoindre le reste de la troupe 
qui nous attend là-bas , au pied de ce monticule. 

Nous nous acheminâmes vers l'endroit désigné; nous 
y trouvâmes quatre de nos cavaliers, et Akmed, qui 
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a¥«t Fair souffrant et le visage très-abattu, le demandai 
à voir sa blessure; lui-même découvrit son sein avec 
peine y et j'aperçus une blessure au côté gauche ; mais 
cette Messure n'était ni fraîche ni sanglante. Nous com- 
primes alors que tout cela n'était qu'une mauvaise ruse 
de gncare pour avoir des piastres. En effet, tandis que 
j'examinais la blessure d'Akmed, un de nos Bédouins, 
nommé Sélim, me dit : 

'^La jument qu'on nous a prise est de noble race, 
ses jambes sont plus fines que les jambes des gazelles , 
et ses pas plus rapides que les pas de la mort. Cette 
beUe jument vaut quarante bourses (cinq mille francs); 
tu es trop généreux, ô jeune homme! pour souffrir 
que nous essuyions cette perte. 

•^ Nous paarlerons de cela à Homs , répondis-je à 
Sélim en sautant sur mon cheval; maintenant, allons à 
Tadmor. 

Voilà un de ces tours que les Bédouins jouent aux 
Européens dans le désert. Les six cavaliers qui s'étaient 
élancés contre nous comme pour nous attaquer, avaient 
été envoyés par Mézied. Ne pouvant pas nous dépouiller 
ostensiblement, parce qu'ils ont répondu de nous sur 
leur vie, ils inventent toutes sorteS'de stratagèmes pour 
nous escroquer de l'argent. Et ces mêmes hommes, 
capables d'une pareille fourberie, se croiraient offensés 
«daôis leur dignité ii on leur offrait de l'argent pour prix 
de la nourriture qu'ils ont donnée sous leur tente I Tel 
est le caractère des Arabes du désert ; c'est un mélange 
de brigandage et de générosité. Les Bédouins joignent à 
des instincts atroces les vertus que nous admirons dans 
les moeurs d'Abraham et de Jacob. L'Arabe vagabond 
dépouillera le voyageur sur le grand chemin, et le re- 

POUJOULAT. T. II. B 
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cevra sous sa tente au nom de Dieu clémeiU et misériecr' 
iUeux! 

Eo cheminant dans le désert, nous vîmes deux vau- 
tours déployant leurs lai^s ailes au-dessus de nos tètes, 
et nous entendions les cris de souffrance de deux pauvres 
petits oiseaux qu'ils tenaient dans leurs serres. Un des 
petits oiseaux s'échappa ; le vautour se précipita sur lui 
en poussant des cris de rage ; le petit oiseau fut dévoré, 
et ses plumes s'envolèrent à travers l'espace. Je lâchai 
un coup de pistolet sur l'oiseau de proie, mais la balle 
ne l'atteignit point, a N'as-tu jamais vu dans les villes 
et les villages de Syrie, me dit alors un de nos Bédouins, 
les soldats égyptiens levant des. recrues? Les s(^dats 
fondent sur les paisibles habitants des cités et des càm^ 
pagnes, comme ces deux vautours sur ces pauvres 
petits oiseaux ; malheureusement, les Syriens ne peuvent 
point traiter les hommes d'Ibrahim-Pacha comme tu 
viens de traiter un de ces deux vautours. )» Telle est 
l'opinion du désert sur le gouvernement du pacha 
d'Egypte. 

Il n'y a point de routes tracées dans les plaines sa- 
blonneuses où nous marchions. L'Arabe seul peut se 
dinger à travers ces solitudes. Les Bédouins prennent 
pour guide, dans le désert, les marques des pas des 
hommes et des chameaux. Notre escorte, en allant vers 
Palmyre, tenait souvent les yeux attachés sur la tenre; 
elle devinait, d'après les traces des pas que nous voyions^ 
si c'étaient des amis, ou des ennemis qui avaient passé 
par là ; elle savait s'ils étaient loin ou près. Par quelle 
sagacité merveilleuse le Bédouin peut -il se rendre 
compte de tant de choses à la seule vue de l'empreinte 
des pas sur le sable? Il vous dira si le pas appartient à 
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sa propre tribu ou à quelque autre du voisinage; en 
examinant la profondeur de l'empreinte , il reconnaît si 
rhomme était chargé ou non; un seul regard jeté sur 
la trace lui indique si l'homme a passé le jour même ou 
deux jours auparavant. L'intervalle plus ou moins régu- 
lier de ses pas lui fait connaître si l'honune était fatigué 
ou non, et s'il peut réussir à l'atteindre. Le Bédouin est 
aussi habile à suivre les traces du chevalet du chameau, 
et cette facilité lui est d'un grand secours pour aller à 
la recherche des troupeaux ou pour courir après des 
fuyards. 

Le jour de notre départ du camp de Mézied, nous 
nous trouvâmes, vers les quatre heures après midi , sur 
une esplanade où se montraient les traces toutes récentes 
d'une tribu. Au lieu de suivre ces traces, nos Bédouins 
prirent une route opposée. 

— Ces empreintes de pas semblent être d'aujourd'hui, 
dis-je à un de nos Arabes ; pourquoi ne les suivrions- 
nous point ? 

— La tribu qui a eampé là, me ré|K»dîfe41, ne doit 
pas être loin à l'heure qu'il est, mais il vaudrait mieux 
dormir cette nuit en plein air, que d'aller chercher un 
asile dans cette tribu ; elle est formée d'Arabes schammar 
(crieurs) ; que Dieu nous garde de tomber entre leurs 
mains I Burckhard avait vu un Arabe découvrir et 
suivre les pas de son chameau dans une vallée sablon- 
neuse , où s'offraient d'autres traces de ces animaux ; il 
sut lui dire le nom de tous ceux qui avaient passé dans 
la matinée. 

Vers les huit heures du soir <le 22 octobre) , nous 
aperçûmes devant nous, au loin, un grand nombre de 
feux qui brillaient à travers l'obscurité de la nuit. 



A cette vue , notre escorte jeta des cris de joie ; c'était 
une tribu amie, celle du cheickPharah.Nous arrivâmes 
dans le camp, et nous nous trouvâmes bientôt sous la 
tente du chef. C'était un homme d'environ soixante ans, 
d'une belle et imposante figure. — Ces étrangers sont 
nos hôtes, lui dit Akmed; nous avons mangé avec eux le 
pain et le sel sous la tente démon père. — Que la paix 
soit sur eux ! répondit Pbarah en fixant sur nous ses 
yeux avec bonté. Ma demeure sera pour eux un abri 
sûr et tranquille. 

On nous apporta du bourgoul et la moitié d'un che- 
Yreau rôti , que nous mangeâmes avec notre escorte. Ce 
fut sous la tente de Pbarah que je bus pour la première 
fois de l'eau des Bédouins; c'était une eau de pluie ; les 
Arabes la puisent dans des réservoirs situés an milieu 
du désert, où elle reste éternellement. Les brûlants 
rayons du soleil tombent toute Tannée sur cette eau 
croupissante ; les Bédouins en remplissent des outres 
malpropres , et le mouvement du transport d'un 11^ à 
un autre achève de donner à cette eau une odeur hor- 
rible. De ma vie je n'ai éprouvé un pareil dégoût : mon 
cœur se soulève encore en y pensant. Nous conseille- 
rons donc aux voyageurs qui irontàPalmyre d'emporter 
avec eux leur provision d'eau pour tout le temps que 
durera le voyage. 

Un bien curieux tableau s'offrit à nous sous la tente 
du cheick Pbarah. Cette tente pouvait avoir trente pieds 
de longueur sur dix ou douze pieds de largeur. Au milieu 
était un grand feu formé de broussailles et de fiente de 
chameau desséchée au soleil. Vingt ou trente Bédouins 
de tout âge étaient accroupis autour du braskr; ils 
étaient là, les uns à demi couchés , la tète appuyée sur 
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la maîu droite et fuidaat la pipe ; les autres assis sur 
leurs talons , et légèrement inclinés vers le feu. Je con- 
templais ces belles têtes, blanchies par l'âge ou couvertes 
d'une épaisse chevelure noire tombant sur l'épaule ; leur 
noble front, leurs yeux noirs, leur nez aquilin et leurs 
dents blanches se dessinaient fantastiquement à travers 
les lueurs incertaines du foyer. Par-dessus ces superbes 
Ogures d'hommes, apparaissait un cercle de têtes de 
diameaux, qui, allongeant leur cou, regardaient le 
brasier avec des yeux inmiobiles. La réunion était grave 
et silencieuse; on n'entendait rien, excepté le nom 
d'Allah , s'échappant de la poitrine des Bédouins. 

— Les Arabes, dis-je à notre drogman, ont toujours 
sur leurs lèvres le grand nom d'Allah ; il serait curieux 
de savoir comment ces hommes du désert comprennent 
^existence de FÊtre suprême. Pfaarah , qui était assis 
à c6té de moi, demanda à Ibrahim le sens des paroles 
que je venais de prononcer, et l'interprète les lui tra- 
duisit fidèlement. 

— Je sais que Dieu existe , dit le cheick d'une voix 
solennelle, comme je sais qu'un homme ou un chameau 
a passé par le chemin lorsque je vois les traces de ses 
pas empreintes sur le sable ; la terre avec ses montagnes, 
ses fleuves, ses arbres, ses innombrables êtres vivants 
et les productions qui les nourrissent; la succession de 
la nuit et du jour, la pluie qui descend des nuages sur 
la terre, le changement des vents, des saisons, et tant 
d'autres merveilles que je ne puis dire , sont aux yeux 
de tout homme de bonne foi des marques évidentes de 
l'existence de Dieu. Dans les temps d'ignorapce (i), les 

(1) Les Arabes désignent sous ce nom-là le temps qui a pré- 
cédé rislamisme. 

5. 
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Arabes adoraient le soleil , la lune , les étoiles; un sen- 
timent naturel les portait à l'adoration de ces astres 
radieux que nous voyons au firmament; les Arabes 
d'alors adoraient les œuvres sans connaître l'ouvrier. 
Mohammed , notre saint prophète , nous a appris enfin 
quel était ce grand Dieu créateur de toutes choses. 

— Cette démonstration de l'existence de Dieu, dis-je 
àPharah, est admirable. Permets-moi, vénérable cheick, 
de te parler de Dieu à mon tour : écoute ces accents 
d'un prophète qui vivait autrefois dans le pays de 
Jérusalem: 

« C'est Dieu qui a mesuré les eaux dans le creux de 
sa main, et qui les a étendues. C'est lui qui a pesé les 
cieux, et qui soutient avec ses trois doigts la masse de 
la terre. C'est lui qui a mis les collines en équilibre. 
Les nations sont devant lui comme une goutte d'eau dans 
un vase d'airain , comme un grain de sable dans une 
balance. Les Iles sont devant lui comme de la poudre 
légère. Le Liban et ses forêts ne suffiraient pas au feu 
de ses autels , et tous les animaux de la terre ne seraient 
pas un sacrifice digne de lui. Le ciel est son trône, et la 
terre son marchepied. C'est lui qui a étendu les cieux 
comme un voile, et qui les a préparés comme un pavil- 
lon pour l'homme. C'est lui qui regarde en pitié la 
science du philosophe et la justice des juges de la 
terre (i). » 

Une telle peinture de la Divinité était faite pour frapper 
l'imagination des Bédouins; chacun regardait son voisin 
avec une expression de surprise et d'admiration. L'un 

(1) IsaYe, cb. 40. 
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d^eux, beau jeune homme d'une trentaine d'années, 
ouvrit le premier la bouche, et dit: 

c( Les chréliem ne sont pas si éloignés de Dieu^ puis- 
qu'ils savent d'aussi belles choses, n 

Dans ma prochaine lettre je parlerai en détail des 
mœurs et des usages des Bédouins. 



LETTRE XXVU. 

MOEURS ET USAGES DES BÉDOUINS. 

A MON FRÈRE. 

Paimyre, octobre 1837. 

J'interromps mon itinéraire vers Palmyre pour vous 
résumer dans une lettre à part mes observations et mes 
études , tout ce que j'ai vu et appris sur la physionomie 
morale de ces peuplades au milieu desquelles je me 
trouve jeté depuis plusieurs jours. Je ne veux pas avoir 
à me distraire de la contemplation d'un moment ou d'un 
souvenir d'histoire pour signaler un trait de mœurs, 
une coutume, un curieux détail de la vie des Bédouins. 
J'aime mieux réum'r tous les traits divers dans un tableau 
particulier et complet où se reflètent conmie dans un 
miroir les vivantes images du désert. 

Le grand désert de Syrie est habité par deux races 
de Bédouins; l'une porte le nom d'Ànézé, l'autre , celui 
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ô^Âlh^IrChsmoL Ces deux races se divisent en une 
infinité de tribus dont chacune a un nom différent. Les 
Anézés sont plus nombreux, plus riches que les Alh*el- 
Ghémal. Burckhard , ee voyageur anglais qui a fait une 
étude approfondie des Arabes , assure , d'après les don- 
nées les plus probables, que le nombre des Anézés 
s'élève à quatorze mille cavaliers dont dix mille montés 
sur des chevaux, quatre nulle sur des chameaux. Ajou- 
tez-y le nombre approximatif des femmes et des enfants, 
et pour chiffre total vous aurez trois cent mille Anézés. 
On évalue la population des Alb-el-€hémal à deux cent 
cinquante mille âmes. Les Alh-el-Chémal occupent les 
régions septentrionales du désert de Syrie; les Anézés 
fréquentent les plaines méridionales de ce pays. Ils sont, 
parmi les Arabes de Syrie, les seuls qui soient véritable- 
ment Bédouins (Bédaouï) ou hommes du désert; les 
mœurs des autres Arabes^ dans le voisinage de ce pays, 
ont été plus ou moins modifiées. Ce sont les Anézés 
que nous avons eu occasion de voir pendant notre 
voyage à Palmyre, et c'est de ceux-là que je vous parlerai 
particulièrement. 

Les Bédouins ne sont pas de haute taille ; ils ne dé- 
passent pas cinq pieds et trois pences , mais ils soot 
parfaitement faits. Ils ont, en général, la tête fort belle; 
le type de leur figure ne ressemble pas à celui des 
Arabes de l'Algérie. La figure du Bédouin de Syrie est 
longue, fortement caractérisée et brunie par ks feux du 
soleil. Leurs yeux sont noirs et pleins de vivacité; leuvs 
dents sont d'une éclatante blancheur, leur barbe est 
noire, courte et rare , et cela s'explique par les ardeurs 
d'un soleil qui brûle la barbe de l'homme comme il 
brûle les arbustes et los plantes. 
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Le Bédouin est d'une sobriété extraordinaire; on a 
observé que six onces de pain par jour lui suffisaient. 
Il est peu d'hommes plus durs à la fotigue que les 
Bédouins ; ils bravent la soif, la faim , les rigueurs des 
saisons; ils dorment la nuit en plein air, et ne crai- 
gnent pas de se reposer le lendemain sous les feux du 
jour. Le Bédouin, dans sa sobriété, dans sa vie infati- 
gable, est semblable à son chameau, qui peut marcher 
bien longtemps sans se reposer, sans manger ni boire. 

Rien de plus simple que leur costume; il se compose 
d'une légère calotte de coton au-dessus de laquelle est 
un mouchoir coupé carrément, qu'on appelle keffté. 
Ce mouchoir, de couleur jaune ou verte, est de 
soie ou de coton ; il est serré autour de la tète avec une 
corde de poils de chameau. Un des bouts du ke/fié 
retombe en arrière, deux autres pendent sur les épaules, 
et le quatrième descend à côté de la joue gauche. Lors- 
^'ils sont en route , les Bédouins ramènent sur leur 
bouche un des bouts du kefflé pour ne pas recevoir sur 
leurs lèvres la brûlante poussière du désert. Vient ensuite 
un caleçon blanc au-dessus duquel est une robe de 
couleur grise, appelée kombas. Cette robe est serrée 
avec une corde ou avec une ceinture de cuir. Les man- 
ches du kombas sont très-larges ; les Bédouins les atta- 
chent sur la nuque lorsqu'ils travaillent. Une peau de 
mouton, ou un manteau [aJbba) de laine rayée, est jeté 
sur leurs épaules. Le burnous blanc de l'Afrique ne se 
voit pas dans le désert de Palmyre. Les Bédouins ont 
ordinaii^ment la poitrine et les pieds nus. 

Le costume des femmes se compose d'une robe de 
eoton de couleur brune, bleue ou noire, serrée à la 
ceinture avec une corde. Leurs cheveux , longs et flot- 



-- 58 — 

fants, sont parsemés, comme chez toutes les femmes de 
rOrient, d'une infinité de petites pièces de monnaie 
d'or ou d'argent. Ce qui fait dire à un poëte arabe en 
chantant la beauté d'une femme : Sa chevelure est noire 
comme la rmit, et les pièces de monnaie qui s'y montrent 
brillent comme les étoiles à la voâte céleste. La Bé- 
douine a la tète couverte d'un mouchoir; les fenmies 
mariées le portent noir, les jeunes filles le portent 
rouge. Ce mouchoir leur sert de voile ; elles le ramènent 
vers le visage et le tiennent entre leurs dents quand 
elles ne veulent pas être vues. Toutes les femmes mariées 
ont les lèvres et le menton tatoués. Leurs oreilles sont 
ornées d'anneaux d'argent. Des bracelets, de verre bleu 
ou noir, entourent leurs poignets et le bas des jambes. 
Totales les Bédouines ont de grands yeux noirs; leurs 
dents sont belles et bien rangées. 

Le voyageur est frappé de leur noble tournure, de la 
dignité de leur maintien, de leur air grave et recueilli, 
de la fierté qui éclate sur leur front et dans leur regard. 
En les voyant, on comprend dès l'abord tout ce qu'il 
peut y avoir en elles d'énergie , de courage et d'hé- 
roïsme. 

Les soins domestiques leur sont confiés. Elles sont 
seules chargées de dresser les tentes; et cette installation 
se fait avec une promptitude surprenante. Lorsque la 
tribu s'arrête dans un vallon ou dans une plaine, le 
camp s'établit comme par enchantement 

Il y a environ quarante-cinq ans que les Anézés 
embrassèrent la doctrine des wahabis. On sait que la 
religion de Wahab, ce fameux réformateur arabe qu'on 
pourrait appeler le Luther de l'islamisme, se réduite 
un pur déisme. Les sectateurs de Wahab reconnaissent 
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le Coran comme une révélation divine ; mais ils rejettent 
toutes les traditions d'après lesquelles les musulmans 
tnt^prètent ce livre: ils regardent Mahomet comme un 
prophète ordinaire, pour lequel les croyants orthodoxes 
ont une trop grande vénération. Le culte des wahabis 
interdit le pèlerinagaau tombeau de Mahomet à Médine, 
mais il exhorte les fidèles à visiter le sanctuaire de la 
Kaaba, sanctuaire consacré par la présence d'Jsmàel, fils 
d'Agar. Les wahabis récitent régulièrement les cinq 
prières par jour ordonnées par Mahomet. Cependant 
les Anézés n'observent pas toutes les ordonnances de la 
religion de Wahab; la pipe, par exemple, est rigoureu- 
sement défendue, et les Anézés ne s'aJ)stiennent nulle- 
ment de fumer. L'Anézé prononce à chaque instant le 
nom d'Allah ; mais jamais il ne parle de la religion; il 
ne cherche pas à expliquer le culte du prophète ; il croit 
à l'immortalité de l'âme, aux félicités qui attendent le 
juste dans l'autre vie, et aux peines de l'enfer, qui 
seront le partage dés méchants. 

Yolney a porté, dans ce qu'il a dit des idées religieuses 
des Bédouins, l'incrédulité et l'esprit sophistique qu'on 
trouve dans tous ses écrits ; et cette manière d'envisager 
la rehi^on des peuples du^ désert ne lui a pas toujours 
fait rencontrer la vérité. « Les Bédouins, dit Yolney, 
gardent par politique des apparences musulmanes; mais 
elles sont si peu rigoureuses et leur dévotion est si 
relâchée, qu'ils passent généralement pour des infidèles, 
sans foi et sans prophète. Ils disent même assez volon- 
tkrs (c'est toujours Yolney qui parle) que la religion de 
Mahomet n'a pas été faite pour eux: car, disent les Bé- 
douins, comment faire des Mutions, puisque nous n'avons 
point d*eau? Comment' faire des aumônes, puisque nous 
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ne sommes pas riches ? Pourquoi jeûner le ramadasi 
(carême des musulmans), puisque nousjemons Umle Vom-^ 
née? Et pourquoi aller à la Mecque si Dieu est par'* 
tout (i)? » Il nous est difficile de croire qu'un BédkHiin 
ait tenu ce langage, et voici pourquoi : 

Le Coran dit , chapitre iv, versçt 47 : et croyants I 
ne priez point avant de vous être lavés, et frottez-vous 
le visage et les mains avec de la poussière faute d'eau; » 
et j'ai vu dans le désert des centaines de Bédouins faisant 
leurs ablutions avec du sable. Personne au monde, en 
proportion des biens, ne fait plus d'aumtoes que l'Arabe 
du désert; il ouvre sa tente à un homme, quel qu'il soit» 
et partage avec lui son pain et son lait Burckhard, 
qui a fait un si long séjour dans le désert, nous dit 
que les Bédouins observent le jeûne du ramadan vrec 
la plus grande rigueur, même durant leur marche au 
ijiilieu de l'été; le besoin le plus extrême peut seul les 
déterminer à rompre le jeûne. Quant au pèlerinage de la 
Mecque, il est douteux qu'un Bédouin, qu'un musulman, 
ait dit qu'il n'allait pas à la Mecque parce que Dieu est 
partout: tous les croyamts', sans exception, savent que 
ce n'est point Allah, le créateur des mondes, qu'ils vont 
adorer à la Mecque, mais qu'ils vont rendre hommage à 
Mahomet, le glorieux prophète de Dieu. Yolney s'est 
donc montré bien léger dans l'appréciation des monirs 
religieuses du désert. 

Nous rectifierons une autre erreur de ce voyageur* 
Dans son chapitre sur les Arabes Bédouins , il dit que 
chaque trièu s'approprie un terrain qui forme son do^ 
moine, et que c'est la violation de cette propriété qui 

(1) Yolney, Foyage en Syrie ^ lom. I, ch. 5. 
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QlhÊime la guerre entre les Bédouins. Ceci est vrai pour 
une race entière d'Arabes^ mais il ne Test pas pour cha- 
que tribu; si, par exemple, les Bédouins qui vivent dans 
le désert de Bagdad et de Bassorah venaient planter leurs 
tentes dans le désert de Syrie , il y aurait guerre entre 
eux et les Bédouins qui habitent les environs de Pal- 
myre. Les causes de guerre les plus fréquentes entre les 
Arabes d'un même contrée sont : la jalousie relativement 
aux puits, aux pâturages, une insulte faite à l'honneur 
d'une tribu et surtout le vol des chameaux et des che- 
vaux. Quant à la ffropriété dont parle Yolney , je tiens 
du eheick Mézied que les Bédouins ne possèdent pas un 
pouce de lerrmnf une tribu vient quelquefois dresset 
ses tentes dans un lieu où, huit jours auparavant, une 
autre tribu avait campé. Ne voit-on pas, du reste , plu- 
sieurs tribus passer Tété dans les pays voisins de 
Damas , de Hamah, de Homs , d'Alep , où l'eau est plus 
abondante, et l'hiver revenir (kns le cœur du désert, à 
cent lieues de l'Oronte et du Barada ? Les Bédouins savent 
tous les coins du désert où se trouvent les meilleurs 
pâturages; quand le printemps s'avance, ils se hâtent 
d'arriver, de peur que les pâturages ne soient occupés 
par d'autres tribus. 

Si deux tribus, et surtout si deux races arrivaient le 
même jour^ à la même- heure et dans les mêmes pâtu- 
rages , il y aurait nécessairement guerre entre elles , et 
eBeS se battraient pour savoir à qui doit rester la plaine 
ou le vallon. 

L* Arabe du désert de Syrie ne dit donc pas : <( Cette 
plaine, ce vallon sont à moi; v mais il dit : a Ce eha^ 
meau, celte tente et cette lance sont mon bien, >? voilà 
leurs seules propriétés. Ils vivent uniquement du 

T03IE II. 
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produit de leurs troupeaux. C'est de cette manière 
qu'Abraham, le grand patriarche, vivait; il vécut de 
cette manière, non-seulement dans son pays de Ghaldée, 
mais aussi dans la terre de Ghanaan, où Dieu le fit yenir. 
Dieu ne lui donna, dans le pays de Chanaan, aucun héri" 
tage; pas un pied de terre (1). 

Abraham traitait d'égal à égal avec les rois et les 
grands de la terre ; de nos jours encore il n'y a pas dans 
tout l'Orient un personnage illustre qui ne se crût ho- 
noré de fumer lachibouque, de manger le pilau avec un 
cheick arabe sous sa tente hospitalière. On éprouve un 
vrai plaisir à voir revivre dans le désert la belle et noble 
simplicité des mœurs bibliques. J'ai offert quelquefois 
de l'argent aux Bédouins qui m'avaient donné l'hospi- 
talité , et mon argent a toujours été repoussé comme xm 
outrage. 

Les Arabes que nous avons vus dans le désert ne cul- 
tivent jamais la terre; ils regardent ce genre de travail 
conune indigne d'un noble Bédouin. Il est vrai qu'en 
examinant la nature du pays qui s'étend depuis Homs 
jusqu'à Palmyre , on voit que l'Arabe n'aurait rien à 
demander à cette terre ingrate. L'eau est dans toutes les 
contrées du monde le principe de fécondité de la terre ; 
quand l'eau ne descend pas du ciel , il faut qu'elle soit 
donnée aux campagnes par d'autres moyens. Sans le 
Nil, l'Egypte ne serait qu'un affreux désert. Or, comme 
il ne pleut presque jamais dans le désert de Syrie , il est 
évident que le sol doit^être stérile. Mais ne croyez pas, 
malgré cela, que ce soit là la cause qui empêche l'Aralie 
de se livrer aux travaux agricoles ; s'il voulait cultiver 
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tes champs, il le pourrait en allant s'établir dans les 
campagnes fécondées par TËuphrate. « Si vous ne dé- 
daigniez pas l'agriculture, dis-je un jour à un Bédouin, 
vous seriez beaucoup plus riche. — Estrce que tu me 
prends pour un fellah (paysan) ? me répondit-il fière- 
ment. Ce mot explique tout : on sait combien un Bédouin 
méprise un fellah. 

Des marchands de Damas , de Homs , de Hamah et 
d'Alq), portent dans les camps tout ce qui peut servir 
aux vêtements des Arabes; ils leur portent également 
des grains, du café et du tabac. Souvent les Bédouins 
vont eux-mêmes dans les villes de Syrie pour acheter 
ce qui leur est nécessaire. Ils payent avec des étalons, 
des chameaux , des chèvres et des moutons. Quand ils 
sont dans l'impossibilité de payer comptant, les mar- 
chands leur donnent six mois , un an , pour satisfaire à 
leurs engagements; tout se fait sur parole, mais il n'y 
a pas d'exemple qu'un Bédouin ait nié une dette. S'il 
n'avait pas, au temps marqué, ce qu'il faut pour payer, 
il aurait recours à la déprédation, four ne -pas manquer 
à l'honneur de sa parole. 

Dans aucun coin du monde, l'égalité humaine n'existe 
aussi complètement que chez les Bédouins; ils se regar- 
dent tous comme des frères. A voir la manière dont ils 
vivent entre eux , on croirait qu'ils sont en communauté 
de biens; point de distinction de rang ou de naissance; 
l'Arabe, couvert de haillons, a sa place autour du foyer 
hospitalier à côté de celui qu'on voit enveloppé dans un 
riche abba ou manteau; le sdennel et bienveillant si' 
lamaleik! (que la paix soit sur toi I) est adressé à celui 
qui n'a rien comme à celui qui possède de nombreux 
troupeaux; la pipe, le café, lui sont offerts avec le 
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même empressement et le même respect, m La richesse 
parmi cette nation de pasteurs, a dit Burckhard, ne 
donne aucune considération; un Bédouin pauvre, s'il 
est hospitalier et libéral selon ses moyens, est plus 
considéré qu'un Bédouin riche qui n'est pas géné^ 
reux. » 

Il y a cependant des esclaves chez les Arabes , jamais 
une année ne se passe sans qu'un cheick ne se procure 
des négresses et des nègres venant de la Mecque, du 
Caire , de Bassorah et de Bagdad ; mais au bout de quel* 
que temps il leur donne la liberté et les marie ensem- 
ble (1). Il est un usage relatif aux esclaves que je ne 
veux point oublier, parce qu'il date des temps les plus 
lointains. Souvent des esclaves noirs ont quitté leurs 
maîtres, habitants des villes de Syrie, et sont venus 
chercher un refuge dans le désert. Les Bédouins les ont 
reçus avec bonté sous leurs tentes , et toute la tribu dé- 
fendrait, au péril de sa vie , les hommes noirs contre 
ceux qui viendraient les réclamer. Nous lisons dans le 
vingt-troisième chapitre du Deutéronome : « Yom ne 
livrerez point à son maître l'esclave qui se sera réfugié 
près de vous; il habitera avec voiu et se reposera dans vos 
villes : protégexrle et ne le eontristex pas. » Ce curieux 
passage de la loi de Moïse nous prouve que l'usage de 
protéger l'esclave réfugié existait déjà au temps du lé- 
gislateur des Hébreux ; Moïse avait dû l'emprunter aux 
mœurs des Arabes. En retrouvant, après tant de siècles, 
cet usage chez les Bédouins , on voit avec quelle éton- 
nante fidélité l'homme du désert garde les coutumes 

(1) J imats iiu AiR^zé ne coolr.;cle tio mariage avec uuviiô- 
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antiques. Le Coran , qui s'est plus d'une fois inspiré de 
nos saintes Écritures , a recommandé aussi Taifranchis- 
sèment des esclaves : « Le fidèle, a dit Mahomet, qui 
affranchit son semblable , s'affranchit lui-^même des peines 
de ce monde et des tourments du feu élemel. » On peut 
s'étonner qu'un précepte aussi positif n'ait pas empêché 
l'étabh'ssement de l'esdayage dans les pays soumis à 
^ l'empire du Coran. 

Il n'y a qu'une seule tète qui domine toutes les autres 
dans une tribu; c'est le cheick. La succession à la dignité 
de cheick n'est pas invariable; si le fils ou le frère d'un 
cheick qui vient de mourir était reconnu incapable de 
gouverner, on choisirait dans le camp le Bédouin le plus 
sage , le plus vertueux. Du reste , les chefs nommés par 
élection sont très^rares. Tout est gratuit dans les fonc- 
tions de cheick. Le chef se montre au milieu des hommes 
de son camp, comme un père au milieu de sa famille. 
Il juge lui seul toutes les querelles; on se soumet pres- 
que toujours à son jugement. Comme les Bédouins ne 
possèdent point de terre, leurs procès ne portent que 
sur le commerce qu'ils font ensemble, en vendant, en 
achetant ou en (roquant leur bétail. Quand ils concluent 
un marché entre eux, ils mettent une poignée de terre 
sur les objets qu'ils échangent, et disent devant des té- 
moins : Nous donnons terre pour terre, voilà ! Rien ne se 
fait par éorit, car il est rare, très-rare qu'un Bédouin 
sache lire : tout repose sur la parole verbale. 

J'ai vu dans le désert comment on y rend la justice. 
En cheminant avec notre escorte de Bédouins, nous 
aperçûmes dans le lointain un chameau sans maître. 
Deux de nos cavaliers, Ismaël et Âkmed, se détachèrent 
de la caravane et partirent au grand galop en se diri- 

6. 
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géant du côté où se montrait l'animal convoité. Ils le 
louchèrent tous les deux au même moment. Ils se le 
disputaient avec acharnement, et se battaient avec le 
sabre. A Tinstant où nous arrivâmes à eux pour les sé- 
parer , Ismaël reçut un coup de sabre sur le bras droit. 
Le sang coulait, on lui enveloppa le bras avec un linge. 
Le plus âgé de nos Arabes saisit la corde du chameau , 
et dit que le premier cheick que nous rencontrerions dé- 
ciderait si ranimai appartenait à Akmed ou à Ismaël. 
Nous arrivâmes dans une tribu trois heures après cette 
dispute de voleurs. L'affaire fut portée devant le cheick, 
vieillard octogénaire. Il écouta avec attention le rapport 
des témoins, puis il dit que le chameau appartenait à 
Ismaël comme dédommagement à sa blessure. Akmed 
s'inclina alors devant le cheick, lui baisa respectueuse- 
ment la main droite, la barbe , et lui dit : « La justice 
a établi sa demeure dans ton cœur, ô cheick! Akmed , 
fils de Mézied, ne repousse pas la sagesse des vieillards. 
Je me soumets à ta décision. » 

Néanmoins, si Tune des deux parties adverses n'était 
pas satisfaite du jugement du cheick, celui-ci ne pour- 
rait la forcer à l'obéissance, a L'Arabe ne peut être per- 
suadé que par ses propres parents, a dit Burckhard, et, 
si les parents échouent dans la conciliation des deux 
rivaux y la guerre commence entre les familles respec- 
tives. Le Bédouin dit avec vérité qu'il ne connaît d'autre 
maître que Dieu. » 

Jamais un cheick ne condamne un homme à la mort. 
Cette punition terrible ne pourrait être appliquée qu^à 
celui qui aurait tué un honune , et , dans ce cas, ce sont 
les parties ennemies qui se chargent de la vengeance. 
Dans les âges anciens et chez certains peuples des âges 
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modernes, on a admis une amende ou une compensation 
pour le meurtre. Cet usage existait en Arabie avant 
l'islamisme , et Mahomet Ta introduit dans son Coran. 
« Celui qui pardonnera au meurtrier de son frère, a dit 
le prophète, aura droit d'exiger un dédommagement 
raisonnable qui lui sera payé avec reconnaissance (1). » 
Lorsque le prix du sang n'a pas été payé chez les Bé- 
douins, les parents de la victime nourrissent d'âge en 
âg^ une haine profonde contre les descendants du 
meurtrier. H y a du sang entre nous , disent ces Bé- 
douins, nous ne pouvons peu fraterniser avec cette fch 
mille! 

U n'est pas de meurtre dans le désert qui ne se pwsse 
racheter k prix d'argent. Mais ce rachat ne laisse pas 
que d'être accompagné d'un certain mépris. Quand un 
Arabe est en querelle avec un Bédouin qui a accepté , 
du meurtrier de son frère, des chameaux comme prix 
du sang versé, il lui jette souvent au visage ces énergi- 
ques paroles : Misérable! lorsque lu bois le kdt de tes 
chameaux f c'est le sang de ton frère que tu bois! Le prix 
du sang d'un homme, chez les Anézés, est de cinquante 
chamelles, d'un chameau de monture, d'un esclave 
noir, d'une cotte de mailles et d'une lance. S'il arrivai^ 
que l'homicide ne fût pas assez riche pour racheter le 
sang qu'il a répandu, ses parents se rendraient soli- 
daires; et, si les parents ne le pouvaient pas, ce serait 
toute la tribu à laquelle appartient le meurtrier. Cette 
loi, qui serait monstrueuse en Europe, est un formida- 
ble moyen de répression dans le désert; le rachat du 
sang est la ruine d'un Bédouin : il ne lui reste plus rien 

(1) Coran, ch. ii. 
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quand il a donné le prix exigé; et le désert n'offre pas , 
comme TËurope, des facilités pour se refaire un sort. 
La loi du talion sera toujours, et dans tous les lieux, 
dans tous les temps, le moyen le plus puissant pour 
empêcher les meurtres. Le rachat du sang s'était mon- 
tré en France au milieu de la confusion et des violents 
désordres qui avaient suivi la mort de Gbarlemagne, 
mais cette coutume de nos temps les plus mauvais dis- 
parut avec la barbarie. Au premier coup d'oeil on voit 
les effiroyables conséquences d'une pareille législation 
dans nos sociétés d'Europe ; il ne pourrait en être de 
même chez les Bédouins ; la certitude d'une spoliation 
complète, d'une ruine irréparable, est bien faite pour 
contenir les passions dans le désert. 

Arrivons maintenant à un usage qui n'est pas un des 
traits les moins curieux des mœurs arabes : je veux 
parler de l'amour du pillage chez les Bédouins. La pau* 
vreté du sol du désm't de Syrie a introduit dans ce pays 
une maxime de jurisprudence que les Arabes ont tou- 
jours crue et toujours pratiquée. Ils disent que , dans 
le partage de la terre , les autres branches de la grande 
famille humaine ont obtenu les climats riches, heureux, 
et que la postérité de l'infortuné Ismaël a le droit de 
prendre par l'artifice et la violence la portion de l'héri- 
tage dont on la prive injustement II faut bUn, ajoutent- 
ils, que noui fuma procurions ce que la terre que nous 
habitons nous refuse. Moïse a peint en deux mots le ca- 
ractère arabe (1) : lifinaè'/, dit le législateur des Hébreux, 
Ismakl sera un homme farouche, sa main sera levée con- 
tre tous y et la main de tous contre lui. Il plantera ses 

(1) Genèse, ch. xvi, v. 12. 
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Untet en facé dé t^m $es frères. Au milieu du vasto désert 
qui se déploie au midi de la Mésopotamie, dit Strabou» 
-vivent les Arabes Scéniles, peuple nomade, livré au 
brigandage, et qui change volontiers de demeure quand 
le pâturage et le butin viennent à manquer (1). 

Lorsqu'un Arabe a dépouillé quelqu'un , il raconte 
avec orgueil son aventure , il ne dit jamais : J'ai volé un 
chameau, un cheval; il dit : J'ai gagné ceci ou cela; dans 
le poëme d'Antar, ce livre si rempli de traits de mœurs 
des Arabes, nous nous jsouvenons d'avoir lu cette 
phrase : Me$ amis, dit un Bédouin à des cavaliers dont 
il était le chef, mes amis, voici une tribu qui me parait 
riche et peu nombreuse, attaquons4a, dépauHUms-la; nous 
profilerons de l'obscurité de la nuit pour regagner nos 
lentes. Dieu veUlera sur nous, partons! Les pères mnir-^ 
rissent les enfants dans cet amour de brigandage; et les 
enfants apprennent dès le berceau à regarder le vol 
comme une des premières choses qu'un Arabe doit 
savoir, sous peine de passer pour un homme sans esprit 
et sans courage. Un petit enfant qui, sous une tente 
étrangère, dérobe quelque objet ^^jreçoit des éloges de 
tout le monde : Voilà, disent les Arabes, un garçon qui 
annonce un caractère entreprenant et belUqueuœ! Le Bé* 
douin, a dit un voyageur, vole ses ennemis, ses amis, 
ses parents , pourvu qu'ils ne soient pas dans sa propre 
tente , ou que luinipême ne soit pas dans les tentes de 
ses frères. Au milieu du grand désert d'Arabie, un Bé- 
douin obtiendra son pardon s'il a tué un homme sur le 
chemin , mais il serait flétri à jamais si on apprenait 
qu'il a volé un objet de la moindre valeur à son com- 

(I)SlralM>n,l.v.XVI. 
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pagnon de route , ou à celui (lui l'aurait reçu sous sa 
tente. 

Indépendamment des expéditions guerrières dont le 
principal but est la déprédation , les Bédouins ont plu- 
sieurs autres manières de voler. On trouve chez ce peu- 
ple une classe d'hommes dont le métier seul est de faire 
à pied des tournées nocturnes; on les appelle haramis 
(voleurs); c'est un des titres les plus glorieux qu'un 
Bédouin puisse porter. Les haramis partent par bandes 
de douze, vingt, trente. Parvenus non loin du camp 
qu'ils se proposent de piller, ils se distribuent les diffé- 
rents rôles : les uns entrent dans le camp pour exciter 
les chiens et les attirer loin des tentes en prenant eux- 
mêmes la fuite ; après que ces gardiens du camp ont 
disparu, ils s'avancent doucement, et coupent les cordes 
qui retiennent les chameaux et les chevaux. Pendant ce 
temps, les autres haramis ^ debout devant plusieurs 
tentes avec de grosses massues , sont prêts à assommer 
les personnes qui en sortiraient. Les voleurs sont déjà 
loin lorsque la tribu se réveille; un grand nombre de 
cavaliers sont à leur poursuite, et le butin est souvent 
enlevé. Les chameaux ou les chevaux repris aux hara- 
mis deviennent la propriété, non du premier maître, 
mais de celui-là même qui a pu les reprendre. Un 
harami devient le prisonnier de celui qui l'a saisi , et 
l'Arabe peut espérer par là une rançon ; mais plusieurs 
moyens sont offerts au prisonnier pour éviter de payer 
la rançon. 

Voici une des façons à la fois les plus curieuses et les 
plus ordinaires de délivrer un harami. On connaît la 
loi sacrée de l'hospitalité chez les Bédouins : tout homme 
qui va chercher un refuge sous la tente du désert, fût- 
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il même Fassassin du père ou du fils de celui qui le 
reçoit, tronye protection et sûreté. Il faut que le senti- 
ment de cette loi chez les Bédouins tienne bien profon- 
dément à leur âme, à leur nature, pour que ces hommes 
aux passions si vives et si brûlantes soient tout à cou^ 
arrêtés dans leur vengeance devant la rdigion de l'hos- 
pitalité. La tente de TArabe du désert est, pour les 
criminels et les opprimés, ce qu'étaient à Rome, dans 
les temps païens, les autels des dieux, et de nos jour^ 
enoNre, les églises d'Italie. 

Une fois arrivé sous la tente de celui qui l'a saisi , le 
harami deviendrait le protégé de son hôte s'il pouvait 
toucher un des objets qui l'environnent. Pour empêcher 
le caqptif de se déclarer le protégé de quelqu'un , on 
retend dans un trou qu'on a creusé sous la tente; ses 
pieds sont attachés l'un contre l'autre, les tresses de ses 
cheveux entourent deux pieux plantés de chaque côté 
de la tête; on ne lui laisse de libre que la main droite, 
pour qu'il puisse manger quelques morceaux de pain 
qu'on lui jette comme à un chien. Si, étant placé de 
cette manière, le harami peut, en crachant, atteindre 
quelqu'un en s'écriant : Je guis ton protégé! les courroies 
qui attachent ses cheveux sont coupées, les liens qui le 
garrottaient sont défaits , il est complétonent libre sans 
payer un para de rançon. 

Quelquefois le harami doit sa liberté à sa sœur; elle 
se présente dans la tribu comme une pauvre femme éga- 
rée, et reçoit l'hospitalité. Elle va pendant la nuit dans la 
tente où se trouve son frère, tient dans sa main un pelo- 
ton de fil, met un des bouts dans la bouche du harami , 
et celui-ci le serre entre ses dents. La soeur se retire en 
dévidant le peloton , et marche jusqu'à ce qu'elle par- 
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vienne à une tente; elle en réveille le maures et loi 
mettant le fil sur la poitrine, elle lui dit : Regarde-moi y 
pour V amour que tu as pour Dieu et pour toi-même, 
ceci est sous ta protection. L'Arabe comprend l'objet de 
cette visite nocturne ; il se lève ^ et, roulant le fil dans 
ses ïnains, il est ainsi guidé jusqu'à la tente qui enferme 
le harami. Il éveille le maître du prisonnier, lui montre 
le fil que le harami fient encore entre ses dents, et le 
déclare son j[>rotégé. On délivre le prisonnier, et on le 
laisse partir sans obstacle. 

Nous dirons un mot du mariage chez les Bédouins. 
Un Arabe a droit exclusif à la main de sa cousine ; elle 
ne peut se marier avec un autre homme^ sans l'autori* 
sation de son cousin. Cet usage est très-ancien , nous le 
retrouvons dans la Bible : Quand tu auras aduté le 
champ de Noémi, dit Booz au premier parent de sa 
cousine, lu dois recevoir en mariage Ruth la Moabite qui 
a été la femme de notre parent mort, afin que tu fasses 
revivre son nom dans son héitage (1). Et Booz ne consen- 
tit à épouser la Moabite qu'après que le premier cousin 
de Noéfni lui eut cédé son droit de parenté. Afin que la 
succession fût valide entre les parents, en Israël, cehii 
qui avait le privilège d'épouser sa cousine, déliait sa 
chaussure et la donnait à son parent ; quand un Bédouin 
renonce à son droit, il dit : Ma cousine était ma bouchCf 
et je l'ai laissée là. La veuve d'un Bédouin épouse ordi- 
nairement le fVère de son mari mort. De cette manière 
le bien de sa fkmille ne change pas de maître. Moïse à 
introduit dans sa législation cette coutume des Arabes : 
Lorsque deux frères auront habité ensenUdef et que fun 

{\) Biiih,ch. IV, ?. 5. 
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d'ewc ara mort ians enfants, la femme du mort n^épou- 
sera point un autre homme : le frère de son mari la rece- 
vra pour femme, et eUe donnera des enfants à son frire. 
Et le nom de son frère ne se perdra pas en Israël (1). 

De» voyageurs or^ dit que les Bédouins se mariaieiit 
Sans s'être jamais tus ; c'est une erreur. Les Arabes, 
il est vrai, ne fréquentent pas les demeures des femmes 
qui ne sont ni leur mère^ ni leurs soBurs» ni leurs 
épouses, mais il est vrai aussi que, lorsqu'un Bédouin 
demande une jeune fille en mariage, c'est qu'il a eu 
plus d'une fois l'œcasion de la voir. Les hommes, peu- 
vent voir les femmes au moment où elles dressent les 
tentes , ou au moment du départ. Une jeune fille qui a 
une inclination pour un jeune homme trouve des tnoyens 
pont se montrer à lui; elle laisse tomber avec adresse 
et coquetterie le coin du voile qu'elle tient entre ses 
dents; mais elle le reprend bien vite en ayant l'air de 
l'avoir laissé échapper par mégarde. 

O mes ^mûsl 6 mon œU! dit le jeune homme à celle 
qu'il aime, à ma hme, ma beUe et tendre gazelle! tu es 
frai^ comme l'aube naissante, et ton front brille comme le 
soUU en pleîm midi ! ta chevelure est épaisse et noire comme 
la nuU. Tu peu» seule guérir les blessures de mon cceur , 
noble fitte de fÂroMe ! De même qu'un voyageur mourant 
de soif doM un jour d'été désire une source d'eau vi»e^ 
aimi mon âme embrasée d'amour attend de toi seule le 
bofUieur! Un léger mouvement de tête de la p«rt de la 
jeune fille fait comprendre au Bédouin qu*elle l'accep- 
terait pour mari » pour compagnon de sa soUtude, si son 
père le permettait. 

(1) Deuiérooome, ch. xxt, v. 5 ei 6. 

TOME II. 7 
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Le jeune homme, au comble de la joie, confie son 
amour à sa mère, et la supplie de chercher des moyens 
poor qu'il puisse parler à celle qu'il adore. La mère 
ayertit une de ses amies; celle-ci parle du prétendant à 
la mère de la jeune fille; elles vont toutes les deux dans 
une tente sous un prétexte quelconque, et les amoureux 
peuvent se voir et causer ensemble. Le mariage est dès 
ce moment fixé à une époque prochaine. Le jeune 
homme fait demander par un de ses parents la jeune 
fille à son père. « Combien de chameaux me donnera- 
t-il?]i> demande celui-ci. Celui qui est chargé de la négo- 
ciation dit les intentions du jeune homme, et, si le prix 
convient au père, on fixe le jour où les deux fiancés 
devront s'unir. 

Les Arabes, loin de se mettre en peine de doter leurs 
filles, les regardent, au contraire, comme une grande 
source de richesses pour une maison. La femme, chez 
les Bédouins, est considérée conune une marchandise 
qu'on achète et qu'on vend. — Quand te marieras-tu? 
disais-je un jour au fils de Mézied. — Je ne suis pas 
encore assez riche pour cela, me répondit-il. Lorsque 
je posséderai plusieurs chameaux, plusieurs moutons , 
je choisirai une femme, et je ne craindrai pas même de 
donner la moitié de ma fortune, car je veux que ma 
femme soit belle conune un ange du paradis; une femme 
belle et habile à filer la toile, à prendre soin du ménage» 
est un trésor sans prix. Il est rare de voir un Bédouin 
ayant plus d'une femme ; la raison en est toute simple : 
le grand nombre de femmes dans ce pays dépend des 
richesses du mari, et le Bédouin qui est pauvre ne peut 
guère en avoir qu'une seule. 

Le jour du mariage arrive. Le futur et le père de la 
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fiancée se rendent sous la tente du cheick; celui-ci 6te 
son keflSé, le met devant ses genoux, sur une natte; le 
père et son gendre futur glissent leur main droite sous 
le turban , et le cheik , d'un ton solennel, prononce ces 
paroles : « Au nom de Dieu clément et juste ! la fille 
d'un tel sera aujourd'hui réponse d'un tel. La dot qu'il 
a donnée à la jeune fille se compose de tant de cha- 
meaux. Que la Providence répande ses bienfaits sur les 
nouveaux mariés ! que leur postérité dure jusqu'à la fin 
des temps I » Le futur prend alors un agneau et l'égorgé 
devant quatre témoins. La vierge s'échappe en ce mo- 
ment de la tente paternelle; elle court d'un lieu à un 
autre, comme pour se dérober à tout le monde. Mais 
des matrones la saisissent bientôt et la portent en triom- 
phe dans une tente isolée, préparée d'avance. Là les 
matrones mettent la mariée au bain ; elles lui parfument 
ses cheveux avec des essences, lui noircissent les bords 
des paupières, lui teignent les ongles, la paume des 
mains avec la poudre de héné; elles ornent ses doigts de 
bagues , ses narines d'anneaux d'or, ses bras de brace- 
lets de verre bleu; elles la parent de ses plus beaux 
habits. Après cette brillante toilette, la jeune fille est 
mise sur un chameau richement harnaché, et conduite 
dans la tente de son père par des femmes qui chantent 
les louanges de la mariée. Quand le soleil a disparu de 
l'horizon, le jeune homme va chercher sa fiancée; elle 
s'agenouille devant lui, il la relève bien vite et lui donne 
un baiser sur le front Le père ne se trouve pas, en ce 
moment, dans sa tente; il ne veut pas être témoin du 
départ de sa fille, lorsqu'elle va, pour la première fois, 
dans la demeure de son mari. Le père ùâi de cela une 
aflEure d'honneur. 
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Chez les Bédouins, comme chez les Turcs, le divorce 
est établi : ud Arabe peut, sans motifs valides, répudier 
sa femme; mais, dans ce cas, le père garde les chameauis: 
ou les moutons qui formaient la dot de sa fille. La loi 
des Bédouins, comme les anciennes lois d'Athènes et de 
Rome, permet à la femme la répudiation et le divorce; 
si elle n*est pas heureuse dans la tente de son mari, elle 
se réfugie chez son père; mais celui-ci est obligé alors 
de rendre à son gendre tout ce qu'il lui avait donné en 
épousant sa fille. La Bédouine^use rarement du droit que 
la loi lui donne, parce qu'il y a une espèce de flétrissure 
pour une femme qui abandonne son mari. Si une femme 
quittait son mari, on l'obligerait à garder ses enfants 
jusqu'à ce qu'ils pussent manger seuls et marcher seuls; 
alors elle doit les rendre à leur père. 

Un Bédouin a le droit de tuer son épouse, s'il peut 
prouver qu'elle lui a été infidèle. L'Anézé est plus 
sévère envers sa sœur qu'envers sa femme; il ne ^rait 
pas déshonoré s'il épargnait son épouse adultère , et il 
serait à jamais flétri s'il ne vengeait pas le crime d'une 
sœur sur elle-même, a La femme que j'épouse, dit le 
Bédouin, n'est pas de mon sang, et rien au monde ne 
peut empêcher qu'une sœur, quelle que soit sa con^* 
duite, ne soit toujours une sœur. » Ce serait cependant 
une chose fort rare qu'une liaison illégitime laissée sans 
punition par un Bédouin. Remarcpions qu'un Arabe qui 
tuerait le séducteur de sa femme serait exempt du rachat 
du sang et des refHrésailles des parents du mort; toute- 
fois, il faudrait qu'il eût consommé sa vengeance le jour 
même qu'il aurait pu prouver la culpabilité deson épouse. 
D'ailleurs, le sang n'est presque jamais versé dans le 
désert à cause de l'infidélité des femmes ; il y a chez les 
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Anézés une grande pureté de mœurs, et la prostitution 
ne s'y rencontre pas. Cette remarque est, du reste, appli- 
cable à toutes les tribus de Bédouins du désert de Syrie. 
Les deux principales causes de la prostitution dans les 
cités de l'Europe et de TOrient, c'est la misère, c'est la 
paresse : or la misère et la paresse ne se rencontrent 
pas au désert. La répartition des biens s'y trouve à peu 
prèf égale; chacun possède quelque chose : nul n'est 
complètement déshérité du sort, et la mendicité est in- 
eonoue. Quant h la paresse, qui mène toujours au vice, 
elle n'existe pas dans les mœurs arabes, où la femme a 
son (Hivrage marqué, et dont la vie s'écoule au milieu 
des occupations domestiques. Ajoutons que la prostitu- 
tion devient en quelque sorte impossible au sein d'un 
peuple où les hommes et les femmes se ibarient de très- 
bonne heure, où le mariage est une sorte de loi à laquelle 
uni ne pourrait se dérober. 

n y a des maladies chez les Bédouins, car fes infir- 
mités du corps sont de tous les pays'; c'est le triste apa- 
nage de l'humaine nature. Les hommes du désert ont 
des maladies qui tiennent k leur genre de vie , à leur 
climat; mais on peut observer que la vie de l'homme 
au désert n'est pas livrée à autant de maux que dans 
nos cités. Leurs jours sont plus calmes, leur âme n'est 
pas rongée, comme la nôtre, de soucis dévorants; l'air 
de leur solitude est bien plus pur que l'atmosphère de 
nos dlés;leur nourriture est très-simple, la sobriété 
est une de leurs vertus, et tout cela explique pourquoi, 
chez les Bédouins, il y a si peu de malades et un si grand 
nombre de vieillards. N'oublions pas qu'il n'y a pas de 
médecins chez les Bédouins, que le traitement prescrit 
aux malades n'est jamais compliqué, que leurs jours n<* 

7. 
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sont pas soumis aux conjectures de la science médicale, 
et ce sont là d'heureuses conditions pour vivre long- 
temps. 

Telles sont les observations que j'ai pu faire, les dé- 
tails qu'il m'a été donné de recueillir sur les mœurs, le 
caractère, la vie tout entière des Bédouins. Cette pein- 
ture que je viens de tracer ne s'applique pas à des 
institutions ou à des mœurs fugitives : elle était vraie 
il y a deux mille ans, il y a quatre mille ans, comme 
elle est vraie aujourd'hui. Tandis que cet Orient a été 
modifié, changé, bouleversé à cinquante époques diffé- 
rentes, la race des Bédouins est restée perpétuellement 
la même à travers les temps. L'empire de la Babylonie, 
les Assyriens, les Égyptiens, les Phéniciens, les Perses, 
les Mèdes, les Grecs, les Macédoniens , les Parthes, ont 
tout soumis sur leur passage, mais ils n'ont pas triom- 
phé du désert; l'univers a plié sous la domination ro- 
maine, les lois parties du Gapitole ont asservi toutes les 
nations, et, quand' le monde entier était esclave, le 
Bédouin gardait encore son indépendance. Depuis que 
l'Arabe promène sa tente de solitude en solitude, que 
de civilisations ont passé ! que d'empires et de conqué- 
rants ont achevé leur destinée ! que de vicissitudes sous 
le soleil I Et l'Arabe n'a perdu aucun de ses traits, n'a 
rien abdiqué de son caractère, n'a rien changé dans ses 
mœurs domestiques, dans l'allure de sa vie I le Bédouin 
n'a pas plus changé que le sable de son désert, la cou- 
leur de son ciel et la forme de ses montagnes. La raison 
de cette immobilité morale est bien simple : la conquête 
peut saisir et modifier un peuple enfermé dans les murs 
d'une ville, mais le Bédouin est insaisissable avec sa vie 
vagabonde, avec ses éternels voyages; il a quelque 
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diose du Tent, qui échappe à qui veut Tatteindre, à qui 
Teut l'arrêter. Et puis, qu'avaient à faire lés dominateurs 
du monde dans ce nu et stérile désert? qu'avaient-ils à 
demander à ces errantes tribus, qui ont besoin de si peu 
pour vivre, et qui possèdent si peu sous le soleil? La 
pauvreté de la tente, faite de poils de chameau, n'avait 
rien qui pût émouvoir l'ambition des conquérants; il 
leur faut des royaumes opulents, des cités remplies de 
trésors, et non pas le sable aride. 



LETTRE XXVIIL 

HISTOIRE DEPALMTRE. — DESCRIPTION DES RUINES DE PALMTRE. 
— LE PHILOSOPHE VOLNET A PALMYRE. 



A MON FRÈRE. 



Paimyre, octobre 1837. 

A quelle époque et par qui Paimyre a-t-elle été fon- 
dée? Nous lisons dans le IH^ livre des Rois, c. ix, v. 18, 
que Sakmum fil bâtir Tedmor ou Thamar dam le désert. 
L'historien Josèphe et saint Jérôme ont pensé que Tedr- 
mor était la même ville que les Grecs appelaient Pai- 
myre. On la nomma Thamar à cause des nombreux 
palmiers qui s'élevaient autour d'elle; en langue hé- 
braïque le mot thamar signiGe palmier. Les Bédouins 
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ont conservé k Palmyre 9a dénomination première : ils 
rappellent Tadmor ou Tedmour. Ce nom n'est qu'une 
légère corruption du mot Ihamar qui, en arabe, veut 
dire aussi palmier. Un poëte arabe , Moténabi , a fait 
dériver le nom de Tadmor du mot arabe Amara, qui 
signifie périr; il avait vu Palmyre, il avait été exposé à 
mourir de soif dans le désert qui mène à la grande cité, 
ou à périr sous les balles des Bédouins , et le souvenir 
de tous ces dangers lui avait fait donner à la ville de 
Zénobie un nom qui n'exprime que des malheurs. 

Jean d'Ântioche, surnommé Malola, a dit que Salo- 
mon avait fait bâtir Palmyre à l'endroit même où David 
triompha du géant Goliath , afin de perpétuer à jamais 
la gloire de son père. David ^ ce jeune enfant que 
Dieu choisit parmi les pasteurs pour être le chef d'un 
grand peuple , terrassa le guerrier philistin dans la val- 
lée de Térébinte, en Judée (1). Malola a confondu ce 
fait avec la victoire que David, devenu roi, remporta 
sur Adarezer , roi de Soba. 

a Le frère de Salomon , dit l'Écriture, revint en Ju- 
dée après qu'il eut pris la Syrie, en la vaMée des Sa- 
lines, où il tua à son ennemi dix-huil mille hommes (2). 
Une large vallée couverte de sel s'étend un peu au- 
dessous de Palmyre; c'est là qu'une tradition arabe a 
placé le lieu de la victoire de David contre Adarezer, et 
la tradition dit que ce fut en mémoire de cette aotioa 
que Salomon fit bâtir Tedmor. On doit croire que le roi 
de Jérusalem avait fait élever Palmyre au milieu du 
grand désert de Syrie, dans un but commercial; il fal- 

(1)1. Rois, ch. XVII. 
(2)Samu«l,liv.II, ch. viii. 
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hit un lieu de repos aux carayane$ qui faisaient le 
voyage de l'Arabie aux cités d'Israël, il fallait sur la 
route un grand point de communication qui devint l'en* 
Irepôt deç productions des deux pays. Un fait assez re- 
marquable ferait penser que Salomon ne fut pas le pre*- 
mier fondateur de Palmyre; le roi des Hébreux trouva 
449 palmkrs au lieu même où il fit bâtir Tedmor. Or le 
palmier est un arbre qui ne se voit que dans les pays 
habités; cet arbre ne vient pas lui-même si la main de 
rbomme ne le plante pas. Les voyages d'Abraham et 
de Jacob de la Mésopotamie dans la Syrie , selon la re- 
marque de Wood, indiquent entre ces oontrées des 
relations qui devaient animer Palmyre. La canneHe et 
les perles mentionnées dans le livre de Moïse attestent 
une ligne de communication avec l'Inde et le golfe Per- 
sique» qui devait suivre l'Ëuphrate et traverser ensuite 
Palmyre. 

liais que s'est-il passé à Tedmor, depuis Salomon 
jusqu'à l'époque des empereurs de Rome, où pour la pre- 
mière fois le nom de Palmyre est prononcé par les au- 
teurs latins? Hérodote, lé plus ancien des historiens 
après Moïse, ne dit rien de Palmyre; Stjrabon , ce grand 
géographe qui a si bien décrit tant de contrées asia- 
tiques, n'a point parlé de Tedmor; le nom de la cité 
n'est pas prononcé par les auteurs qui ont fait les récits 
des guerres d'Alexandre, de Trajan, de Pompée, en 
Orient; il n'en est pas fait mention non plus dans la re- 
lation de la retraite des Dix-Mille. Ce silence des auteurs 
anciens ne doit pas nous étonner: Palmyre étant une 
ville purement commerciale, un simple entrepôt des 
tributs de l'industrie entre diverses contrées, ne se mê- 
lant à aucun mouvement politique, à aucune révolution, 
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n'était pas de nature à faire beaucoup de bruit; assise 
dans son désert, elle ne connaissait que les caravanes 
qui allaient et venaient des bords du Jourdain aux bords 
du Tigre et de TEuphrate , et cette paisible vie n'était 
pas faite pour retentir dans l'histoire. Il en est de cer- 
taines villes dans le monde , comme de certains hom- 
mes laborieux qui , par la nature de leurs occupations 
et de leurs œuvres, obscurément utiles, traversent la 
société sans que leur nom éclate , et sans que la gloire 
prenne garde à toute la peine qu'ils se donnent. Si Pal- 
myre n'avait jamais été qu'une cité commerciale, le 
voyageur n'irait pas la troubler aujourd'hui dans le 
silence de son désert; mais la postérité s'est occupée 
d'elle parce qu'elle est devenue le siège d'un empire , 
parce que de grands intérêts politiques se sont agités 
sous ses murs, et surtout, enfin , parce que la gloire des 
arts y a laissé d'impérissables traces. 

Le nom de Palmyre est prononcé pour la première 
fois dans l'histoire romaine par Appien : cet auteur rap- 
porte qu'à l'époque de l'expédition de Marc-Antoine en 
Syrie , les Palmyriens étaient de riches négociants qui 
vendaient aux Romains les marchandises de l'Inde et de 
l'Arabie. Antoine, se voyant dans l'impossibilité de 
nourrir ses troupes en Syrie, leur donna, au lieu de 
paye , le pillage de l'opulente Tedmor ; les habitants de 
cette ville, avertis des desseins du triumvir, transpor- 
tèrent leurs trésors du côté de l'Euphrate; ils défen- 
dirent vaillamment le passage de ce fleuve, et l'armée 
romaine revint à Émesse sans le moindre butin. Dès ce 
moment, les Palmyriens s'unirent avec les Parthes pour 
repousser les invasions des Romains. Palmyre cepen- 
dant ne fut pas toujours l'ennemie de Rome, car nous 
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yoyons, par des médailles, que sous le règne de Gara- 
calla, Tedmor reçut le glorieux titre de colonie 
romaine. 

C'était Fan 260 de Jésus-Christ; le roi Sapor, fils 
d'Artaxercès , qui avait déjà conquis rArménie, répan- 
dait la terreur et la désolation le long des rives de FEu- 
pbrate. Les succès de Sapor avaient jeté répouvante 
dans la ville de Home ^ et Temperewr Yalérien , malgré 
son grand âge, se mit à la tète d'une armée formidable 
et marcha à la défense de l'Orient. Yalérien passa l'Eu- 
phrate; il rencontra les Perses non loin d'Édesse, fut 
battu et fait prisonnier par Sapor. 

Un prince arabe, de Tedmor , un chef puissant des 
errantes tribus du désert, un homme dont la jeunesse 
s'était passée à combattre les ours, les lions, les nlonstres 
des solitudes , un guerrier appelé Odenath , envoya à 
Sapor, pour le féliciter de sa victoire, un grand nombre 
de chameaux chargés des marchandises les plus pré- 
cieuses et les plus rares. Ces présents , dignes d'être 
offerts aux plus grands rois de la terre , furent accom- 
pagnés d'une lettre respectueuse du noble Pajmyrien. 

« Quel est cet Odenath , » dit le fier vainqueur de 
Yalérien en faisant jeter ses présents dans l'Ëuphrate ; 
c( quel est ce vil esclave qui ose écrire si insolemment 
à son maître? S'il veut conserver l'espoir d'adoucir son 
châtiment, qu'il vienne se prosterner au pied de mon 
trône, qu'il paraisse devant moi les mains liées derrière 
le dos. S'il hésite, j'écraserai sa ville, son pays et sa 
racel » 

Odenath poussa des cris de rage en entendant de la 
bouche de ses ambassadeurs ces paroles de Sapor. Il 
assemble en toute hâte des troupes comopsées en 
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myte. iwm* il oe manqua d'igiird» enTers Galttéii; il* 
lui avait envoyé les satrapes tombés ea son pouvoir; 
rin£line fils de Valérien s'appropriait les vietoires.du 
pHnce de Palmyre en faisant servir à son triomphe les 
ofiBeiers de Sapor qui étaient conduits à Rome. La vjUe 
éternelte, le sénat admiraient les exploits d*Odenathet 
lui rendaient grâce. Galliea partagea la poiurpre wpé- 
p«riale avec TÂrabe de Tedmor, lui do;ma le titre d'au^ 
p^ste et le proclama empereur d'Orient; il fit, lettre 
monnaie à son effigie; le guerrier pabnyrien était re- 
présenté traînant a^ès lui les Perses *vainctts. 

Odenatht ce héros digne des plus beaux jours du 
monde antique ; cet Arabe , qui vengea la msgesté de 
Rome par un persan, ne trouva point la mort sur un 
ehaiEi» de bataiUe : il tut assassiné au milieu d'un grand 
festin, par un de ses neveux appelé Mendus. Hérode, 
fils qu'Odenath arait eu d'une première femme, n'était 
pas «n étiA de continuer les victoires de son père : c'était 
«n Jeune homme d'une santé délicate, élevé dans le 
hue et la jnollesse de la Perse. Hérode mourut'peu de 
temps ai»^s Odenath; Zénobie, la veuve de l'illustre 
Arabe, fut soupçonnée d'avdr été complice de la mort 
d'Hérode, parce qu'elle i» voulait pas que le fils de la < 
première femme d'Odenath devançât ses prcq[)res fils à 
elle, Hérénius et Timolous,. sur le chemin du pouvoir* 
Zénd)ie , après la mort de son mm et celle du jetwe 
Hérode^ ré^a en Orient au nom de ses deux fils. 

Les auteurs grecs et latins ne nous apprennent rien 
de positif sur ForigiUe de Zénobie; ils se bornent tous 
à dire que cette femme se vantait d'être issue de Ciéo^ 
pâtre, reined'Égypte. (^elques auteursarabes fiant meii« 
lion d'une guernère célèlwe qui vivait du temps id0 
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, C^tt^. héroïne, sekM* Tap^ai^pr.qïw wuftt^raoi^iie.cif 

len« était fUle 4le MaUk> ^priiH^ açat)ey4|w fégnaitdmis 
le9 p^ys voi^s du Tigre« j\a$mM6i$iEtp fftfUttdmgoM^la 
xille,detl?^yr^y lpr5qi«^i|{|l}i^^^'aplè9iIaIlnllr(ldB!fiOll 
pc^çct^abba quitta laMfsopfi^^Iwi^^tli^iot^'^talllirdàflf^ 
mie entrée. de kSyrie^ ^t^ée0^(|rle'Jtmtnlre'4i^^i&m'«i 
ei^m de Pme, .AboMHeda pa^ei de.Kabba. eodUMVltiiiie 
tfspptMm. au3c fH^t^ft iQâle^ etj^«er4npèi^;imaisv««^ii0P 
(te dopnçr à ts«ii père le.npm'd» AfoKky iMiUi 4itiiiia 
celui d'Amrou, roi de Mésopotamie, {tous Hadaa^dafls 
1^ iQf)Qame«^weaMle 9aîm,,.par4f^4»Siio)si|iie2flLbba 
ét^ Wie*prixiQeft$e d'Orient* diDOt leinom egtpaaaéitu 
prfidf^rh pour M puissoHi^.. Zahba'é^il ide kiiaoe^dea 
,4[^f^di^y,4eloR 0aïi:ri9<.ipaM ^idnèret était dterigiaè 
rpm4Q(3;.eUe fit bâtir, wr rfiupbmybet^dettXivittttfaH 
t|f^f^ feoe, l'une de Tautns. it m'<h jit,.i mI. -.jjIom'i 
,,„V><^ o|^f^iV9|$4€^a^^^s>«?r0(^lHralnainaineis1acBont 
^fçp^p^aw; lepe^^qnaa0Ofde^ZaUul^ 4m^StriM;Xofi^%»' 
cm,i^ Mlnn^ fonma ,.coniif^Pie 4'anaM«fde}£éB«biti) 
Trib€;Hj)^,t PqIUw eit, Zosime f^O/lôBitdiiiihamBifiituii 
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eètDéodbie. i|^ jpotttvia^ léAôMe tkms a été UHsé patt 
ks/ ai^ririf > kititis. Led > ^sl èù ' arcyièiT â*Mië àtàfëlit 
teoÉi mt9 MitU^i«0»' detfU ai^^iè^ la blatûéhètai^^dè^' pré¥- 
l»i(t€t(>è»)gràibcbi7ain noifd' brilfaièïit côtnÉké 'déUi 
êastopm |iBai taill0>était sndte 'et légère boUntilé lé' bâdMicr 
deilfeditîdr^^elle'i^Uiit ùl»6 tàttittc^ dont tel h^ttûi 
étaient çntouifés'dè j[>e&r|^t^ et *âe frfèrteried ^ deéf ^^tiàflbis 
iiiagÉîfiqyiiÉ94iîiJa«friiiiëii«1ë'<^infdte. La i^lnë se'ih6ii- 
tvaiè à' M» trdtlpe6r>lè^eft^ë )âh iéice, Wb^às- ntis*; et'Ta 
BiaMiarmë«»ïcPfm'Kl^Vë^étiiieeIàAi. Se$ soldats ié^dë- 
iiiaiidaiètâ;)q«ëlqiK|b|8:«l elle nfétait pa» V^ritàl/feniiéht 
Piai&i9ilUiiAèe^4Jë^dèMltt«é. li^étude avbit ^elahré âdti 
tspmt)\ellei»ifwil>1eittllii, le^ec, le syriaque et Vègfp- 
^eiùfZéinlw»<»hiâK$9ÂiC is^Lbieh l%^t<Are de VOrietit, 
qarell»ei&œaiit«M]ipodé«Ue-ifiélâe a» abfé^: Elle Tût 
goiddc déiiise9téliiâe«*p^LoiJ^iB;.lié célii^ise'atitëtfr ëb 
TnUtééÊt^Stmée^ ■■ -'^ . / ^ .-..■'"■ '' ;- ■^'' • ' 
• iLa>séii^4e«ftoa»e^ak^accbtrd<§ à Odénailb lé gotivei"- 
tMmÊSBk'.deYikÊley s^ufemèftt' 'eobûie tiA^ idtetitidtidii 
prirsooiielk^id'iijplès^ lmtraité«,'raut6cité dfjdèflàlh 
fiBQSMtiajKH^idiMaiè^oM musl^e ve^ire, qui HiHlèp^iSéi 
égBfettàeiit^ilei'séMittiii^'CkllliMi, $ie Aéekura soïiVè»iiMè 
absolue de taut rOrient.- Héreclios, général ^iMU', 
fusmles^mené latéle'd^ttfte aUtfée nondM^étièëV ét'^int 
attaquer fSén^Me dahl^^es ÉCat^. La belltc^jtl^ii^^rbiî^ 
jiiliks* Kolnami^è délpmu»v et Hék>M^i^^>'^é(6ùrï^^ 
BiiropèM'hoblfM*d^i^é<éVBib(tepi(rûnëf^^ ^ 
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t'aû â70^ie Fère icHt*é«iertne,Mtii etup^i^i^'romftht , 
un grand homme, qui était fils d'un paysan de hi Pau- 
nbnieV paMt«tif'la stïèné*d«iln(Ailtei'i/(ut»éllftii:i^i^>|uré 
d'anétfAlirlës iistMtal^i*ttè're*i5pii%.' Alprès xfHHl eut 
Bi¥adbélà Gàtkle, FËst^agife étMWetâfgMedMimtîm^lle 
THliëiifsV pi (enMt âèpUîd*dtH|!laAte*im9'le%cepti^*4« 
ri96dMetit,^Atirélien téurnsr 9es'ailMêS'(Mifntf«'e]étioblê*f 
dotitia ^èsancev à C0tt«^ép)(qi^ » s'élënétll n<&ii-^fi1e^ 
ntëtit ddM? toute 1#'Syri<e,*{tiiiitr âtm pi^èéque totlesfss 
cdMrée^dë'rAsie. Quand hf n6uiFéHef#é>re?épédî^to 
d'Âtiifélien ftitivà à'Palm^^ Viiii^)](abit«ilt»Hfe'd0lteP^^ 
allèrent don>su]ter i^ctfiâble^dé^DI^Ké', à'T4ëil!t» hettl^s 
d' Antioche. L'oracle ré|)dftdi«: %uxi PM^J^efis'i ' ^ * 

Un seul faucon jette éam un éeuH ukré ptmteurs co- 
lombes, qui cependant ne cessent pas ^etvéir en heni^etir 
leur eméthi. ' ' ' ■ ' '"J»>^^ ''^■* • ■ *«* ' " ^'*^*' 

La'répdnse duidieû ne'piié^à^eâft^tM^ dé«ln«l^^ à 
Pàlm^re. Zétlobtè, toutefois; i^attencMpàd fKm ptéii- 
dreles armes quèremp»eu# M arrivé SouyteiJ thvts 
de sa ville 5 elle alla ttu-devant de lui'<afec; soti' aniiée, 
composée presque tout entière d'Araljes du désçrtf.'Le 
$(m &d rOrlëttt M décidé* <M)^ detil ^ndëè^baCames; 
là^tlt^tttièrèf se donfià prèé d'AtïtiôcMBÇ'h secdH^'sous 
lé^*mut^ d'ÉMe^èlEï: Les PakiiyHèrri^, dfaiBEiféS^1« pi<é- 
^ï^e aë letik*' Ciku^aget^ 'i^Me, ^(tAttiAtérit ^éttdain 
qtiet^s ilêUfes, aTécftïùë^dnliM9)9ém^^6^/le^£ltoc 
m^ ëôWdtstctaiaiîlsi^Déjà la cavalerie tfArtrélien , har^ 
celéfe'ptfè fé^ Arabes , rtWrtltéî? surde «tlpérti^ cMirtiei*s, 
pïîair et allait pr^dre ld'^WJld,'tft*ifef llhftfntci^ de 
Tètopereùr', composée* de vétértiriSj, pWla'Ia'mbtt cl 



l*épc»i«(aati». dans «les i»ng8'd(9&Maiyfj^s. Zénobie fut 

tib,9&aéaèi^ >o«nbat ^i dil> Voipseuf ^ iinet %ur(0 céleste 
af |^ aiii li4h:l*etnpgr«qii«JflWMAi>«tiàrtoiirta Vairwée^'Cset^: 
imagoiMitiîiiia^ooHMfe de»<soMat$'^.<e| liy baïUiU^^^t 
gagné* fm Aatrélimiu » -L'^anfMreHK yimaiUrejde^rXMeDt^ 
eoira dans ÉiQOMe. llrse cendlt au-témi^le du SûUâI pouF 
romerdeFiei dâtu Baal de s» tietoire. « Be«dai|t ayi^^v^ 
rélkn^pRifliliidanC'l^^ettl^e^i^oiite^ Vhisterkn<9 sesrr/»- 
gaidft>afa)mêlk«Dtn9^»Tla'ziiéiiie figotee diirine ^ui^'étaii 
BioBlréeà;>kiifdiH«K<i)^.eoiiib4U«i ' • > • »< n^ r</ 

Palmyre était le derai^ refuge de Zénobie ; elle s'en- 
fenna dj3msi4ax<^tiil^\a\{e«e J^^rfietM nombre^d^^^^oMats 
qui avaient siwsvéeuè ^îcuroée d'£^e6se* la reine, fit 
toutes sortes de préparatifs pom* opposer oae xigou- 
reme résistance à Tempereur , qui ne tarda pas k se 
raellr«^f«iMnaichd/Vcifs^T«âinoPv-^^' trempes «furent té^ 
TmàmmnOi iiiquiétéefir durant Ja^^^ute au ctésertf par 
le»Arab«&»B6do9]iiia^qiii9 Vospisqttftdésigneisous le neai 
de ^6»9iin<ic>d«<3yi%»Amrélien lui-même fut blessé d'une 

l{1efli|)eFeu{;-4n9u»» ^Pahayiie <enprim»mée «defenees 
imposanti^ xc ^me^iMt s» Mve nneidée des immen-' 
ses pnépaisatiliffde S&ènohievm écm^iît'AufqlieBKaoïid 
le6niu^dev4atC(iftéi, à JÉusapos; «-PalmyT'^ estffempfo 
d^iiiie4piatty(é«piioâigMUM de»dardsr> de pÂernes^t^'^ar^ 
mes^de toutes espèces. -Chaque/ ipaniie^Sptiiiuirs ^at 
ganiia'4e 4eiiXrT0Un^s balistes » et îles. Biactiines de 
gueire lancent perpétuellement la mort. La craintie du 
cfaàlinieDi inspire à Zénebie un désesp^r qui»<augœ?nte 

s. 



i«n> (kMr^:' CepénémU^jkA t0UJoiirgiiUi)>pHisjignM4e 

*miinmipmfisé^i>^lià tëiuâv Mii^^ae- je (ViMohiiitt jdtas 

'M^ë«1è^ iiéhs,^dU(ï^Ufe IfeUi^e jvrtémKlpquerftK^a^i^s 
'te%til!è!iit^âtf%é^i(4% M^i«lsiau>iiié90r noOMiûton 

"1èr di&miëatiif. Lies ^l^àliiiyKiehs: «gardarMii Um^i^diiM » 
'më((ë'1ëltÉ^Itféç«^^^ZétU5bië'l!%phiBi«i}'> n'i Miib(| td-u.. 

...... ^.^^noçiê, reme de lOrtenL a AuTénen-Âugusle, 

'ëhild #ftë^«(tffe9iii^^tt€f^ttPidéaaÉictetu>il^8iit Mm-Jdtfœc 
courage tout<5«^^C(<l«'ifoiM4ili|M6èiil'lts>ldiid^ 
**7i#ittte^^<éëltté>i<éii^,»«1»lin0iMi<ta^ Ut 

' ' #<titt6>%«ttiiëftl«»><4UidHeMqtf)elldi ifùUiI^Js^^ 
Wl^ëà nié fimÈtn matiqmroiit pcèit>;<lwi>^ lesjaUNMrttts. 
'^lJé^6(irM^iB&«t/lé« ^méflienf soiiUpoiiniiiiiidi Lesi^o- 
<lmil^4iâ>SyH6'it]i»l>4éiàvf«imai toàiramiéei^ dt^Usélical 
H4^è ^iëtttict 4<MeJ si' «lkt<«|vive'4'pnfini^ tïeU)e>éMPi:te')4^ 
''èitfifleHoâè^'ëdléb ttUcfii<lli&t 4|iit%ÉnQt&tas:cerlaiatembDt 

mander la soumissioil^V' tx'^ ^i^hii «(rMio) }'> uj^ih» 
' "'^'H^èit'lÉtéâ* mf ceil«i 4«Mre v AtnrélMiEiratoemHIe ses 

'IIN)\i^ièCf0iAdiu^'Palitt^roJie tioCwfarti.tlIifAmiu] 
"<è^ Mk^Mmiai«ftéli'<»ti^i4afi^iUeMÛé8ée<efal«clMm 



•fuioù-^akliii tv0t(in»le4.3çci)Kirs,4e|i. fer$s§,tC^ q^ps 

aient parlé en dètllHidii^fté90Wfl*>P<M*^ ^ppft^aept^ue 

la rj^ine rpist^, nendant lonsti^n^» aux assiégeants , et 

qu'ensiliîite, manquant de' vivres et n^àyant p)U^ fespoir 

>féBBbiidclaiDe;fellil<de âéifiê»fh g^piof *l'£Hpbr94q pour y 

»¥a»te46iinite¥flU^féU8Uflfltl»«9« Ao^ll^ 1 1 iu l m^ > r.-. . nn 

1 «naapifltedr<m^dam(|iiiiiii99atèj4lkipo«^^ 
' lienjqidjattei^nirântliiimpi^Milpoim 

l!Efcyfamtft>l Z i M ii fe ietluti aineAéft/AWii piod^ 4? l'<&iP|)p* 

fbnrJ tfffiiniraiei|t}(afreafnrâ»j0ij^'Midâ^ 
' lAdréliënv de'^prfflidM lÊaiariive^*)((mtre lo^ ei^pjwpiir»^ 
11^ Afiiie944«4^am{|iqtiey4rf|»piiiiil lArMoe» jf^nws^KWgi 

hfdûréMBMr;leBlkf0< A^mpetQltf;,^.!!» AlWQQlft„^^m^ft0li- 

qiieiir cl comme mon sauyenainhni'^.Hiuï'*^. ni i j^nern 

.ni]iD||hrpifl jtauprtBM»! ptinri Ammfi^QD Jlhmtift^f^iJl^o- 
ilMii^iMi^r^iqpavcwvâiliaaliiMoi^ t|m»v«t ji^^iine 
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de kire mourir imé léomie. Il se co«teiito4'éter lafîe 
aux pmc^HUix ehefe palmyriens qui afiôent conseillé 
ceUetrf^œiTe.r'^k résepfa teineino mànem pMV «erar 
d'eoraenent à toa^ricnnqphei / k » ,m • > ^ ; »Mtt{i i^-. 

On a beaucoup parlé du pliihKopfae Iben^n^ ^iwd^ 
chfliTdo iUdmyne, «pEmlutnaiisiàiiiort fair*iÀiHétteiy« 
GiW3ontdit4{ueKlf«Bpet«»»fit!noaiiir bongitf paroe^ue 
k promo aiml mr&nà Hjaé n^iàéâ. im^^fÉij fàv» quorie» 
aujtinea i^fe^ Favait eei^rakne à la i«8ist«ice#if!tf€ibboB 
jettes das paroles^ de^blâsoe sor- Zénoiiie. L/bistonm 
atig^»ai'afies été tonâik àp-Uôsief ^^oêêm unetlstte mBaa- 
«atÎDR- i8ur t la -mémoine de km teme^ ds^ Pafanyvo' ^Ntmt 
maoi^rofattfâi'alisokiei^Nousr'iie »o innw i i ! '|)ay<di ip«aé» 
à jaccueiliir tout de suite une opinion/ un lédty qfoi 
souiUetait d'une^aahe^hpiildusb kmMBMÉnBfdVmie aiuïn 
grftQ<te leoune. C^^est^d'apsàs hmm que^fiihboo ires* 
puitté I ce jugeaient r^'VasfiHMnti efen'firibclli«rdMlMni> 
disent .ftOMëvemont qne i^fotpereur ànn^eBrdoHna ia < 
mori kl Lc^gin parce ftt'a»«i«i«tiurar]cpn c'était leipè»- 
loM^egtiee qni<^«TaitKlictéil%nolaate i!épQfKB.<deiZé- 
no]nei>Naus'n^aiyonspas d»raisonT9our''BetpaB adopter 
Fo^inion de ¥o9piBc«i e^de^PDlliooj Longaa Mufiki^^a 
mort avec un courage sublimO^ et samobleferaieté'osn^ 
solailvceus^qui gémissaientF da^teivdf pérTit'inctiiii»Hle 
Fiiyii0tica> .' '- 'M . t ï' 

Pabnpre* eft toutes aes Tk^eaMS^ambètent «fatne li^ 
marna d'Aurélidti, m*i» lemavarqi» termmitf» détaenl 
envenrlet habâtati^ il Jaiwa^danaifanMlte^negaratsen ' 
rcMnaine^ et repcit ensuite dercÉtemioidfirFfifeiivpe. &/«■»> 
perenr appritidansisa rante^^rers'Ran» qnf Us fîakny- 
rieftfciyeaiënt. massacré» fa . ga i aÎM m^rmBaÎHti kwàm^ 
de.caÉle wémàto^ AnvélieviqoÉllaiFiiarope^ repanilieD 



— 95 — 

Syrie, ^lammtÊmh&f toute «POolèr&Mir kiiriMe insur- 
gée; IMa^raiversaicle fiMtd'emoombte^LHiMnéifitfiiioifs 
a lensé éam «nmdiBttreiécBrîte fds^rrte» tiféttiinvs 
Bassns, un de ses généraux qiiJâfiri«it<lai»él^à4NllMor, • 
le'êonverâ^doiMlYimgMnloes crD s'ur.} ]0 ijot li s m» 

iK^l^iie iauÉtf an idisa&treHtperBar « . hmitsâllêÉ» ]^^ 
loiig[kea^iksôé^st4onMs<sdU|tUr«iiita>aiB«ir^^ • 
PattiyiiçnsiifiioQBiiiiHias égmr^é'kfl^eflMMs^ te»^eii(lfnts,> 
leinneillRrdSy'im^aTvanfi l^à cpwnMinlMMait laisSisriiMls^ 
no«inla-!«iUe etiifi»)t<inres qfii4*0litoureiitr^argti(ftl^* 
ce jqm ^npeêtof^u mmm' petfsonsB «MUéuriB ^q«é iler pldu^ 
d'faomne8'fi|tBi asita^Mi* «soMrèda ^«etont «cffiflttttiilimA 
corwgéripap^ ky— pptice^im»CT^i g> ' i aii ^ n llgi m bwdetèarg ' 

A«géfoÉfi pa ii » <a pii te étui— yt»d»8olflfl^ Wim^e 
^am les nnito<^em ismkitt^'Mttv^rsé.' «'Le^botiÉ H'éfé 
coBfIdéibMiqitioiilbite lkM|x0raUr!i*ti«is)«(ftiâ(>li^M 
d'or^ iiv&aibieenlk liiaresiéVM^eiil» émfkumrim^fèm' 
étéoiiki7é«B4iZétt«bieaA»s8tÉ0«tes'ees ncàe»4épdlailles, 
Youâ ré^psnaHM tA «émomerexi Itfttempletda Mmt*^mir ' 
reBdi»>jéai«aralâes^iII»«e4ea dtetuDâHmwtelsiJMcrinÉi • 
aiteéntttiifoiMrskri fdoMlidepiini fii«lifeo<Ai«igé<«b«4i> 
noiroQUe4Mic«e4dn4etQ{^it- ' -< ^r. ^v^n •.'>*viuioi 

Lenlvmipto'ilfABrétiSQi^'àpisi^îFeirtréo dan9^4a'>^ilie 
ét^nelle, a été cité comme le plus fastueux el^le^^^ltltf 
magnifiqtfô dexii-ftBvianiHdM'iroaiainetfialènt^ftrilrttlniL» 
iiMT^fflé^oUeiéerfil "oiipItimf^e^d^Éiiféliëfiiai^ëe^Uiti* 
poaiptr^/)«K^«Ksâe8iloinaiB6ji ipaMliiB«iitej»ihti[|il«i * 
LarfnacMseiâi! Mll9^t'*ltttiff<»tl«ous'le«i'reg&rds>^ene 
était •siHiX>BiiiertmdrfÂ8r^^ ^ms^* 

hIéMCftKie pmdtidefscBJnitiiieiftsfïfSnif ft«»i|(imt^^ 
«*l'aiilM6n(ittceqidnr«;biiM9d^ov^i0^.raat4^^ èMttM" 
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• t )Q9> r<ipi)«0bli I à4^aÉipàn«riid(BiKMr > Ivianlpllé^^d^lifie 

gja^fl^ %^»«Uf .liH âMulodaMJMtté^tlrdiqtfe ^6xr(}tii 
j.iui.^4l^9§$Ai^li409i ï«pirMiesjA1aurfelieiit)lcto0Hl&»aivU> 
Kji^r;iQ, ^^& 9^«kAt ^(OonihiéB lAèilobie» étaiti^pmdeiite 
<ifig^l^^f|[i^)^«ip|Diétrci<d|Mjle9» eB«repHMtf,ttMfr«ii 

çjf c9mUiH^.terf)^««inidaieilA.' (tii^im^ 
V/ippei^pr^q^fiilo $àt:gràe&'ftZéiiobie<i|i^Odeikàlli élit 
^fi}ji^,)^4)evie«i«t(patRrBÉtiiii«cpi'è ClièMiiiÉMiiiie^tti» 
a^^ffQi^iiquI^HfliiitfdhroibutéQjpav i09fpeiiptëéJd*O»i4Mit 
^<i'£gSI^iqifml^raliés^aB6(3trrQiàiBtMdlf^ 

rets de la république romaine^ %toiit^>6a^gamlÉll('^pi0t^ 
elle et pour $es fils Tempire d*Orient... S'il n'est pas 
beau d'avoir vaiucu une femme , quel motif avait-on de 
mépriser Gallien pour n'avoir pas aussi bien gouverné 
qu'elle? Pourquoi le divin Gkude, ce saint et vénérable 
général, pendant qu'il étâil^^occupé de ses guenres 
contre les Gplhs , à-t-il cru pouvoir se reposer sur elle 
pour la garde ibVoti4[)iirfe;d{Qirifeilty^A( iO 

Zénobie fut exilée à Tibur, charmant exil, il est vrai; 
mais que faisaient à la reine détrônée les gracieux 
coteaux de Tibur, les frais ombrages de l'Anio et le 
^\\*4»s»^'im»i^^\ SQUb'fasàblivieibbliadB peupUért 
d% j'-A^MN ZàmbiieintgiKlM^tiletsaiDAeiaalsaiiidés^ét^ 
i^rtmklp^ifÉ ta^pqnHé«h0\Billifihailrà<fiiÉle'yilk» eabèlUiV 
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av^,ti#it,^tta$f menées ^lai4nctoére^«s* rivè^'Ué 
TEophrate qu'elle avait si souvent parcouni6SV<<(ti'eIIe 
av^l Mti<^iGlbté9i,um0buw»ift)de>ëet^til<kiip^ «flëtte 

VQiii9pmeti«i»{)inf»fi(its'ateit &itjpnoeni^r«^ibén« ZëflO- 

gU9rc«y>IK)n>blei»-«McuilÉ(^'8é»flli4t7 «fekîife^jidéttktéè'* 
i|«Mift(piJW» eti<Jotit*r«l)aéili)bii^ ââWfr^siikêVë^*llhi 
gl#»,.«fMi(peii6é qHfwifbinnleBipifrte/jâë ftéi#(^ i'ëtf' 
vi*Piii^V!d&i»ni»«pii9 ïdé^ éhiiti^êt^te^èhaf ïéfôïfcel^i 
fUpJf^^iaUtti levait e]|lrs(i»triiM{tfiaMm«Mt<>d^^%/ 
vili^fitei80l)aj^uHtÎBe à9es>ioi$«;ioé ekm^^'mëWMi 
pl|}<^ 4mikttrk^* Ati^iicpifa^milèurëë >lè<vdit»^éëéVli' 
oqnmetjeM^ipfftivné taplivd^ wtrio^bë d41'ufê»èrr ; 
sQ0i«M»$|Q^iffiiii}mYK9i]a^t^lMtea/^liipier'd^ 
v»»pe«o^e<£<fifftéeéi ite)ipaÉol6str<du«fR)pbèl^ 4Mi^>^ 

".•I lèH .1 II /^ ...iiioriO*' jiiiitnsJ -Aii '>- iu'»4 Jt» uii* 
.!■ rip-tiH/fi hlofn l')i>n ,'miat tt > tu .> lun f ito/£ 1> tjjj'u i 
l'n^^noii noul i^^m r^wi in»/., n •uj<'<j n*>ij|f>ii Tj^iiq'jiii 
«htnvHi'»/ 14 Jnifiîï '»■» ,'»l>jjhlJ iu/fl' ' I loijp'iuu'l ' -iJl'i ifp 

DE LA' iluE-IffiRBi(jS%Viii.'>t it>».t.i 1U04 

tl l'i oin/*l ol* ^'^vHnlinn ':•» u >/,. , i;iUil '»* /in»t»to* 

t«Nqidi»^NrfirJÏ'«dmtfah>dGaa«fM«ssiàrdV'miû le«i»éc^rtU> 
stviiMiOli» 4èioe9)tispcrmim'ii«^fttr«tri)tpQs4'«ie'^iûiiiliél 
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p>us,^M npif4|r,Ç 4e3.c^é%^uMiWBo qui r€jetâ Unifie 

.ff w^tMiûirî^t,p%iriÇ«bi'4«n^ll^ 41 Hli» dowâ «ne 
gr^^^ spi9)ii^ 4*9Xm^ ^MJWjff^MtinJe^B^M, Palrice 

Comme le dessein de VeiBffmi^ ^i^^jbm 4ft Pal> 
Jière, il resserra TenceinCe de la cité et^l^fio^nk de 

, *«9¥f^ffl»«^!fi9^ »ftw »ft9mm iw «ttw^ qii* de» c© 

^!flp,gaji]^, jip^ d^§ yij^ l^#)u^,«i0Îlept«i,dQ KAwe. 

KftsÛtfib^^Wî^W'^*' où..s©rï5q»mia»|.jkSr;earMraii«*aide 
première cond^/yi^ tf« lii ^ < Mi gf ^yt»ftliif ^aitév-fiSeal. la 
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d^toe, IB' Jéiir DÛ M99ei^ stn't^fomustee. Tel est le 
< dislia>deà vilieM qw^œ re^loitai^t ietan tf<^hesses Que du 

defe«ftP({iii' ÛB ^Èfemi^M âe^ïeiir ^i^refôbds^nors^ 

<(]p^il tfn«i^^4ulMI%aiistHe'^Httiâ d'^uti^ ^(jm^-ces 

«vittM âêvJeÉHMt ée Méirlla» sioliMâeê^ 'èllcfs étlGéèttbeot 
' polir ii&i«eMe«<ffjiA(iibhii '^ , ' . * i. 

•«''iN9«9|ia#leroMPiBtiBl6fiaRBf§del^éeat préèehtdek cité 

dÉ-KéHObie;^ jJ''-> - ' -^ ' •' ^-'^ " ' ' ^ 

t' i'U n^d^sil0^ftoèrt éé teMi<m;'pt'&ptétaknt^\tè\ d'un 
' t«Fyaj^'à(^ j^atoijt'e'; àueaii voyageur n'a eiicdre décrit 

d'une uianière complète les niiiîe$''âe eétte* "Ville: Ce 
îilrurefit^âëghiégoéiaiEltd âil^aisf 40! ; 'le^ ptétiàéN^ érii 691 , 
»>aMèM«t^iÛ(ë^TeâiË6i'l Ces 'éié^iéttls hé k^j^Hêlfeut 

ifûe q^teOque^IbscH^oâ^ër^ili^ hôtes: CTéit 'Mkaate 

>RftirkiÉf^ "Vmé ^' Btt>f^lte; tféittèthit'HPi^^. Le 
<vio)ttgetdè^è^«lK)is''Afi(|liî4 ^t'^s^c^ohlfhi Aëriilàvalnte 
• <4aftMto6 0ÉiM) Mk^ée t c'e^trun in-fdlîo rehfermant de 
magniiifbes deissiOTdesinitiuiniiertts de Palntyfe, et un 
plan de'9a'-«ilépd'aiïttie9'de«»ïis diei grarides ruines 
forent puUiéê >paflp le vo^agàir Gâtais, TaÀ vt de la 
république ^«n^dse. Je n'ai donc 'été *g(dâé paille tëdt 
d'aucttn *voy«lifeu# danfe^iûi ptaméniiée aA 'Mikû d^s 
débris de fednisr. AtssiJe'fflbtorà^k^i'Irdës^lidica- 
jUons. l'avottéiarfié^liPMièiiàÀd )}^3(â^h^Aë^ii/se» 
me portent ¥6rs>4ae^Ueé tuines i^H*Ms^îT^^^^>^z 
y être préoédé pai«>l« ieimàe Qxé àxttëh; J'aitilë'triéUK 
admirer des découvertes toutes &itèsV|àti'd'^d fai1^è«ùtoi- 
iBéti9eeà4àtbAtes^iisâ!É(sia^>^letéi^^'fe^ îÉ^<tes 
. néoessaîm fmfm^tmWètêê^lk téritéi'''' ' '^ *iia^i^ 
'■ Hikmftt ^t^'liiée^ièMckmtànte>4iètttts^ i^"<rt*fete 
.Itenenik Itaimsy>¥iiii^ilieiM^dé>rattt>1iiMé,^'ét'l!V^ 

TOME II, .9 



mor, on voit à droite, à gauche, deii^i(;lifàlilëè Hë Mot^ 
^tiâMi<dè^laW«^V€lt'(^4^âe«tëtitJ^â^bttTet!b'^èë^^^^ 

noii»âit*s/leèfdéé«*wbtfte^és^'ttvfeflëëfit'H^ vmm 

eb'ètf ¥êti^^^ht>ïiféti^ H t*fe«\'^é' éHèé 'MttMflit 'tin dé- 
filé é'ehVk-ot^'trin^déÈnHâcinVe db tâi^ett^'èt' ftMâhlf'ëë 

WH'gutew-.'fÂ reiiimim't^¥mhAW *r'%éfi!e, n^ dette 

«mft^nè*"î^''sé(^ëhf'br!!H94iiéiiiëntVi^* «è» gàètHë.* 
é*igë Vers lé Bafd^ (Jéîlë âë^éite «é^sîrtë'îiWtôlidë*èt 
fuit au midi. En face déHf^y<^i'^ôl^\fefe' yteWiVPAM^ 
éï^^Vaflfl^t' k'Mp ;'i^mm ^f^ëmM'^'piA^ ' y*xf(hior- 
ûlitkWe, Wï)*i^^étbnYi^l')$tf»4(*HéW^ 
W^telripièb.tJttëf<*ê!'dè cè!btt^s^;^e«érfteWé^lVibft^Wè, 

^'gartiië^é; ^ 4é)piloieht ati^ illect'dn^liè j^ldihé iiaftK^- 
tiètïèè «t'filiMèMtk'e,' àU'^â^dë^ i[ië^»^!i^éë»tëèf 'r€ffâés 
'^é'dëi^^^rf^i'dant^^ iidHiUri>^ti§'tNni«èsVlëk#iâiëri§és 

ïn^ëfohdétt^^-dtf ééiërti'fëiiit^aé \ïèrtè','^iXM'miëim ; 

• hi'tttbul^ëi^iS féim', *« gSttth^; fÉ«itfW^Bë*r,''péfi*<«e 

'plàhlte^ gVIitiiiaHte^,' ' te ^^é^ ttbHtW^t •^fu^«de»''^àlàAlès^ 

'rtfete/; ffléé^iôiW'hùyi,'dé^^é/fc6^rilëTOBVetfi «é- 

*ërt Vî^ lë^ïfeiiVIfdttt^rQttaîfli'fè' sblëH, 1('§oW tiM, 

H^i^'dës^tef'/'ébte'dë^itittîë^'îiùf^dè^^ôli'rtdMét^^ 

%1^^^^«éMs;'PàlrriyiiB ^emWe' èn^lbpjJêe éfelW» Aes 

tdurtffltehs' dfe'^iii Ik t*^'t)artft«é'duVhV^et Voritf^des 

flftnhW^^ tdiihiëyànte^f des' làngiite èféïlAniiW^èS^^'des 

'fegriér àfdMës '«Hlonwettt ^l'àttaô^ïjMè^ë': ôrf'Ôfto'tËic 

pluîèWcfttiHk:'Ltifmh6e qtiî ste- nW»e 'é4;ef'VAstë»ëttft*a- 

%ë!rieilt dë'1*ë^a(ië vbu^ftJtfèUt'ik'è^odp tefifetéi^Wfti. 

Snée des MAëffé'&téîlritsrâdM |pàrté tûOael, et fîrbptJêde 



I 
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4» f#i J^WW^ ^çj^^ii^tWri^Af lajip^i^ ^rit^qi^' A)«^^D 
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Grèce et de Rôtne. Les édific^^dè BUlbek, stadifiîra^les 
et si admii^é^, nie sont p'às coitaparables, sons le rapport 
d«Ja ptireté da style; tttix'édfficesf dtèf Tedi»of.Orctra<»in 
sait qu'éH ^HiMie siètlè^atf tetttp^'de JHi^stSnién^i'ârt' 
était en fileinè dééat!èhee; et l^fi^ëllétS^nte-Sttphie 
{à fij/io^iteè); qui ftrtîïâtSie p9» ce pthii^^'tèttïbigtke a*«e«' 
dû Mauvais gôiât de ce temps-là. 

11 "neYàut piàs pretidret à là leCCre ce'qofe lés in^terieiii 
nous disent de la destructidnf d^nd' vllte p«r une 
^tthêè ^Mcftîéti^ \^ glaive moissonne une pattie de4a 
pd^'t/Tatidn j feë ^itieûreS des habitent^ Sdtat'dévaStéi^, 
mais tdùt né 'p^tit point: tes grands HionQtttenfts res^ 
tent, cm dit m^hls il ^ iidbsistêi'totij^rs assez pour 
qu'c^n^pui^^ jagèf d& leur magtrifice(ice^<«l de leur 
caractère! Nouîs èroyoni^ doncqftte IdviU^deMénêtkfie 
tèndba ]^§ enllèrètiïent -^dS «les' coups de iia' colèl^ 
d'Ânrélièn, et que M' belles tirokiès •dè»f^teiyt«'«Bl 
appâtrtèïiu ketn édifices élevésisous le règnede l«t¥ewr« 
d'OdénàthvJdÉitiiUenn'avakliiitiiqciéiresttmrtb letandeos 
monunîenfë^il e^ fbcile; durôsne, jde'reeimnaUre ies 
tt-arauk'^ui'ftil^ëdt «exécàté» mvt9 les ordresitde^^trke 
l'ÂtMéitfen. Ndus <stfroiis que vcrsle nilieuicki tvûi^ 
sièine siècle V éjproq[Ué otiiZénobie errait, rarcfaiteetiine 
e^*Ia sctfl^ttire étâiètit éndécadeii^év oor les superbet 
ilàttnbtfrèiiftS'âe Mbeir, si eurehargéf^^oniomeiitoyipo»^ 
tmf^iH^lkie d^ne#p«aqtteHlù dl^tWt'ieconiMttM 
(Mt^'dtf^n^a pas à reprocber avx mènuments de «Pal- 
myi^ «i^'tb'tfttti^ défaut des liionameiiU do Btibeic; 
fffMdonlëfii^fffeile; Isinajesté sio^eidesiiédificea d^ 
TednMi^,^ddvent'é«pe adtribaées au^génie^ Zanbie, 
qui avak^a^dMîsirdafMr l»iGrèoe et'cUmHAfei* Ménenre 
res^prèmiei^iiiaHresdaMaeaài^. " • ■• 
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Nom» sfmUp4sj^9f^âmà» poêK^am djoscrî^a ^ôlalllée 
des roiBesdeTj^Qaor: ce serait rimposslbk. Une grande 
GOBlîi6ion«»te(dé9ordfa»leplw cwiirtQt»l»gpeiitau n^i- 
, lieu de ce^déM&.tOaoe'fOjiirraâl'P!^ 9fm désignai; le» 
iiiûaqàieQ(Si4^]Mmyi9e4^très^,Wv&ve^iges,iqu'a^ ne 
peunwU 4ûr0flesip(ia9649 iQUl^ii»gé»éraMpn d^omi^es 
dont on verrait les ossements irépaodMs danf 119e yaiiXée 
ou eniemée ideas des «i^lAcombes^.NettS i»0u$fan^ijen- 
dfonsaiiiKpiini£ipiil«(i<f*uûies»., .M 1 . .. ,, . 

Les débris devT^dmoivftouTrei}^ un espace d'w)9 licàie, 
et demie 4erW(Mmfiérmic&; cet efjapU^ment niE^^uffi'' 
satt%-pasi saos doute ifr^ancieiine ville : la cité s^étendait 
à rûffieot eH attiiaidtisur un > tornain de|^sie|^^ miles. 
Vers om dwwïdinwlwnft» ^«r uB'Va6<erfy6pac«> wy<Mt 
ôm Kiiia«^ii)0«iirfd«i terreyie^ losr Arabes, nous idisoi^ 
qiw^ daff^l^ j^VS)de'«teaipéte|.^iViokn^sin)ooi?^0i,en 
cpdisaiyt h- uïÂth smA k-àécmT^tl de^ grands débris ^ 
serDeooiii^iitnfc(«»suitP'.da^teeo6idaBs les jawsi.calpuçs. 
Los rmam^ dMf0rsé«s*siinme liona etdaaiQ d'é^rnubi^^ 
sont en fen i é t s idaBs une-^enoeinteide Ke0)parts,d«Aruits 
suvpla^ieiir8>fokitsvces«uiwttes4él{|bfèesrW ^l^es 
d0 k tenre 6a«i P«euv9e de i'empeveurt Jiiçtink^ Dfixpt 
mÎBieaiiftyidQQt Veau ertfosfeementiifnpirégnée de sel» 
serpetttent'à travers. kis^ruinesrLaipliiâco«sidévableid0 
43QS deas'itoaioestivieoifde'Trtoiiest; elle» jaiUH'diA. fond 
dtett6rgrotie4au{Nieddela«MNiitagne^(Oàse.tr4Hii(e ^coi^ 
tm autel dédiéfà Jupiterc teâgnore le lieu de^l^^ouiiee 
dm niteeau qui vieift du aord; ee couvant. ^av cpule 
dluH*iintiaqBeduoMttterraÎD/ qii*on« niistà^déowHrert 
e&'trtvsicurs eadroîAs. Cm dcmiL ingisseauK arrosent à 
peu de: distance, ^u indi'^e la cHc , qmelquesr petits 
jwdins où croissent dbs palmiers et 'de» oliviers. F ^ 

V. 
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*'9i!ftf^^^f.fili^^ l^e|l^.'^W^W>^<iU' *pwri«:'.«el*e6. du 
Soleil, q\u occupe une éminence au milieu de 1 jaMCiinte^ 



mcneolindu 
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de9i:bMRlie8i>de «^sMiler , Vl^à' ^|fi)e^ ^ti' tabhi / des 
fléur«^id^ Mlto,4es'%tfit1tfMé^)¥eprêéentôè3i pàt^ le 

poitiqtt0V ' ^^t6dé|^ifd@éi è(^#> méffié'dètrlH^él' Cette 
entite^uHtè^plëfi^t^iiiéëqpaf'^hè mî^ë^bte "^otr- 
structîou des Bédouins, et l'on pénétré' ât^é^fihtMéni^ 
ditfmoriiiait»nteiS(^Mftiailtât()M>viéhtre |!^h'dbb'(lii^r- 
ldre«éÉtolite'pMf^éei4daËrs'le^nnit. ' la fikrdë' riiétl(Ï26- 

^éa>;iiqn est ««llcM'tiiétiM ' libàbdbfiilée; '¥ l'e^âré^lË? 
sëfUentiioMite» dë< l^kiténèup^ dtt ÉidnumëiitV è^t^'iirtè 
gnadetnidte *kiâ|$y^a4uèfnefit>>tt'â(t^lée'^'lè'ei^t'1â M^ 
l\i«iaigeiiduiM«^étttn^f«èfèl^^ AtH"^ lalpVréViW 
pM4aii|qMftl(«P>|^âi^^r<éi''âé(^é^dâhé te' tèiàfrpVè âfr 
SoltiliqpM^ ?«te4«NHïl> âk4éMéb}etttVdt'fkiièïèVeî"^t4 
1«» jil)l^'J@iliUAllJt«^ >âèfi]bi4fè^lè 1^1ti^'1làMr|>ldk?e^^ 
€aiiuittWJdQif«t«)plèidu( Sèteihv^i^l''paB^ Aiitélîèiil^'Yui^é 
tmfti()Ortt^i)^^B^zimé^ 1^ l^iiér Pé^siô 'de'^SàSfiHë-' 
Soplik(Va« fOréfiÉi«« teM]^<'éM'€f'éil> Vilbnififéti^Hèlt'âiè^ 

dut umfit^^ 4Sol^ à ; Pârlttif}¥e'* A'ëi^Cé ^M t^ii'^^ 
k'I^arÉcporlèfnftaèytMi^dil eéh^)të ëi/c^i^tietif doMfifâëi' 
ddEiolftt«v«| ImA^'iétAa&imëM^'Mai^ lës'iorHèôùlèè^'^ë^ 
clnq[Utaa«»U4t A^(i«»«t^'^ée^ 'des^ ff^tréé' a! ^dè!ii 
feuilles d'acanthe en bronze doré; sur de^"ti[MdtiH' 
r&llè$m\d^ m'tmneiP^^IMmfUyii'^ li^â{khé> <ies 
ndi«M»^diCuliétill<^féh^éNte stfâs<4cmte't>a^4ë^^^ 
YiotoricAtti *>*' 1* >'J"^' *'^' ^ *'' ' ''^'^ ' -aj rjt.'jx' iup Ji'n* < 
• Ntnisi tUbutâiMefi^-^llf fié >v«ftftâ^éhi' tëtaf^l^'ën^'^à^iit' 
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blocs de marbtê joints éhsëmble'sMns mortier ni dnietit, 
est d^une grande solidité. Dtf haut du teoiHiment, bn's 
sous les yêiix tout ce* 'qu'il y a 'dé' p^us* dégoûtant i Ût 
plus misérable', confondu aféè' tdiit ce' qu'on- {iëtit voir 
de plus riclie', ' dé'plus beau; cent trentèf' cabanes de 
Bédouins , cohsfruites en boiie , 86nt adosses cofllrè les 
murs di/ temple du Soleil , contré M mni^ille d'enéfehite 
et contVë k magriîfiquéf c61\)iinade qui Tabt, à eRe ^eule, 
la peine qu'on faissé 1è voyagé de Pafcttyrc. Que le» 
ruines'âu tempte'du SoleH seraient belleè à'colitémpAer 
si elles n'étaient pas mêlées à ces misérables huttes ûe 



f.ct 



' . • ' 



sauvages 

Ail* n&rd' Un temple du Sdléil , U *ttàh H;ent» ptt* de 
distancé, apf^arait ilh af-c de'WotripHë; deox pertes 
latérarék se joignerit dé chaque c6«é à rare de triéttphe, 
et acKèVéWt dedortViéi- à ce'niomfirtent', tfche de'sctilp- 
ture, uH asi^èèt gi'andtesé'ét adinfraftlemetit pittonesitue. 
Deux f'ang^ de cdlônVies' cttriMhîënne^r d'une 'gramte 
ha'uïcWr,' pïrteht dfe Yeiîtrëûiité ^^pterttridnâîe de' It 
cit^ , ^t 'Viennent àlk^tilf' à Vite tie^ tWÔiôpflte *t «ai 
deux pôrtèfe; ces deux rahgsf dfe colbnAiè» fohnettt une 
immehse et magnifique galèt-ie,' dbàtla'fargeur ^est de 
trente à qukfahtë pieds : c'était jfwUtî-éti^rfc ktèltttccWi* 
dviiMi au tèmpfé^du Soleil. De di^b<ie to tfflMariceseiit 
dés portiques qdi sérVeiit d'entrée ^îdloi^gàegHIët^. Un 
grand noinbré de bolorines sont renversées ou brisées; 
soixàVite-sépt seulémétat sont encore dëbbttt. Cfoftt^e les 
colonnes',^ unehauteut de ciriq pîeds^ sdnt dtei'pfllert 
de niarbre qui s'aVanceûl danVWntériétii^dè 1^ galerie; 
ces piliers supportaient les statues des grands hoiUfties 
de Palmyl-c, èàr àu-dessous de*tllaquë pilier sont gra- 
vées des inscriptions gretques, qui làarquent le nom et 



la digoHé des personnes dont le$ i^^tue^ occupaient 
celte placei;. m fea? 4e l'io^cripMon grecque est yne 
inscriptio]^)akpyc^ni?^ qui e^tû tr$K)ucti<»n des parole? 
helléoiqu^?. ^ft^lajçigj^e^desi.aw^içfts Palmyrien^ ne 
diSérai^pa^ dut^xjltqiie.ll: np^faut j^ A'atte^diie toute- 
fois, canune X'a .i^^masqué 1^ ;|aiça^ 9t>hé ^arthélçim , 
que toiU^ les,ipftciiiptioii8^qu*oii.J^o^ve sur l^. pierres 
deoPal(ny«e répw^Pjt m, gnw^.jour $ur TJiiSitqiirç, dé 
cette viUe; le$ iwsqriptiofls^e np^is ont Jr^smi? ,q;we 
desv £ut& particultaQ5 , m se, T^lita<f h wt à J^ucv*^ qirc W- 
slaoce implante. .,,,.,,,.. < 

A l'orient de la grande galerie s'élèvent quatrf^^t^enptr 
pl^ àjwoWé^éMrwit^^ If^MPS f^'oplt garnie, que Jjai cçM^, 
ou.ew^s 4«i.bâtiW€;<rtflîl^s^tres q^e ,Jeurj^ péristyles;. 
ce«.4ew^.^e ,^ .p^s .dl^m , gW»4«f dioiensic^. 4^ . 
rouwl, apparw^^fiJ^iHWraÂUe;? ççi^^ç^le^^qui sem-r 
blenf ^^^ppsMifieiiVi^à^fl^gXiW^sç, Çp m sufpf^nd 
à Pî»J»|r^,4j'iç8t^ «fi^^,,fçoi|X^, We ^^^te tçace ,d^ 
tbéât|ie»^,f4i;%uç^^Pii ^ îJt^..Ç>e tpus Jef,îïionuB(^ç^ 
d©^,jU^€Jlei^||^VilJ^4'(Kiapt> c^ç^ijpi'WfïqsMpa^t a^^^ 
je?» pmM^ oi\t.,wÀ€^u;?i, ré^# ^qm lef ^{yes^ a^x 
ravage? 4H»4^M»f;4'^ vi^ dç^ thé^^^çs, presque entiçr^ 
da«w»tw^$M,>;iijlft».r^inÉ^^t4e,r Minp^r,e ejtdc h 

Gprèçe^ ,pl^^(^^e Jl^ jÇï^f;s,,et,MJiopiafp^,ai^weiït 
pasfiûipun^Bieii^ ;i^ tfc^^,.Qp.ti:();^ye c;ejMî?^dayQt,,,8qr 
uue..çoV>pi|»P d^ T^^or, une,^(jriptjk>n,,qui. pr/i^uv.e 
qu'il yf^vait des,tbéâltrç$,4apis ÇQt|^ vi%. L'insçr^iptip;a 
domM^'^r^Q^^ élogç^ ^ pmq^gisj^^l ç^pejlé Zéflp^ujs, 
popç.ATojyr dWg^.Jiw,jpu?^f.ï^)Wijç>n avçq^hop^^^f;, e^, 
iiab&teti* ^ 

La wcrc«H^de,Pa)jQ[ipre*ejtrouyç à ^jDp dep^r^prc 
au iioi;d-oi^ du itç^iple du.Soiejl;^,^'étçnd,da(is 
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(vallée des Sépulcres). Les lombeaux portent uii>«Kftte«- 
tpDç ^f^rfi^t/sii4^iifefi> ^a0CQyeiiiA«f^9fii^D>^ft4e%fni(res 

pJHft><^^«"j4Âsyjî4«iHi«Mf^é^ douiez 

mffttf^ju^iPî^L,fç(H«:j)éiitf^w«j iiu»»Befci«iikï)«fe*tBi» 

voit partout des bustes d'hommes.^^^/^ilfiiigl^fn^iqpi 
*K»?prte|p cfU^^^4;çp^9|^f^d^i&,)f^^CPW^ 

WWhiÇe.^jp<îpif^,d^^)Sépi^^d^,jÇ^^ 
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qti'oiraé«ÉW4at^ lë^^é^é'M Mbtà^ik/^lt tiïkë \Mê 

4e colonne, je prétais l'oreille aiA*l6h|^'Miiii^èiétiieàl!s 
dëSHkMttbHe^VIé» ^Miicr«'a^té€f^ )^^4à t)i'l$é>/^^^ris 
»Miia>ëé1Aéi^<^^««â^ de ftdit<^ (mtfeS^lëu^^ëtt^ité'clàtti^ 

m^^^^oH^ftiMt SdUétttès'^éâÉ^it^tlift je erèyàî^^irièiidVé 
âe^MToiitt^eliéHM'ââill^Të^éé', dëè ^â^ëcéttté'itk^Hhifsf; 
dés sbliph^, -des filtfilltes/ de^ gé^S]$emèfits%if)ilgHè^. 



V 



MeiVII^^S^^ eri9ik»tiiBd^éreiimièiit-Mr les édifies, 
et n^n.iinmgiiMUaa leuF prôlait'des figures 'bMrres. 
MODi^pcjk^il «aeaUé paF)«n«anHd«»'(JUiiéë9V les 

,S«b^ iu'iipp«vakNiienl«aioiiidi^i«rtèflies»^'vmiMîen 
pleiu^^^Vf I^ roatfa^l^ d« Falni7iet.f Banni lôiNiés* ees 
,Q9pbi^s gJiga4iite»¥Mesti>ii«fî pius pelUe tê tte«0îMaif4 se 
moi^)^ de^noment eafflMfONHrMr le»6aM^fM>Q&Mûx: 
iHi ipr bt iiïiç^de.4*ui»itoinbeau*i Qftte OBAv^^éMiti^e 
d'AW^BMQuin ; il «'acrêta immôbiie^ t tioit ptts Ae^ 'teol ; 
jU (çi^it4an&sflkBMiniiiDe.lmigue.kniiB9^s«rii%titéeHl^ne 
iaufre,.4^.ftotPe» 4-«^ifuiihfii le crmp qoe^j^àMs être 
«ttansaéreifjfif^ttks iiQ^eiQesqiiistoMs^stKpetHhiAinna 

— t S^luLàJtoii me dit h Bédouiti ;ipi8 f«»4ti4èii^«eiil 
an m^^i^ 4^,t€^4fUMie#;?n«i> Ciiilîi(4B fw4»'iHh]c 

nrn^'Mp^i^ PB d^ ma$?f hwn^MMn Oijite cherté» 
vijjjii^I ,.. . in '.' 

Apr^ un Diomeoit ck stte«ee» le BédowB tfeptit d'une 
voix c^dme et graye : > 

—^ Aiji9i r il* fut un «temfis où 1» vfl&ede Tediaor étaU 
habitée par jun autre peuple que le peu^arabe qui 
existe maioteiiaDt? 

— Oui , une nation grande d^n» .la guerre^ datts les 
arts, dans le commerce, vivait- jadis au BMlku de celte 
enceinte où nous ne voyons aujourd'hui que 4e» Mîtes 
et de la poussière. Tout est déiiasté. Les< imBÈèmoM 46 
Wadi-el-Kébour sontmêoie vides 1 L'Arabe ^ievanl les 
yeux et les mains vers le ciel étpilé ^répondait : 

— Dieu seul est grand , éternel ! 
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JOnraO. qeMQ iiiiît'oà-i>je ▼«ilhl» QMÎsr*Mk%i!ire(i' des 
q^f)^*^ Palmyre, lonque, sous les rayons de là làne, 
le m^ianga das MsbrtB etede Iqm Manebedt* ê#*e;6lohHlesi 
re(r«çailM%«»miies^rittle''faBUisflqif^ itfltet^V Ib^que 
]/e««9Mf^«e/Qéda«i& étaiMittmilu9«imt'2re(»tht>^i'o/iMi1èr 
ù paij(f4e/ina*ré¥ene4 0otiiflie «urfMftittle édiafp^'é 'des 
.sépif||^^4a l'aay^e di^ j«>tne'i»a)^èi}s'^é VbIHëy 
^MMi\^fii^i^^4k)Y adnqaaiiletaiM) tegétiie def^^Atiiyiig, 
, ,f4lr}^ti(pg«iu^}ftuxiiMditetk»s<di}^ 
Aj^itQi^ d#,amtet sur mat^é^^ de* quëlqueédtrcttiè^e 
■S^i^^y^^ «NMitegBada, toute* ^oto']MilAit à^Mët^'yëtut 
^^ geipdtcwactèra, «I mdii><e^jl é^thi^éikiit'Vé^à les 
j^^Dtea^égiam-de in^eiiaéei H^é «émblaîf^ Je 
n'avais jamais TU de {dus haut toutce qui tient àfhëÛMe, 
• ^ -^offi Ji99tPiiit) èmts l»ee<iin« , il 8« destinée ; îes objets ; 
l^tij«[i|Ei^tiai|B meialet^ piiènaieiil'diifif^ méri iMlMf^hce 
des proportions sublimes, ^<|ëiMMèMtli(i^(^éféV^Wd 
speoiuuJ^eiiraiiipsid«a%itflynèr,'^«A^lJ^ cfe ses 

^pii9f«^t9ltpdi8aaMl9vi)M^eil«'la«gsé l'è^pHI éte'Vôrney 
dans les régions inférieures d'une étroite philoscf^ftlii^' 
, uJq in^-disaiB«tDè)ce lietf était b?enf'thaFctt6rsi^r y 
élever une chaire en faveur des frdfd^^ iî plèWfeè 'dbc- 
.tdBe^tdu*dim^ii«Jtièafilet<sièdl^:>l]fà'^à'At^kie<t^g~ 
tdfM<Bqur)BfiBUeilt •plBnè«'> >i^ cét^Orfè^t W pTéiU^'lfb 
merveilles, je ne comprenais pas le sVîfepitilîièïiAOTaflteér, 
Jk» «UoanesiirrélIgieHiés, IBépf ^Hlttieè' VôKiHHennes ; 
debDBt» «m wsi.hauleurt»îfMoriquëiï,'îjé* s^ritef^'mWèt 
JkfitdhoMli étfifnollds^<e«rlot^t}(^'iâtfnih^gftfaÏÏôW'(Jèti- 
imfÈtà^éana ks iolttdde&'dèrTëdthbr l^'df^fseShafioii's 
de la^ienre/iM n'était»»pôiiH*'^(«ii'''lë'uf 'diktAll^^Y^fs 
croyancesv ini"potif .feil^ tïrt prtfd^ ^'^tè^ fôJ iVAait 
pour leur entendre dire =et JiWrélaMéi' àlà'I^Ae' des 

TOME II. *0 



cieux, qu'il n'y a de repos pour les empires, d'hon- 
neur pour les sociétés , de noblesse et de grandeur 
pour l'homme, que dans la religion. On peut dire 
des erreurs ce que les légendes d'Allemagne ont dit 
des morts: elles yof^ ^nj/tt^(ff^f disent ces doctrines 
de mensonge; et, depuis le temps où Yolney se 
ri^t , i^es . prçjances, f^Mi^i^ifles.^ dj^ns quelle j^pjde 
4éc)çépitnd!&^0ft^ vu, tiiiwheir »e^,ç»*(çignen;»çqjt&l.Quel 
iMNaune^ sérieux .fTOudrak %n^ prendra^ aiiîoundi'<bu*r la 
pefponsadiitité? Qttei«'pof9ear fni^« n'« panWssé ^ken 
loiMdeitièreini tmë ^Âo^éj^^[&!ls^€(tà*éêp^^ 
et ne lui donne rien? En cinquante ans, les d^^hes 
de Yolney sont devenues de misérables ruines , aux- 
quelles nulle intelligQiiG&féfQyé% ^e prend garde; ces 
doctrines sont mille fois plus vieilles ^ue les colonnes, 
les chapiteaux et les sépulcres de Tedmor. La philosophie 
deifdlne^iffis^jbréiernelto vénfté' ce qu'est le sable du 
désert qui roule sou$ le vent, tourbillonne, et puis vient 
s'arrêter et mourir au pied des murs immobiles du 

iMiIlli>b'|^ >L'^ Jni..' n -tj . .11. 'il Al 'l'"'! '!> ..'■-(_ 

• i'IuJ^') ' 'IJ'/il '*ij in' -i ri' '- flitii'C' liU >l'^li' .J »1 

tis i i. e'Jlïr'hU^ \>i•J^'n^^ -.ii.i li .1 *,I ni j|^ i-î ^-iUpJib )iu 

'")^H'J -l'ti lUc ij f"' ' 'Il - '. ^i. .1' u*| Jtijilij 11 , j>u )i\\ Ji\ijJ' 

•tli il}/ hi Ujt\ >< '', Ail j ■ >ti!' i ..jiiioj Ji'.)'> Jiiq^) ijui» 
uJnH|'iiii ju Vi'-r'i ' 1. /' 1» nt»j.l') ". »iiii) 4 '' *1 ni.i, 

I Itloi M- <^;. ). ti'iUii. J JII j U , f' ) iU)ll " M]b lllUj_ i. ' 
IU>> » tMllli )r .1 Kl I M.i iM ' I il- Ut. •iij. '• I 1 1 
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,r,H {> i-rfiiq 1,0 ?«»» inoa »n(|'n th «. - k f( tt|» > • ■ 
i»b tno onïjBmMM^'b >orm»)^ol p.^l Mirp oo -^lifnTo -• l 

-•oSrtWIh 5>'»l .î'nR ')li(/;fipnr) n.! ^ fofi onnoL» iril -tf» t « 

^iJlqopoliriqR î.iofnI)*)r'>b«')T>!n(î')< ^'+1 tj /iir,'»ffqf,fl)''i' 

*f.^i/ >»fnq !*> .'Minolïidiffot ^tn*^/ '»! ^no;^ olrjoi rup Ho^tb 

fih,*MÏidonifni ^irrm .'^3h .boirj vr "fiuqrfi J) ;ioJ^n». < 
Vous n avez pas oublie le slratagèmaî^çplC gar no^ 

Bédouins pour nous escroquer de Tardent en allant au 

camp de Mézied à la tribu du cheik Pharaah. Le premier 

jour de notre arrivée à Palmyre, pendant que j'admirais 

le temple du Soleil, Sélim, le cïief de notre escorte, 

me dit que , si je ne lui donnais pas cent piastres à l'in- 

slanlméme, il allait partir avec ses frères pour les tentes 

de Mézied , et qu'ils nous laisseraient seuls à Tedmor. 

Mon esprit était complètement absorbé par la vue des 

grandes ruines; et, pour me débarrasser de Timportu- 

ni te du Bédouin , je lui jetai (;inq pièces d'or au visage. 

Un jour après notre départ de Palmyre (le 28 octobre), 

nous arrivâmes au milieu d'une nombreuse tribu cam- 



pc&d9D& un lar9« wallon» Nous bous reposânes trois 
heures sous la tente du cbeik , puis je dis à Sélim de 
nou^Ten)pUr«ien roâto^ — Voue ailez"restûr éternelle- 
mei^^ans ce. désert « «ous difaSélim*^ slifous ne me 
dQiii^pas,aYanlAiaquart.d'heur6quatrQ-vHigti^p}a[$ùPet^ 
nou^.n^.remontepOinKi àt«lieTal tavec «voust^ua lorsque 
j'^UTâi dans naaimaki Itargent'que j^'demaode: le» 
Fraru;^ ispnt rickes et les Bédouins sont pauvres^ >voUàl 
•p; J^^pu^ ne te donnei^oQS «pa^dm jpmr^ eioiHis paEt*- 
ti^oi^s,|rji:ép9ndisrje/^àrSéiimv Ib^aJûm^ià cbeY^ll vdia-je 
à i^â4p^pr^M?-ibélait ài|MeJHi«ï»Qiitéviqiie leBédouia 
le^prû^pai; wie jacabe'*i^>leij£tta^ terre. Fuiteux^je 
desçqqds aus;>i|i6l de ma -mon turo» je |)rends» Ibrahim 
paq lB$(,h3inche»y^i letlais.<$auter suit 9on obérai. Pnis^ 
me touf nant vers Sélim} -t^Avabé^saiis foi^i<dis-je^ si 
jeiteiPOUTo encore sur^mon^ehetninpour irHiterforapre^ 
je»l)Kiserai m^ kmce sur ton ûront'I» L'ÂrabdfufctofiKeiné 
dQrfS«s paroles. prononcées aifeoceldrei -^^Abd murmu* 
rart-^il CAtre ses dentàen-lançaiil'Sm'^motunilërooefre- 
gaiér^ si )tiit ]|îélaisi pas soas la f*t)teolîoR'de^Méiied y tu 
ne verrais pas demain le «tev6r de faororel Sélin 
mrîttspilrait «i tto|i>profônd mépris pour tfité je pusse 
iuri^poilÉlreiewsore. * v ' • 

^^fcies fiédovinstioas lalssèreM parthr^^enfe du csmpofr 
notts^iMds élÎMis-reposéB; madsf, afNrèl atoirobenûoéun 
quaol^iimifl^y'nous les limes' venir ^trs nous. -Vont 
aléteit) pafr finit avee nirtre «scorte de'^toleursu tAmi^ 
sgusila tente ide Méned , ie^ <Mttolbre ^ Akmed^ lefil» 
du cbeik ^ qui sera un jour un des plus grands ^AonitiiM 
dtf |dés9rt^iT0ulaît à toute force lunlaiHs'qii» servait vie 
li^tleiirepos à mon cottipagnoo' de voyage. "Nous arra- 
tihifues le tapis des mains d*Akmed. Sou père était pré^ 
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ieni à cette scène, mais, pillard comme les autres Bé- 
douins , il ne lui adressa aucun reproche. 

JSélim et un autre nègre affràttchi vinrent nous 
accompagner jusqu'au village de Heurra-Baal-Bek, situé 
à une heure au nord de Ebms. Sélim alla chercher le 
kiatk) (écrivain) du village pour lé prier d'écrire sous 
n^tre dictée « que les hommes de la tribu de Mézied 
nous avaient conduits è Tedmor et ramenés sains et 
saufeik4lem&,'el que nouê Tn^avions qu'à nous huer de 
teurt -koMtfroeédéê àiwêre^égord. » Nous refasémes de 
signer one pareille déclaration. Séllm^était dans de mor- 
telles iMcfu^tndes: » Vous ne direz pas, si vous voulez, 
que vous êtes contents de nous , mais vous êtes obligés 
4e déclarer que vous n'avez pas été tués dans le désert, 
tant que la irUm de Mézied vous a lenw i(m$ sa ptolec- 
lUm. ^ des brigands de la Syrie ou de la Palestine vous 
assassinaient sur les chemins de ces deux provinces, et 
qu'on ne pût savoir les noms des mem'triers , oe a*ime 
pèserait sur tous les Bédouins de la tribu du noble cheik 
Mahmoud I vous voyez bien ^ 6 FiwK^isi que* k^ serait 
uae'injustice trop grande^ » < • 

Leldatib nous Jurasur le Goraa qu'à dirait seulemont 
dans son billet que les hommes de la Irtèt» de Mé»ieé ne 
ntms tofaieHt point tués^ et quHls nous àvoient rameikds 
sains «t 'setufs à H^ms. La dédaration akisi faite iat 
signée psr quatre témoins du vâlage de HeuKrtKBaal- 
Bek. Sélim 'prit le papier, et s'enidla dans smi désiirt 
eil adressant au eiel des vœvx pourlft conservation de 
nos jours. »< »«» • . 

Je sois enlréf'dans tous ces détails, parce que J^ 
pensé qu^iis auraient pour vous de l'intérêt D'ailleurs , 
tous ces faite qui ne sont propres pourront voua donner 

10. 



Nous quitliî^sWfflifi * imv,«pl»ïe,iJtou» nMuriiri- 



mer, à se coniplimentcr mue leur tente. Ibr^JUmn'sdù 
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ies vieNNtegi€n»SyHies il'y'd'^tk^èl'àW, ()iiir')iii mao- 
vaise organisation des troupes turoues, et sûi'tout àrin- 
QiipMMé 4eg/ehe^^fcrilëè à>iHrf^àM^^ 
I' .^mq beof^ de «i&r^hë cdddtiiieht dé' Kdss^i^ Wi^^ 
nriUageiide L«bàoii«lii' Aitthr d'àrrîter ii ce' W^'Çm 
ipassb ÉRcëdStveMetit i)br tës^ tAffà^e^ de 2dàrà(il''eiïfôu^é 
(de cfamMiAt^'J&rdfnsv^t Jifài- téloi tTËt-Hâh/doni: la 
.ipopulaliOB est'^ktt'étiëlfÉte. Lababuah ë^t'^tué îf l^extré- 
iBuié^vOfttideBlbl»' #tt^' Ibngue t^Hé^ fof tùé^e ^^bi^ la 
Hfihirfise étDiLH^ftt eeiJdistantce^dé Bafbek èfst'^drèloq 
.lieurtfi. U «aiC|Uë aired pi^étièibiY le fiett bâ s'^élé^ë 'le 
. villaigi^.deiLabaoïiah vpât»ee^ë li'est là qtre^ èe 'ti^UVent 
]|^s.iMNwrbq»i«k IU)roii«^, le t<k des flèt!iSres de la'S|i^ië. 
i>Ce$isoiirl3nfSont>bèHesVQt>&Adatites; dlé^ jaiHU^ërit du 
•fisin dflnt twfmtiuroiMDéu:»?. Ced^otirce^ éé divi^cni'^à- 
b^â«ri uûeKinAiiltéde)^eats raisséaux>^tii ti'étitti^bîe^t 
plnsi (fi'iui d(«|tti:tiUe distante ^ cinc^ liëuës^' viei^s fe 
iiMlia9eide<ilatttijtli. &«^^eukt;es dé POronteîie'tariâk'è'nt 
îiÉlaîai>4pMi cpi'«|i>4i6e<'Wlhey. C'est à Ubààtiall (|iie 
te^adrie {dufsVlendtidit èù f^ffràyâit Tipho» à di^^^hte 
ttètttilÉt fmppéiparila'foiudre; Le dralgbb /dàtié sa tùîtê 
.pou«;ohertther fin reftsg^ silkMI^ préfK^ndëmeWtià it^i^e 
«I>fit>jaiilir1es sottrèie^ de r0rèràf(é/Gé'f!étitie faUppele 
JQtwéki, eu nemifi'un bioMtne tjkii 1«r p^tn^iei^ cdtiltkMt 
ueipcnt sur^esitréd';' ài!àfêmi))ai[^arrt, IWbiite pj6^- 
I^itlkt]ralad0l3^h(»»l(f ^; Lias dtlefses ^etllés'bfbï^nèttëB 
•AM^w EUÂMii ie T^luÉisSeM , -^oitttne je' fài 'dltMiik 
ta«lv4u .^oèliê dei Zbmii r â^'là ro^obt^ se' bfrï^'\4i^ 
leJHurl^itvIiiMfl^eile lad Kadks, côknthe lé ^obi^fial^'t^k- 
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Hamah, Chaïsâàr, Phàmieh, et se jette, près de cette 
dernière ville , dans lin autre lac cpiî porte son nom. 
En sortant du lac de Phamieh , TOronte vient arroser là 
Vallée où s'éïèvent les cités dfe Schbgr et de Darcorieh; 
phis, loin, il passe sous le pont de Fer, célèbre par uû 
fait d'armes des premiers croisés , et , après avoir' baigné 
les murs d'Antioche , il va se jeter dans la mer , près de 
Souédié , Tantique Séleucie. L'Oronte est très-poisson- 
neux, ainsi 'que lés beaui lacs qu'il traversé dans son 
cours. 

)^ous avez parlé, dans une lettre du septième voltime 
de la Correspondance d'OHeni^ du projet anglais dé 
joindre rOronte i ï'Eiiphrâte par uii canàL' Cette 'entré- 
prise n*a pas encore été nîfse à exéciulion. te pAint de 
FOronte le plus rapproclié de l'Eiiplihite^ est' Antioche. 
La distance d'un point à l^'autre est d'environ vin^-^ihq 
lieues; cet espace ne s'étend^ pas ènlîéremènt 'élu* tiiï' 
pays plat: les environs d'El-Bîr sont Hérîs^és dé i^etîte^ 
montagnes , et on aurait à percer plusieurs côlîineV dani* 
le voisinage d' Antioche. CeUe vaste entVèpfîsé* n'est pas 
inexécutable; mais, pour arriver à son accomplîssemeht, 
il fau(îrait^ comme vous Tavcz dit', la possession '^aiitbtô 
du pays. La réalisation d'un tel projet cHangéiâitla'fedè 
dé l'Orient. La routé cbinmërciaïe destndék rfè double}-^ 
rait plus le cap de Èoniïe-Èsperàiicé'; éllé'^ivraîl'ùhé 
ligne plus courte et plus directe" en lîâht laMédïterrattëè', 
soit ^ la mer Rouge par Suez ,' soit au gotfe Peî^iqtië*J)àt 
l'Euptirate et l^Oronte'.Cet admirable pays de îSyrie n'est 
pas condamné sans doute à vivre èterncllémeht soVis là 
barbare domination des musulmans; la croix*, ce gfahd 
étendard de la nouvelle civilisation du monde , prendra 
la place du croissant dans les contrées d'Asie, et, par 



nn retomr du moDdQ moderne vers le, théâtre des grandetr 
luttes du monde ancien , ,1a l^(éditerranéè sera encore le 
rendez-vous. des cations.. 

J'ai, pu vqir pair môi-méme, èi? passant à Balbek, que 
les monuments de cçtte ^ntiqu^ cité sont inférieurs » 
souç le .rapport de T^rt, aux édiflces de Palmyre. ^es 
din^ensions des temples d'Héliopolis de Célé-Syrie sont 
plus extraordinaires que, celles des temples ae Tedmor. 
A Balbek^ la richesse des ori(iement^ dq sculpture l'em- 
porte sur Palmyre; mais on cherche en vain dans la 
vilJli^dp^oleill^b^lle, etj^ble simplicité des monuments 
pa\m^rien^. Qn^a vu, d^ps c^s. dernières années, de 
riches, per$anQfiges d'Occideqt, qui, ,^ leur arrivée en 
Syrie,. parlaient déjà de leurs grands préparatifs de 
^oy^Ç, à, P(\l|nyi;e^ ^e&jiîo^açe^s, ayant appris plus 
1^4 QMÇ. fvÇS r^uines dc^ la cité ^e 2^énobie étaient moins 
élpfi$^fUe9Jiue ,çel)ef de Balbek, ont renoncé, sans trop 
de .¥<^rett à la çpupse dan^Je désert, D^dUtr^s pèlerins 
onj(,^ci;it,,d*d.Pr^^ des, ouï-dire, que les ruines de Tal- 
myrfi ,m^valjç4^t pcLs lo^ la peme qu'on se donnait pour 
aUfir ^ Vi^l!?r* Ces voyageurs, qui expriment leurs 
j«gemçnts sans avoir ,vu les choses dont ils parlent, au- 
HM^t été plus sipo^res s*ili^ avaient dit que les grandes 
fatigue^ d^^ dé^eijt l^s avaient fait reculer devant Ten- 
tii${qi^ç«,Mç^tçpant que noi^is avop^ vu Palmpre , nous 
iOf)mx^$,.]f4n,,â^ partager les opinions de ces tjmiiJes 
e:|Lp)qr|»fjeur^) opus dirpus k ceu)^ qui viennent contenf- 
pl^ jes,4Bgr;i(eille$, d|e Tant^que Orient, de, s'en aitera 
XG|dpi/çi^, ^ai^s ^raipdre de ne pas, être pa^és de leur 
pei^ p^ l^intérêt et Tadmirable ^caùté de ces ruinés. 
Et d'ailleurs, quand même Tarchitecte ou lé sculpteur 
trouverait ^oins de perfection et de magnificence dans 
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disiez qu'ibrahim serait le bje^i(eA^.4ap)^ Ui,iA'''^ T'It^ 



vMtf.Vmmar'Oë'hi'miàe'^ l'hbh-éiir (^ i;^M'sl)at 
. bien plus enraeiDét dans le cœur des chrétiens tlb'^Vrie 
Wdetf'HitiittnU dft'b 'rWï>^iiMi>é'È(/ei'le^ '^^*C 

Ihibatiittfe ■â'hèABbiir'M d'Mtcll^cé, lit.'Bâudiri, 
■Htt«'agttil«iniUIalt«4'IHina!^;Bdë'diKàil: (t Ce^ Damàg- 
qwiiU 'Ri'"ttilra}(aU«t ''Sè libUihMtéhl!- biWtcytit "A^^ 
bwngUé'à>UtUtes }es«iiIfie»tës'(hf'^atmTbfflËAt'fgyA-' 
ti«li^'oll4eilfMtttËfr(<hèrh'la'llta^[ietl«.Afahtlàct^4uél6 
ite^a 9^>^l^ AMMi, nitlïM-étièri, quel ^il'fùf, Hé 
tlMVtlit'riiMK&it"Ks> t'Ortèit^'Dtlhiàs 'k cheVal'oii''àifoi'é 
et»vettt kiFMétit^^tl^i'dëé^faéÂitniEUliitiansIc for- 
çal^l^l aMi!eti{dTë;0e'sii'lAdtiniret avant d'enHVr âAns 

A>11ie«M'tiVéte'>itti:'c^KuMRiWtiHS oi'oW Rdsdt'^hfi' 
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dire aussi que les réTolutîons' qui se sont faites eri 
Orient, dans ces derniers temps, ont jeté un trouble pro- 
fond dans fesprit des Damasquihs : ils ne savent plus ce 
qu'ils doivent croire. Ils avaient traité Mahmoud II d'in* 
fidèle, parce que cet empereur avait voulu introduire 
en Turquie quelques usages de FËurope chrétienne ^ 
et Ibrahim-Pacha, qui s'était d'abord annoncé à eux 
comme le sauveur de l'islamisme , marche aujourd'hui 
avec plus d'audace que son maître de Stamboul dimè 
les voies impies des innovations. Voilà, dit-on , les vérita- 
bles raisons qui font supporter aux Damasquins la domi- 
nation de rÉgypte ; car les croyants de Damas ont, voim 
le savez, d^s traditions qui leur font craindre d'autres 
maîtres qu'ils abhorrent bien plus que les musulmans 
de la réforme. « Ce sera, dit la tradition , par la parle 
occidentale de Damas que les giaours (que Dieu mau- 
disse!) entreront un jour en vainqueurs dans la noble 
et sainte ville que le prophète aimait tant. A tout preiH 
dre, disent les Damasquins , les Égyptiens qui sont au 
moins musulmans, valent mieux que les chrétiens.» 
Mahomet dit, dans son Ck>ran, qu'au dernier jour du 
monde le soleil se lèvera du côté de l'occident ; on pour- 
rait appliquer cette prophétique image à la ruine de 
l'islamisme. Nous voici arrivés au temps où, pour les 
nations du croissant, la lumière s'est levée du cété occi- 
dental; le génie musulman a invoqué lesecouràdu génie 
chrétien , et cette innovation a été le signe évident de la 
fin de l'islamisme. 

Depuis l'établissement d'un nouvel impôt eo Syrie , 
impôt dont nous aurons bientôt occasion de parler en 
détail, on peut savoir au juste la population d'une ville 
et d'un village de ce pays. Le dernier recedsement foit 



à Damas porte à cent mHle les habitants éé eette ville. 
M. de Lamartine a évalué à Quatre cefU mUte imes la 
population 'de Damas; L'ilhislré vtifyagèor kfoH atissi 
que, H on n^ IMUe po^ àHnIraireMent ia tUUfde îkimaà; 
$i en compte on tumbre des habUtatiu UnU ceux Hfui peu-^^ 
pkntiePià»HittmÉ'faàb<Àirgs et lesjySlages liuise ctm/(M- 
êenî Û VœU avec les maisons et les jardins de cette grande 
ag^t&méfofton d^hammes'y le CmUoire de Damas eniMur- 
rit trU'iiiiLfoit. Or, le nombre total des hablt^tiisf âe la 
9yrie ne dépasserait que de quatre cent mille^lcf chiffe 
deM. dé Lainartine appliqué an seul lerritôiiré^eDàtnas ! 
Au temps de Sâ-abotf, dans la première anriéb du'dtfiis- 
iiaftisme, la Syrie étâitliabitéepar douzemillioVis d'aines. 
En ild9;V(Aney «valt trouvé déut millions d'habil^hfe 
dans toutes lesprOviftéès dé là Syrie; avfjourdlmj, d'aj^rès 
les renseignements des per^oHMès lespfus1nstk*iliteèr,'la 
population 'de ta Sif rie' ne va pas au délà'd'iiii miltiati 
quatre cent^lte âmes : siAr ce nombre, 4^n^péut'comp- 
ter six cetA mille chrétiens, le reçte est musubnan, 
druse, aâsdriéYif ou juif. 

Nous smtimes venu^ de Damas à Efoteddinl'i^^idetrce 
ordinuire de Témir Bescbir, en pas^rit'par les tfaonU 
escarpés de TAnti-^iban , la vaHée de BékaaV le!» cèdf«s 
de Salomonet Beyrouth. Nous eûmes, emarrivsttit à fibted- 
din, le' triste et douloureux spcfctaclDde plus «fe qUdtre 
cents femmes pleurant>et pKAiœant'des cris de désésfioir 
dans fe*cour dw^hàtéau diu priHceideila=Moiitag«i^iX!e^ 
malheureuses femmes réclamaient leurs maiHsy- lëurè 
frères, leurs pères, qui avaient été amenés le joUTlUéèie 
dans le château de l*émir par la moitié d'Un> régitnent 
égyptien. On avait fait, deux jours auparavant, lAte levée 
générale d'hommes dans le district du Liban gt>uvemé 

POUJODLAT. — T. II. It 



par l'émir. Ces paysans de tout âge avaient été condintSf 
enchaînés deux à deux, dans la demeure du prjnce. 
Nous entendions, parmi les femmes désolées, d'horri- 
bles imprécations contre Témir; elles Taccusaient de 
faire cause commune avec Méhémet-Ali pour leur arra-* 
cher leurs époux , leurs pères et leurs frères; pour tra^ 
Tailler avec le tyran des bords du Nil à la ruine totale 
des populations de la montagne. 

Pendant que nous assistions à ces scènes de désespoir, 
nous vimes entrer tout à coup dans la cour du château 
une jeune fille, les cheveux en désordre, les yeux éga- 
rés, les traits du visage bouleversés, les pieds nus et 
ensanglantés; elle poussait des cris d'épouvante, et 
brandissait au'^essus de sa tète une longue lame. Cette 
jeune fille avait sur sa figure quelque chose d'admirable 
et d'effrayant. Son apparition soudaine jeta l'étonne- 
ment et l'effroi au milieu de la foule; la jeune fille se 
précipita contre la porte de l'appartement occupé par 
l'émir; elle répétait en sanglotant, ces mots ; « Rendei- 
moi mon ami , rendez-moi mon ami I » Des soldats lui 
arrachèrent le fer qu'elle tenait dans sa main, ils la sai- 
sirent brutalement, et l'enfermèrent dans une chambre. 
Nous apprîmes, une derai^heure après, que cette jeune 
fille était la fiancée d'un jeune Druse qui avait été em^ 
mené, conmie conscrit, dans le château de l'émir. La 
pauvre fiancée ne se trouvait pas dans son village lorsque 
les soldats d'Ibrahim-Pacha étaient venus prendre son 
ami; quand elle arriva dans le bourg et qu^elle apprit 
l'affreuse nouvelle^, elle s'en alla à travers les monta- 
gnes vers Ehteddin ; le village était situé à cinq lieues 
du château, et la jeune fille franchit ce trajet en moins 
de deux heures en se déchirant le» pieds sur les pointes 
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ctos roei, ou en courant au milieu des broussailles. La 
paurre enfant n'eut pas seulement la consolation de 
revoir une dernière fois celui qu'elle aimait. Le lende- 
main de son arrivée à Ebteddin , son fiancé fut conduit, 
avec tous les Druses qui avaient été pris, vers le lointain 
pays d'Egypte , d'où il jie reviendra plus. Lorsque je 
quittai le château de l'émir, la malheureuse jeune fille 
était en proie à une fièvre ardente; à Sidon, deux jours 
après, un maronite qui arrivait d'Ëbteddin , nous apprit 
que la jeune fille avait succombé à son désespoir. Ainsi, 
quand la conscription ordonnée par Ibrahim en Syrie 
n'entraîne pas après elle le déshonneur dans les familles» 
elle y laisse la mort et la désolation! Voilà comment 
Méhémet-Ali et son fils comprennent la civilisation et le 
bonheur des peuples ! Et ce qu'il y a de plus incroyable 
dans tout ceci, c'est qu'il puisse se rencontrer des gens, 
des Européens , qui parlent de l'Egypte et de la Syrie 
régénérées sous la domination de ces deux hommes 
impitoyables ! 

l'ai été reçu par l'émir Beschir, le ^5 novembre, dans 
sa redoutable forteresse bâtie au sommet de la magni- 
fique colline d'Ëbteddin, à une demi-heure à l'orient de 
la cité de 0eer-el-Kamar, peuplée de six mille habitants, 
et no» de douze mille, comme Ta dit M. de Lamartine. 
Le prince de la Montagne est un homme d'environ 
soixaDte ans; il est de moyenne taille; l'ensemble de sa 
figure a quelque chose de sauvage et de distingué en 
même temps. Ses yeux sont bleus, petits, mais pétillants 
d'esprit; son nez est très-gros et sa barbe blanche est 
belle et s<»goée. il porte un beau turban blanc, ce qui 
n'est permis à aucun chrétien en Orient; mais le pacha 
é'Égypte donne à sou vieil ami du Liban toutes sortes 
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de privilèges. Le vieux despote deJa montagne se mon- 
tra singulièrement circonspect dans une conversation 
que nous eûmes ensemble sur les affaires politiques de 
la Syrie. L'émir, qui passe pour avoir quelque chose de 
la cruauté du tigre (réputation d'ailleurs bien méritée 
pour avoir fait brûler les yeux à ses six cousins), m'a 
paru doué de toute la finesse du chat* Il passe dans le 
Liban pour xm honune sans foi, sans parole, un aveugle 
observateur des ordres de Méhémet-Ali, un gouverneur 
tyrannique qui a causé la ruine des habitants de la mon- 
tagne en les pressurant depuis quarante ans; on m'a 
assuré qu'indépendamment de la somme que l'émir 
donne chaque année à Méhémet-Ali pour le pays qu'il 
gouverne à titre de fermage, il retire pour son propre 
compte, 6,000 bourses (750,000 fr.). Les Maronites, 
les Druses et les Ansariens se plaignent tout haut de 
l'horrible oppression de l'émir. Ces peuples répètent 
souvent que l'émir ElrGébel, Mohammed^Àly sava sava 
(Le prince de la Montagne et Méhémet-Ali c'est tout un). 
11 est dans la politique de l'émir Beschir d'être chrétien 
avec les chrétiens, musulman avec les musulmans, et 
Druse avec les Druses : il a fait bâtir dans son château 
des églises et des mosquées pour mieux dérouter les 
bons montagnards. Les diverses opinions répandues 
dansle Liban sur la croyance religieuse de l'émir Beschir 
donnent lieu quelquefois à des disputes assez plaisantes. 
Entre autres anecdotes qu'on m'a racontées à ce sujet, 
en voici une dont un Français établi en Syrie depuis 
longtemps, m'a garanti l'autiienticité. 

L'an dernier, un maronite et un musulman partirent 
ensemble de leur village pour aller porter à l'émir Beschir 
leur récolle d'olives. Chemin faisant, ils s'entretenaient 



de rénprmité des impôts qui pèsent sur eux. Le maro- 
nite et le musulman étaient jusque-là parfaitement d'ac- 
cord, mais leur avis fut bien différent lorsqu'ils abor- 
dèrent le chapitre de la religion de Témir. « Quoique le 
prince soit chrétien , dit le maronite , il ne traite pas 
mieux les enfants de l'Évangile que les sectateurs de 
Mahomet. 

— Dans quels pays de la terre as-tu pu voir, répondit 
le mabométan avec un air superbe, un giaour chef des 
musulmans? Tant que le soleil brillera au ciel, que la 
mer ne sera pas desséchée et que la chaîne du Liban ne 
changera pas de place, on ne pourra voir une chose 
semblable : l'émir Beschirest musulman! Personne n'ob- 
serve le jeûne du ramadan avec plus de dévotion que le 
prince de la Montagne. Ne lui as-tu pas entendu pro- 
noncer souvent ces divines paroles qui renferment le 
d(^me fondamental de notre foi : La Ulaha oua Moham- 
med, vesotU Allah! (Dieu seul est Dieu, et Mahomet est 
le prophète de Dieu.) 

— Tu mens t dit le maronite indigné ; l'émir Beschir 
est chrétien ! il appartient, comme tous les maronites, à 
la «sainte Église catholique, apostolique et romaine. J'ai 
vu le prince assistant, dans la chapelle de son palais, 
au divin sacrifice de la messe. » 

Le musulman, offensé, donna un grand coup de bâton 
sur la tête du maronite ; celui-ci prit son adversaire par 
la gorge, et l'aurait tué san^ un Druse qui arriva vers 
eux au moment du combat. U les sépara. 

— Quel est le sujet de votre querelle? demanda le 
Druse. On lui dit ce qui venait de se passer. 

— Vous êtes fous tous les deux I répliqua le Druse 
avec un sourire de pitié : l'émir Beschir n'a pas d'autre 

il. 
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religioa que celle ùes Drusés; on ne trouverait pas daa» 
tout le Liban, ni chez nos frères du Haoï^n, un akal 
(initié) plus instruit que le prince de la Montagne dans 
la connaissance des mystères de notre culte. 

Les trois montagnards convinrent d'aller demander 
au premier secrétaire de Témir quelle était la véritatde 
religion du prince. Lorsque le premier secrétwe eut 
entendu les trois montagnards, il ordonna à son kavas 
de les saisir, et d^administrer à chacun deux centi coupd 
de bâton sur la plante des pieds. Le musulman, le maro- 
nite et le Druse furent prévenus ensuite qu'on les pendrait 
à la porte de leur cabane, sils se permettaient )enoore une 
ibis de parler de la religion du prince de la Bfontagne. 

De Deer-el-Kamar nous allâmes au village de Djoun^ 
situé à peu de distance de la demeure de la célèbre Res- 
ter Stanhope, la sultane de Palmyre, l'ancienne idole du 
désert, cette grande renommée que l'avenir confondra» 
avec les fabuleuses renommées des contes arabes. Arrivé 
au bas de la colline de forme ronde où s'élève la char- 
mante habitation de la noble Anglaise, je lui écrivis un 
petit billet en commun avec M. A. Bé, pour lui denmnder 
la faveur de déposer le tribut de notre respect et de 
notre admiration à ses pieds. Notre drogman Ibrahimr 
porta notre billet à la nièce de Pitt. Un quart d'heure 
i^ès le départ de notre lettre,^ un homme à barbe Man- 
che, monté sur un cheval blanc, quelque chose de sen^ 
blable à un vieux sorcier vêtu h l'orientale, vint vers 
nous ; c'était un Anglais, le médecin de lady Stanhope^ 
le même homme qin alla chercher M. de Lamartine à 
Beyrouth, pour raccompagner àDjoun, dans la demeure 
de la fée do Liban. Le docteur anglais était chaîné d'ap- 
ports la réponse à notre billet. 
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eiiyiady mut d'eDtendre la lecture da billet que vou^ 
lui «ve2 fitit Khonâeur de lui écrire ; elle m'a chargé de 
Toos exprimer tous ses regrets de ^ pouToir s'entre- 
temraiTec tous ^Milady est grairement malade : elle garde 
le lit depuis dix-«ept jours. Elle est d'autant plus lâchée 
(le ne pouvoir tous recevoir, qu'elle a vu au bas de votre 
billet uu Dom qnijui est connu; elle aurait aimé à rece- 
voir chei elle II. Poujouiaty qui a voyagé en Orient avec 
M. Michaud, en 1850 et en 1851. 

— Monteur, je sois son f^ère* 

— Mtlady sait que vous ne trouverez pas de vin à 
Bîoiun y et vous" prie d'accepter ce» quatre bouteilles 
qu'elle vous envde. 

-*- Priez Milady de vouloir bien recevoir mes remer- 
eknoits sincères et tous mes regrets de la savoir ma^^ 
Iftde, et de ne pouvoir emporter en Europe le souvenir 
d'un entretien avec eHe. » 

Le médecin me fit un grand salut à la façon des 
Arabes y et renM)nla sur son cheval blanc, l'ai su par 
HOtre consul de France à Beyrouth, que Milady avait lii 
les relations de quelques voyageurs français qui ont 
merveilleusement brodé sur sa triste et curieuse vie; 
ces voyageurs ont prêté à lady Stanhope d'étranges 
préoccupations, de fantastiques espérances, qui l'ont 
vivement affligée. Les idées bizarres qu'on suppose à 
lady Hester, cireiuknt, il est vrai, dans îe pays; mais 
tontes ces opiniens feraient oublier la femme d'esprit et 
d'instruction , et j'» ouï dire que lady Stanhope en a 
beaucoup* Je ne veux pas manquer de vous apprendre 
que la jument que lady Stanhope destinait, disait-on, 
«1 messie-roi qui devait paraître en Orient pour régé- 
nérer les peuples de la tertre, n^existe plus. Cette belle 
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jument, issue d'une race dont la branche remontait aux 
chevaux de Salomon, a été frappée d'une maladie mor- 
telle; et sa maîtresse n'ayant pas eu le courage de la voir 
souffrir, s'est douloureusement résignée à la faire tuer 
par un de ses domestiques. 

Lady Hester Stanhope a voué à l'exécration Méhémet- 
Ali et son Ois. Ceux qui ont entendu la nièce de PitI 
parler de ces deux hommes, disent qu'elle ne se sert 
pour les désigner que des épithètes les plus flétrissantes. 
Depuis cinq ans, la noble fille de lord Ghatam a sous les 
yeux l'affreux spectacle des misères des peuples du 
Liban courbés sous le joug égyptien, et cela suffirait 
pour lui inspirer une profonde haine contre Ibrahim- 
Pacha, si elle n'avait pas elle-même à se plaindre per- 
sonnellement du fils de Méhémet-Ali. Après le siège 
d'Acre par Ibrahim, Hester devint l'unique, ressource 
d'un grand nombre de familles ruinées par la guerre. 
La demeure de Milady se transforma soudain en un asile 
où ceux qui avaient faim trouvaient leur nourriture, et 
en hospice pour les malades et les soldats blessés qui 
avaient défendu Saint-Jean-d'Acre. 

Quand Milady eut épuisé toutes ses ressources , elle 
écrivit à Ibrahim pour lui demander de venir au secours 
dfs Syriens réfugiés chez elle et que la guerre avait 
réduits à la dernière misère. Au lieu d'écouter les prières 
de la noble Anglaise, Ibrahim osa lui demander l'extra- 
dition des soldats d'Abdallah -Pacha qu'elle avait re- 
cueillis. Ce fut alors que Milady repoussa avec une ad- 
mirable énergie les sollicitations du fils du vice-roi. 
« Avant d'attenter à la vie des malheureux que j'ai 
abrités sous mon toit, lui fit-elle répondre, il faudra 
m'assassiner moi-même. » Les hostilités qui allaient 



commencer entre les troupes égyptiennes et les troupes 
turques , ne permirent pas à Ibrahim de renouveler ses 
demandes auprès de la nièce de Pitt. Les revenus de Mi- 
lady se bornent à une pension que lui a faite George III, 
en considération des services rendus à TAngleterre par 
le célèbre Pitt dont elle était le secrétaire. Cette pension 
a été loin de suffire à Milady pour subvenir aux dé- 
penses qu'elle a faites en 1852; elle a, dit-on , em- 
prunté -de l'argent pour continuer son œuvre de miséri- 
corde (i). 



(1) Laily Hester est morte ea 1859, dans cette même de- 
meure de Djoun, où son immense bonté avait soulagé tant de 
malheureux. Peu de mois avant sa mort, la reine Victoria lui 
retira la pension qu^elle recevait de George III. Milady écrivit 
à cette occasion des lettres qui méritent d^étre reproduites, 
car elles font connaître quelque chose du caractère de cette 
femme extraordinaire. Ces leitres furent publiées par le 
Morning-Posty dans le mois de décembre 1838. Les voici : 

Lady Stanhope à la reine Victoria. 

Djoun, 12 février 1838. 

Votre Majesté me permettra de lui dire que rien ne saurait 
porter plus de pi'éjudice qu^un ordre délivré sans examen, 
exécuté sans raison, et déversant Toulrage sur Pintégri^ 
irune famille qui a fidèlement servi son pays et la maison de 
Hanovre. 

Aucune question ne m^ayant été adressée pour connaître les 
circonslauces qui avaient rendu ces dettes obligatoires pour 
moi , je m*abstieudrai de donner des détails à ce sujet. Je ne 
permettrai pas que la pension qui m^a été octroyée par votre 
royal grand-père soit saisie par la force, mais je Pabandon- 
nerdi pour Tacquit de mes dettes , et en même temps j'abjur« 
le titre de sujet anglais et d^eiclave , qui en est aujourd'hui le 
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NousvinmesdeDjounàSaiiit-Jeaii-d'Acre en côtoyant 
les beaux rlyages de la mer de Phénicie. Les impo- 
santes fortifications de Ptolémaïs , qu'ibrahim-Pacha Ot 
réparer après sa conquête de la Syrie, ne renferment en 
ce moment qu'un vaste amas de pierres, au milieu do- 

synonyme. V. M. ayant donné de la publicUé à cette affaire 
par ses ordres à ses agents consulaires , je ne saurais éirê 
blâmée ea suivant votre royal eieni)?le« 

Bester Lucy STASHOrir. 
Ladx Uester à Sa Grâce le duc de Wellington, 

12 février 1838. 

Mon cher duc, si vous méritiez une partie despom{>eux éloges 
que j^ai entendu vous prodiguer, vous seriez le dernier homme 
qui puissiez vous ofiFenser du motif qui me fait vous écrire sur 
le sujet en question. Vous ne méconnaîtrez pas mes inlejitioiM, 
et vous apprécierez mon chaleureux langage, qui n^esl que 
Tezpression caractéristique de mon énergie hal)ituelle. 

La longue rés«idence que Votre Grâce a faite daus les Indes 
a dû lui apprendre que les coutumes anglaises sont peu pro- 
pres à faciliter un jugement bien sain sur la manière de vivre 
dans ces pays démi'barbares , et combien il est difficile de 
limiter ses dépenses lorsque de fréquentes révolutions surgis- 
sentau milieu des populations sou£frautes, et font un devoir à 
chacun de les aider autant que le comporte ton humanité ou 
sa position. 

Acre , assiégée pendant sept mois, 7,000 balles lancéeteo 
vingt-quatre heures, prise enfin par une tempête, et deux cents 
hommes seulement restant de la garnison; les cbaiheureux ha- 
bitants cherchant des secours parmi leurs vieux amis de la 
contrée qui leur tournent les talon» , tant TefiFroi d'Ibrahim- 
Pacha paralyse t^élan de leurs cœurs; la misère, la famine, 
1« désespoir, répandus sur toutes ces familles qui n^avaitat 
d^autres ressources qu'en moi, poHvais-je ne pas entendre 
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quel se montrent quelques maisons de chétive appa- 
rence. Les canons égyptiois ont renversé en 1831 la 
belle mosquée bâtie par Djézar-Pacha. Acre qui comp- 
tait, il y a sept ans, une population de douze mille 
Ames, n'est plus habitée que par quatorze cents musul- 

leur appel? Mohammed -Ali , Ibrahim-Pacha, Shériff-Pacha , 
tous m'entouraient pour que je leur livrasse quelqties indivi- 
dus , mais les malheureux auraient payé de leurs tètes le 
saog qu'ils avaient répandu pour la défense de leurs foyers ; 
J*opposai toute ma fermeté à ces ordres; Je répondis que Je 
ne protégeais ni le nom anglais, ni le nom français , mais le 
mien, comme un p;iuvre Arabe qui n'abandonnerait la défense 
d*un malheureux qu'avec sa propre existence, et qu'avant 
d^arriver à leur vie, il fallait attenter à la mienne. 

Je sauvais ainsi bien des proscrits, que j'équipai ensuite pouf 
les renvoyer chez eux. Pouvez-vous, vous soldat, me blâmer 
ée cette conduite ? J'aurais agi de cette manière sous vos yeux, 
arrachant des victimes au fil de votre épée. Mère des orphe- 
lins, protectrice des veuves, je distribuai tout l'argent dispo- 
nible qui me restait, que j'avais consacré à payer des dettes, 
et J'en formai de nouvelles. Mais je n'ai pas fait de banque- 
route frauduleuse , et j'en repousse l'accusation de touteë les 
forces de mon -énergie. Votre reine n'avait que faire de se 
mêler de mes a£Faires; avec du temps, seule j'aurais satisfait 
à mes créances , quand bien même la misère eût dû m'attein- 
dre ! Elle prétend avoir eu le droit de suspendre ma pension. 
J'y renonce ainsi qu'au titre de sujet anglais; lorsqu'aucune 
famille plus que la mienne n'a servi plus fidèlement le pays 
et le trône, je ne me laisserai pas traiter avec moins d'égards 
qu'un coureur de grands chemins. 

J'attends chaque jour une décision sur la possession d'une 
vaste propriété qui m'appartient en Irlande. Si j'y rentre , je 
n'en abandonnerai pas moins ma pension, afin de cesser 
toute communication avec le gouvernement anglais, duquel 
émanent des actes de folie qui peuvent compromettre la sécu- 
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n^ans et cinq cents chrétiens plongés dans une horrible 
misère. La cité est toujours occupée par une forte gar- 
nison. 

En lisant les descriptions pompeuses que les chroni- 
ques des guerres saintes ont faites de l'antique Ptolé- 

rité personnelle des individus, rai choisi sir Francis Burdeit ' 
pour surveiller cette aflPàire ; je le crois intègre et conscien- 
cieux. Quoique séparés par nos opinions , nous n*en sommes 
pas moins de bons amis. Il parait qu*il commence à juger les 
événemenis sou« leur vrai jour. 

Je n^ai plus qu*à prier Votre Grandeur de me juger dans la 
-position réelle que j'occupe, dévouée à rhumanité,àla royauté 
et aux droits que tout être humain a sur un autre; mais je ne 
puis me laisser traiter dMntrigante , parce que j^ai dit et pro- 
clamé à haute voix que ceux qui cherchent à ébranler le 
trône du sultan Mahmoud, ébranlent le tr6ne de leur souveraia, 
et sont par conséquent coupables de haute trahison , et je ne 
craindrais pas de faire de cette pensée une application à ma 
propre personne. Mais dois-je être réputée incendiaire parce 
que je défends mon caractère , qui n*a jamais été entaché de 
bassesses ni de folie ? Personne mieux que Votre Grandeur ne 
saui'ait faire comprendre^ à la reine que la race des Pitt est 
unique, et qu^il n^y a pas à se jouer d'elle, 

J*ai envoyé , par duplicata , copie de la lettre ci-incluse à 
Sa Majesté, par lord Palmerston ; si elle ne lui parvenait pas, 
remettez-lui celle-ci, car sans cette sécurité je serais obligée 
de la publier dans la Gazette d'Augsbaurg ou dans les jour- 
naux américains. 

HesTER LocT Stanhopb. 

Ladx Hester Stanhope à sir Edouard Sagden. 

12 février 1838. 

Monsieur, né aristocrate, Péiévation de vos idées me sera 
une excuse suffisante pour la manière brusque dont je vait 
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maïs, on est saisi d*an sentiment de surprise et de 
compassion à la seule vue de l'état de pauvreté dans 
lequel est tombée cette cité jadis si belle et si riche. Au 
temps de la domination des rois latms, au treizième 
siècle , Acre était la plus florissante ville de la côte sy- 

traiter avec tous un snjei qui se rattache autant à la défense 
de ce principe qu*à la juatice. 

Je vous épargherai les détails; quMl vous suffise d*apprendre 
que dès mon arrivée dans les Indes je ne fus pas considérée 
avec cette eipression de méfiance qui accueille et repousse à 
la fois les étrangers. Il me devint hienl6t facile, sans intri- 
gaes ni subterfuges , sans blesser les croyances politiques ou 
religieuses de ceux qui m*enlouraient, de sonder des événe- 
ments sur lesquels aucune investigation n^avait pu encore être 
dirigée. Je ne parle pas seulement de ceux qui profanaient 
rislamisme, mais de toutes les religions ou sectes répandues 
dans les diflPérentes parties de PInde. Ne trahissant jamais les 
secrets d^uue religion pour m*initier dans les mystères d^une 
autre , je conservai un inviolable silence sur toutes. Mais les 
révélations, en consolidant mes principes, éclairèrent mes 
idées et me fournirent Poccasion de les corroborer par Tévi- 
dence des faits importants et abstraits. 

Les révolutions et les calamités publiques qu^elIes traînent 
après elles, bouleversent les pays demi-barbares, et exigent 
de ceux qui les traversent ou les dominent une immense 
énergie et des principes arrêtés d'humanité et de libéralisme 
inconnus en Europe. Laisser des infortunés mourir de faim à 
votre porte, jusqu^à ce que vous ayez pu vous enquérir de 
leur position; redouter une imprudence qui livre votre pro- 
priété ou votre vie à des étrangers soufiPrauts, sont des réflexions 
inconnues dans les Indes. Chacun court sa chance , et si Pon 
veut conserver ^a réputation , soit comme monarque indien 
ou paysan indien , il faut traiter un ennemi malheureux avec 
les mêmes égards qu^iin ami. Partant de ce principe, le seul 
oatureU il y eut des époques où je fus obligée à plus de dé- 

TOIIE II. iâ 



- 154 ^ 

rienoe. Saint-Jean-d'Acre avait remplacé Tyr, cette bril- 
lante métropole , qui battait les mers , comme dit 
l'Écriture, avec les ailes de mille vaisseaux! Voici com- 
ment le chroniqueur Hermann parle de Fopulente Pto- 
lémaïs. 

« La ville d'Acre , située sur le bord de la mer, était 
bâtie en pierres de taille carrées , murée et ceinte de 
tours fortes et élevées , distantes entre elles d'un jet de 



pense, et par conséquent à contracter des dettes ; mais je ne 
dus jamais rien à un malheureux ou à un paysan, mais bien à 
des fripons d^ustiriers qui vendaient leur argent à de mon- 
strueux intérêts. Vous pouvez juger leur conscience dans la 
dernière levée de troupes faite, il y a deux mois, par Ibrahim- 
Pacha. Quelques riches paysans donnèrent cent pour cent 
pour six mois , afin de racheter leurs fils conscrits. 

rai souvent méprisé les Anglais; mais pourquoi ? parce 
quMIs ont avili et perdu le caractère national. Leur aristocratie 
est une classe fière , morose , inactive , sans principes fonda- 
mentaux pour la conduire, sans supériorité intellectuelle pour 
la soutenir, n^étant pas plus digne de la confiance de son 
souverain que de celle du peuple , pleine d^égolsme et boufiBe 
de sa propre importance, ne ralliant enfin aucune afi^ect ion au 
souverain : et ces espèces de colonisateurs d*État peuvent 
être réputés ministres sans responsabilité! Mais ils devraient 
au moins, pour Thonneur de leur couronne, sMmposer des sa- 
crifices d^urgence dans les temps de calamité publique. 

Si j*avais été pair d^Angleierre, aurais-je soufi^ert que les 
dettes du duc d^York ne fussent pas payées ? Si , après avoir 
engagé mes frères à dépenser comme moi une forte somme , 
Je n'avais pas réussi , J'aurais brisé ma couronne ducale , n^y 
attachant pas plus de valeur qu'à renseigne d'une maison 
publique I Mais ayant sacrifié mes propriétés, exposé ma vie » 
compromis ma sécurité, devais-Je croire que votre souveraine 
me traiterait avec celle inconvenance qui, foulant toute 



— . «35 — 

piorre. Chaque porte de cette cité était entre deux tours. 
Les murs étaient si larges que deux chars , venant à la 
rencontre l'un de l'autre, auraient pu passer dessus. 
Telle était la situation de la ville du côté de la mer. Mais, 
du côté de la terre, de doubles murs, des fossés très^ 
profonds, divers endroits fortifiés, et des sentinelles, 
faisaient sa sûreté. Les places de l'intérieur étaient belles 
et propres, toutes les maisons, égales en hauteur, étaient 

l>eDsée de justice et de simple étiquette , ne peut être consi- 
dérée que comme un acte de foUe de votre judicieuse reine 
Victoria. 

Le ooiMul général d*Égypte et de Syrie, colonel Campbell , 
m'écrit que , si je ne paye pas un de mes nombreux créan- 
ciers, je serai privée de ma pension. Je voudrais regarder en 
face une personne osant menacer un piit I ayant conservé un 
droit apparent sur cette pension, qu*il la garde à jamais. A la 
première et paisible époque de mon existence, je ne redoutait 
au monde que les tracasseries, les dettes et les naufrages, j*ai 
tout soufiFert pour eux et par eux} mais j'ai rempli mon 
devoir, et j'ai trop de confiance dans celui qui dispose de 
toutes choses et dans la brillante étoile qui plane sur ma des- 
tinée , et qui m'a constamment préservée de mes ennemis, 
pour regretter Vacte qui m'a fait abandonner mon titre de 
sujet anglais. Je puis être tout, mais non ignoble et démentant 
ma noble origine. 

HBftTia LvcT Stanbote. 
Lord Palmerston à lady Hester Stanhope, 

2S avril 1838, 

Madame, la reine m^ordonne de vous informer que votre 
lettre a été mise sous les yeux de Sa Majesté. 

Il était de mon devoir d'expliquer à S. M. les cireonstancet 
qui ont pu vous amener à écrire cette lettre , et j'ai mainte^ 
nant à infomer Votre Seigneurie qu'aaciaa motif étranger k 
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consUruites en pierres de laiUe, et UDiformément déco- 
rées de fenêtres en verres peints. Des étoffes de soie ou 
d'autres belles tapisseries couvraient les places publi- 
ques , et les garantissaient des ardeurs du soleil ; à cha> 
que angle de ces places était une lour très^forte , ayant 

ton iutérét n^a 8ti{;géré la mesure arrêtée, et que le désir 

(^épargner à Voire Grandeur les embarras qui auraient |>u 

survenir, si les parties adverses s^étaieni adressées au consul 

général, par suite de la capitulation entre la Grande-Bretagne 

et la Porte, a seul dicté la volonté de S. M. 

J^ai rhonneur d^étre, de Votre Seigneurie, le plus obéissant 

serviteur. 

Palhbastoh. 

tadx Hester Sianhope à lord Paimerston. 

l«rjaiUetl838. 

Mylord , si vos dépêches diplomatiques sont aussi obscures 
que celles que J^ai en ce moment sous les yeux, il n*est pas 
étonnant que PAngleterre perde celte fière prépondérance que 
jadis elle avait su conquérir. . 

Votre Seigneurie me dit qu^elle a jugé de ton devoir d*ex- 
pliquer à la reine le sujet de ma lettre. Paurait cru , monsei- 
gneur, qn*il eût été de votre devoir de donner cesexplications 
avant de prendre la liberté de compromettre le nom de S. M., 
et de lui aliéner un sujet qui, aux yeux des petits et des grands, 
a élevé le nom anglais à une hauteur immense dans les Indes, 
et cela sans avoir dépensé une obole de Pargent public.Quelle 
que soit la surprise des hommes d^État de Pancienne école 
relativement à la conduite du gouvernement à mon égard, je 
ne la partage pas ; car, lorsque le fils d*uii roi , dans le but 
d^éclairer son esprit et celui du monde en général , avait sa- 
crifié une partie de sa fortune particulière pour Pacquisition 
de Pinestimable bibliothèque d'Hambourg, il lui fui platement 
refusé une exemption par la chambre des communes ; mais , 
si les rapports sont vrais, s*il avait demandé la même autori* 
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des portes et des chaînes de fer. Dans Fenceinte de la 
ville, OD avait aussi construit des châteaux forts, où les 
princes et les seigneurs faisaient leur résidence. Au 
milieu d'Acre demeuraient les marchands, les artisans,, 
qui, selon leurs facultés, achetaient ou louaient des 

tation pour faire eotrer des merceries, des perruques inimi- 
tables ei du rouge invariable , la permission eût été octroyée 
par les ministres de Sa Majesté. Si nous devons juger par les 
antécédents, je n^ai pas à me plaindre, monseigneur, mais je 
veux continuer à livrer mes batailles, campagne après cam- 
pagne. 

Votre Seigneurie me fait entrevoir que Tinsulte qui m^a été 
faite devait m*épargner dMncomntensurables désastres. Je sui» 
prèle à recevoir avec courage et résignation les malheurs que 
Dieu me réserve ; mais jamais je ne subirai Tinsulie d*un 
homme. Si je dois être accusée de crimes de haute trahison, 
de lèse-maiesté, faites-moi appeler devant mes pairs, mes 
seuls juges légitimes, ou condamner par la voix du peuple ! 
Je n^aime pas les Anglais, parce qu^ils ne sont plus Anglais } 
parce quMIs ont perdu leur probité et leur loyale attitude; 
ce[>eDdaiit, comme' il se peut qu'il leur reste encore quelques 
vertiges de Tancienne race, j*en référerais avec sécurité à leur 
justice, à leur intégrité. 

Il est superflu de prévenir Votre Seigneurie que , si le pre- 
mier courrier n'apporte pas une réparation entière et pu1)li- 
que des torts dont on a cherché à stigmatiser mon caractère 
aux yeux du monde entier, je brise mon état de maison, et je 
m'enferme derrière une grille où je reste comme une tombe, 
jusqu'à ce que ma réhabilitation, signée et scellée par mes dé- 
tracteurs, soit insérée dans tous les journaux. Il n'y a pas à 
se jouer de celle dont les veines sont palpitantes de l'intègre 
sang des Pitt , ni à supposer que sa noble origine s'abaisse 
devant l'impertinente intervention d'un consul. 

En vain veut-on faire croire que l'origine de cette a£Faire 
est do fait du vice-roi d'Egypte « je viens disculper Sa Gr;»~ 

12. 
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maisons particulières. Tous les habitants avaient ches 
eux les manières des anciens Romains. Les princes et 
les seigneurs qui résidaient dans cette yille étaient 
d^abord le roi de Jérusalem, ses frères et sa famille; 
ensuite le prince de Galilée et celui d'Antioche , le re- 
présentant du roi de France, le duc de Gésarée, le comte 
de Tripoli, le comte de JafiTa, le seigneur de Beyrouth , 
de Tyr, de Tibériade, de Sagette, dlbelin, d*Arsar , 
de Vans, de Blanchegarde. Tous ces princes et seigneurs 
se promenaient sur les places comme des rois, une 
couronne d'or sur la tête , et suivis de leur nombreuse 
maison, qui se faisait remarquer par des habits précieux 
couverts d*or, d'argent et de pierreries. Ils passaient 
leurs jours dans des tournois et dans toutes sortes de 
jeux et d'exercices militaires. Dans la même ville de* 

deur de la bassesie d^un pareil procédé. Sa libéralité bieD 
connue envers toules les classes est telle qu^on ae peut que 
regretter plus amèrement son incompréhensible coaduite en* 
vers son grand maUre^ déplorant qu'an pareil homoie court 
à sa fin, aveuglé par son ambition et sa vanité 1 

Votre Seigneurie me parle de la capitulation avec la Sublime 
Porte. Quelle connexité |ieut avoir, avec cette grave question, 
Taffaire d'un simple particulier qui a épuisé ses finances ? S*il 
•liste un châtiment pour ceux qui prodiguent leurs revenus» 
TOUS ferez mieux de commencer par vos ambassadeurs, qui 
s'endettent dans les différentes cours de rEuro|>e , ainsi qu*à 
Cœstantinople. Je suis tellement attachée au grand sultan , 
que si , pour récompense de ma vie de déveueiaent , il me 
faisait trancher la téie , je baiserais le sabre guidé par une 
main si puissante, si vénérée, tout en livrant au plus abject 
mépris vos agents , auxquels je n'aceonte aucun pouvoir aur 
moi , la descendante des Pitt. 

LocT Hksteii Sta^rotb. 
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mearaent les ûdèles défenseurs de la foi catholique, 
les maîtres et les frères de la milice du Temple, tous 
ebeyaliers armés; le maître et les ftrères de I^iit4ean 
de Jérusalem, le maître et les frères de Tordre Teuto- 
nique , le maître et les fVères de Saiut-Jean de Cantor- 
bérj, le madtre et les firères de THèpital, le maître et 
les frères de Saïut-lAzare , tous chevaliers armes. Les 
^jQS riches marchands de tous les pays du monde, entre 
aatres des Pisans, des Génois, des Vénitiens, des Flo^ 
rentins, des Romains, des Parisiens , des Carthaginois, 
des Constantinopolitains, des Damasquins, des Égyp- 
tiaiSy habitaient cette ville. On y apportait de toutes les 
parties du monde tout ce qui pouvait servir aux besoins 
et au luxe des princes , des seigneurs et des riches. Il 
serait trop long de parler des autres classes d'habitants 
et de tout ce qu'il y avait de remarquable et de merveil- 
leux dans cette ville royale (1). » 

Cette ville de Ptolémaïs, dont Hermann vient de tracer 
la peinture, fut prise par Khalil, sultan du Caire, en 1291. 
Les auteurs arabes qui ont parlé de cet événement n'ou- 
blient pas de faire remarquer que Saint -Jean -d'Acre 
tomba au pouvoir du fils de Kélaoun \m vendredi , à la 
troisième heure, au même imtant où les croisés y étaient 
entrés sous le règne de Saladin. La conquête d'Acre par 
Khalil fut suivie , vous le savez , de la destruction com- 
plète des colonies chrétiennes en Orient. « Les Francs 
ne possédèrent donc plus rien en Syrie , » dit Ibn-Férat 
en terminant son récit; « Espérons, s'il plait à DieU| 
a que cela durera jusqu'au jour du jugement (2). » 

(1) Bièiiotkègue des Croisades, u^sième partie, 
(^ IbUi^ qAialrième partie. 
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11 est peu de cités dans le monde où, dans Tespace de 
huit siècles^ le démon de la guerre ait répandu autant 
de flots de sang que sous les murs dans Tenceinte de 
Saint-Jean- d'Acre. Que de scènes de carnage et de 
désolation I Et en même temps que de bravoure et de 
vaillants exploits nous voyons dans les batailles livrées 
sous les murs d'Acre depuis Philippe- Auguste, Richard 
et Saladin, jusqu'à Bonaparte et Ibrahim-Pacha I Saint- 
Jean-d'Acre, qui, dans toutes les époques, a dû son im- 
portance à son admirable position , est encore destinée 
à jouer un grand rôle dans les affaires qui s'agitent entre 
le pacha d'Egypte et le sultan de Stamboul. Cette im- 
mense question d'Orient , si profondément unie aux 
intérêts de l'Europe, amènera sans doute au pied des 
murailles de Ptolémaïs de nouvelles armées d'Occident 
qui livreront de nouveaux combats aux enfants de l'is- 
lamisme. 



LETTRE XXX. 



Nous avons beaucoup parlé des Arabes dans le récit de 
notre voyage à Palmyre qu'on vient de lire; un travail sur 
les chants poétiques et sur les souvenirs des Arabes avant 
rislamisme était un complément désirable à tout ce que 
nous avons dit. Mais les orientalistes n'avaient rien fait 
ou presque rien sur ces époques couvertes de tant de té- 
nèbres , et qui n'ont point d'histoire écrite. Un de nos amis 
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d'ÉgypIe , M. Perron , professeur à Técole d'Aboiizabel , 
connaissant la langue arabe comme un enfanl du désert, 
s*est livré avec un ardent enthousiasme à la poétique étude 
des vieilles tribus errantes, et ses laborieuses investiga- 
tions nous ont valu des trésors tout nouveaux. Au moment 
où ce volume s'imprime, nous recevons de M. Perron une 
teltre étendue , renfermant de précieuses traductions des 
compositions arabes des anciens âges , et nous la donnons 
i4;i sans nous préoccuper de ce qu'une telle marche peut 
• avoir d'irrégulier : l'intérêt et la nouveauté de ce travail 
seront notre excuse. 



Caire, l»"^ octobre 1840. 

. Vous m'avez demandé, mon cher monsieur, quelques 
souvenirs et quelques vers des anciens Arabes. Je ré- 
ponds aujourd'hui à votre désir. Je traduirai le plus près 
possible des textes originaux ; je garderai les couleurs 
natives , le ton , la manière , les bizarreries même du 
style : je tâcherai de parler arabe eu français. 

Peut-être ainsi verrez-vous des reflets de la poésie 
naturelle et naïve des anciens déserts arabiques. On 
connaît trop peu encore les mœurs et les coutumes des 
' Arabes antéislamiques , c'est-è-^ire appartenant aux 
époques antérieures à l'islamisme; on connaît peu leur 
société vagabonde, éparse, sans lien d'union nationale. 
C'est im vaste tableau noirci par le temps; ce sont des 
hypogées immenses dont il n'y a que quelques points 
fouillés et aperçus. J'y ai cherché et trouvé des souve- 
nirs curieux ^ des vers pittoresques , un monde à réveil- 
ler, à tirer de dessous le tombeau où il est couché depuis 
plus de douze siècles. 
C'est surtout de la riche etiongue compilation d' Abow- 
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UFaradj cTIspaban que j'ai exhumé ces restes littéraires 
des Arabes; c'est dans sou Àghâniy ou livre des chants, 
que j'ai étudié ces rimes qui retentirent jadis entre la 
nier Rouge et le golfe Persique , et qui célébrèrent tant 
de singularités , tant de beaux coups de lance, de gra- 
cieuses amours, de hardis pillages, de merveilleux dé- 
vouements , de vengeances plus merveilleuses encore. 
Là , dans cette vieille langue arabe si difficile, si multi- 
ple , dans cette langue aux mille finesses capricieuses , 
aux mots toujours fuyants , toujours renouvelés pour les 
mêmes choses, j'ai cherché des monuments de cette 
nation qui, à la voix de Mahomet, s'éleva dans le monde, 
et qui aujourd'hui parait être destinée par la Providence 
à suivre, la pr^ooière, le beau développement intellec- 
tuel et industriel dans lequel marchent les populations 
chrétiennes. 

Dans cette galerie antique que nous a conservée 
l'Aghàniy, que de singuliers personnages, de nobles 
races, de fières familles, d'intrépides batailleurs I que 
de beaux troupeaux de chamelles t que de belles femmes 
aux pensées fines, aux paroles puissantes I que de poëtes 
aussi I et parmi ces poëtes, les plus brillants et les mieux 
inspirés, les plus braves et les plus hardis, le croiriez- 
vous? ne savaient pas lire. Combien encore n'étaient 
que de pauvres hommes à l'audace sanguinaire , rejetés 
de leurs tribus , répudiés de leurs familles , excommu- 
niés par tous I Et leur poésie est pleine de nerf et d'âme; 
et l'amour de la guerre, et l'amour des femmes , y sont 
exprimés avec d'étonnantes et vives couleurs. 

Vous connaissez le fils de Schaddâd, Antar ou mieux 
Antarah. Né esclave, hadjiyn, c'esU^-dire d'une mère 
esdave noire et d*nn père libre, il ne fut avoué pour 
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fils, par Schaddâd, que sur le champ de bataiUe. Ce 
laid Antarah, à la lèvre inférieure fendue, arriva ce- 
pendant au temple des grands poëtes révérés encore à la 
Kabah de la Mecque lors de rapparilion de Tislamisme, 
et sa MoaJlackah y brillait suspendue avec les célèbres 
poèmes dorés. Honneur magnifique rendu au talent du 
poëte esclave affranchi , chez un peuple où la pureté 
d'origine était la première valeur de l'homme ! 

Ainsi Antarah était poëte et guerrier, et en vrai fdris 
ou chevaiier, il avait la dame de ses amours, de ses. 
pensées, Ablah la potelée. C'est de lui que sont ces vers 
chantés jadis aux déserts : 

« demeure d' Ablah, demeure élevée sur la face 
orientale du mont Màcil I... Hélas ! ses murs sontdétruits, 
ses traces sont perdues. 

« Elle est devenue le gîte de la fauve gazelle. 

« Dans ces lieux maintenant déserts, les autruches se 
promènent lentement, comme les chrétiens marchent en 
pompe autour de leurs temples. 

« Passager, éloigne-toi de cette solitude de malheur; 
éloigne-toi , ne te repose pas dans ce vallon de douleur. 

« Un matin, mon amante accourut à moi; elle me 
conseilla de ne pas m'exposer aux périls des combats , 
comme si en me tenant à l'écart, loin des batailles, je 
pouvais éviter la mort. 

« Ëhl lui dis-je, la mort est l'abreuvoir général, et 
il faudra bien que moi aussi j'aille y remplir et boire 
ma coupe. 

« Je t'en conjure, modère tes craintes, aie plus de 
courage. Je suis homme, mourir en repos, ou être tué, 
il faut à la fin l'un ou l'autre. » 
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Ces vers faisaient partie d'une ckassvydah ou petit 
poëme , maintenant perdu et qui fut fait à la suite d'une 
incursion contre la tribu des Tamiymides. 

C'était avant l'attaque, ou pendant la bataille, ou 
après la victoire, que nos troubadours arabes célébraient 
leurs prouesses. Il n'y eut peut-être pas la plus petite 
mêlée , la plus petite escarmouche , la plus petite ren- 
contre même entre deux chevaliers seulement , qui , 
dans la DjahUiyah ou gentilité arabe, n'ait fait naitre 
quelques vers. Chez ce peuple , on ne concevait pas un 
vrai fans, et surtout, comme on le disait parfois, un 
fâris al fâwaris, un chevalier des chevaliers , qui ne fût 
poêle, qui ne sût orner de couleurs le récit d'un coup de 
lance , vanter en hémistiches cadencés ses faits et gestes, 
mépriser poétiquement ses ennemis vaincus , menacer 
dans une colère métrique, faire tressaillir de joie et 
rendre chair de poule les belles filles, les belles amantes 
qui les écoutaient et qui admiraient les nobles et larges 
cicatrices de ceux qu'elles aimaient, et à qui elles pro- 
mettaient leur main après qu'ils -auraient encore bien 
combattu. Des chevaliers , les armes k la main , sont morts 
sur un hémistiche. 

Souvent une mère, une sœur, faisait en rimes ani* 
mées l'éloge funèbre du héros qui avait succombé glo- 
rieusement. Car là-bas, dans cette presqu'île, les femmes 
avaient aussi tout naturellement le droit de chanter. 

De tout temps, et encore aujourd'hui, les déserts et 
les tentes arabes ont été la demeure chérie des vers; et 
tout ce grand manteau de sable qui depuis l'Irack et le 
Jourdain s'allonge, au sud, jusqu'au grand Océan , n'a 
peut-être pas autant de grains de silice qu'il e^t éclos de 
rimes sur sa vaste surface. 
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Tous ces poëtes répandaient leurs inspirations au 
milieu d'auditeurs émus ; la mémoire de ces auditeurs 
conservait le dépôt précieux de ces souvenirs qui deve- 
naient des traditions et des légendes. On n'écrivait rien : 
qui savait lire? qui savait écrire? Mais l'ardent amour 
des vers a tout sauvé de l'oubli. La vanité toujours si 
excessive ché2 les Arabes , a aidé encore cet amour de 
la poésie. Chaque membre d'une tribu croyait avoir 
mérité d'avoir part à la gloire d'un fait accompli par ses 
contribulesy et on se répétait sans cesse les vers qui le 
consacraient, qui le vantaient, qui l'exagéraient. Ce fut 
un don providentiel que cet enthousiasme poétique; 
par lui se transmirent, grâce à la facilité avec laquelle 
les vers se gravent dans la mémoire, toutes ces traditions 
et légendes antéislamiques qui sont presque les seules 
traces de ces primitives époques. Et cette chaîne de 
communications orales s'est continuée jusqu'après les 
premiers temps de l'islamisme; c'est alors qu'on les 
recueillit et qu'on les déposa dans des manuscrits. 

Mais d'abord et à mesure que les faits et les hommes 
s'éloignaient, il a fallu des explications pour les allusions, 
pour les désignations généalogiques des familles, et pour 
les causes des querelles et des guerres qui avaient divisé 
si longtemps les tribus et les parties si nombreuses des 
diverses tribus. Des hommes qui se faisaient gloire de 
recueillir un nombre immense de traditions de toute 
espèce, et de les orner de tirades poétiques auxquelles 
elles se rattachaient, échangeaient entre eux par une 
sorte de commerce d'érudition, tout ce qu'ils pouvaient 
rassembler de données sur les faits du passé, sur les 
aventures de tous ceux qui, par quelque mérite ou 
quelque sigularité que ce fût, avaient laissé dans les 

TOME 11. \^ 
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tribus ) dans une vallée, un souyenir intéressant oii 
curieux. Ce furent ces hommes appelés Rouwâh^ c'est-à- 
dire hommes à traditions, légendaires, qui constituèrent 
ainsi une sorte d'encyclopédie toujours vivante, et qui 
dérobèrent à l'oubli, avant l'islamisme d'abord, puis 
durant encore deux siècles après, toutes les reliques de 
la gentilité arabe, tous les matériaux de construction 
pour son histoire. 

Beaucoup de ces traditions existent aujourd'hui; un 
bien plus grand nombre s'est perdu , surtout depuis les 
six et septième siècles de l'hégyre, époque où déjà le 
musulman en déchéance commençait à ne plus être reli- 
gieux, à n'être plus que dévot; et ce qui reste de ce vieux 
passé antéislamique va se perdra pour jamais , si l'Occi- 
dent ne le sauve. L'insouciance et l'ignorance des Oulama 
actuels pousse ou au moins laisse aller ce passé au nau- 
frage- Qui d'entre eux sait seulement deux ou trois évé- 
nements de l'histoire de leurs pères païens? Qui sait les 
noms de quelques-uns des poëtes les plus renommés 
de la presqu'île? qui même sait les noms des ouvrages 
arabes où leur mémoire est conservée dans quelques-uns 
de leurs vers? C'est seulement depuis que M. F. Fresnel 
et moi ensuite (grâce à sa bienveillance I) avons comr 
mencé, à l'aide d'un seul cheik le modeste Moh- 
hanunad Ayyâd, à fouiller ces ruines poudreuses, à tra- 
duire et vanter les vers et les légendes antiques, que 
quelques Oulama ont appris à connaître ces poëtes de la 
gentilité. 

J'essayerai, pour ma faible part, de faire passer en 
français quelques parties de cette antiquité ; il y a dans 
cette grande arène où les tribus arabes campèrent si 
longtemps, où si longtemps elles promenèrent leurs cha- 
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raeaux » leurs chevaux , leurs femmes et leurs tentes , 
une existence de nation à ressusciter. Dans ces traits, 
ces physionomies, ces torrents , ces vallées , ces déserts 
profonds, vous verrez souvent des sujets de méditations 
pour les historiens et les philosophes, des thèmes pleins 
de pensées, de mouvements et d'allures pittoresques 
pour les poëtes, les artistes d'Occidei^t. C'est un champ 
^ découvrir, à remuer ; 

u Ami 4^3 vers^ choîsîK d^autres cieux, d'autres rives; 
« Cherche au fond des déserts, des scènes primitives, n 

car la poésie de nos poëtes d'Europe n'a pas encore 
seulement effleuré les sables arabiques , ni respiré le 
parfum de la fleur mâle des palmiers de Médine. 

Il y aura de la gloire pour celui dont le génie saura 
représenter ces hommes arabes de laDjâhUiyah, peindre 
leur vie, leurs mœurs, leurs, œuvres si généreuses et si 
hospitalières, leurs combats, leurs repas avec le sang 
de chameau (i), leurs coupes de vin, leurs pèleri- 
nages dans les mille vallées du désert, leurs femmes 
balancées sur leurs chamelles blanches ou fauves, 
accompagnées par }e chamelier qui chante et psalmodie 
ses vers pour animer le pas de la caravane (2), ou dé- 
fendues par de beaux et braves cavaliers; il y aura aussi 
une belle peinture à faire ayec la puissante face de Maho- 

(1) Quand TAr^be ^tait pressé par la faim et n*avait pas de 
quoi Tapaiser, il pratiquait une saignée à son chameau, faisait 
cuire le saogf et le mangeaiL 

(3) Au chant du chamelier, les chameaui^ vont d*up pas 
plus soutenu et plus animé. 
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met qui, au nom de Dieu, imposa $a parole et sa loi aux 
Flidjâziens et fonda l'islamisme. Qui nous montrera 
celte majestueuse figure hidjâzienne, cette figuré de 
prophète, de poëte et de guerrier, à la coupe ovale, 
avec toute sa puissance religieuse, avec ses traits in- 
spirés, avec son geste électrique, avec sa parole austère 
et souriante, avec son œil pénétrant et fort ? 

Nous, orientalistes, nous savons quel vêtement il 
portait le jour où il entra en vainqueur à la Mecque ; 
nous pourrions dire le nombre de ses mules, de ses 
chevaux, de ses arcs, de ses javelots, ses six cimeterres, 
ses turbans, ses boucliers, ses trois casques blancs, son 
lit en bois de platane indien, orné de velours, etc. 

Voici le portrait qu'en a laissé la tradition reçue de 
la bouche de son serviteur Anas , fils de Màlik. 

Mahomet mourut à soixante ou soixante deux ans. Il 
avait au moins quarante ans quand il se posa sur le 
piédestal des prophètes (1). « Le prophète de Dieu,, 
dit Anas, fils de Mâlik, avait le teint coloré, presque 
blanc; la tête grosse et développée, les sourcils bien 
tracés et fins, Tœil grand, vif et noir, les cils saillants, 
la main potelée et bien faite y le pied bien dessiné , la 
démarche facile et aisée comme celui qui descend d'une 
pente légère, l'allure imposante et ferme. S'il regardait 
à ses côtés , il se tournait gravement et de tout le mou- 
vement de son. corps. Ses cheveux n'étaient ni plats ni 
crépus et serrés; ils tombaient en ondes bouclées jus- 
qu'au bas de l'oreille. Sa taille n'était ni courte, ni 
élevée. II portait entre les deux épaules le sceau des 

\\) Selon les musulmans, tous les proitbèles , c'esl-à-dire 
tous les révélateurs, n^onl déclaré leur mistien qii*à quaraate 
aus, parce que c'est Page de Tbomme mûr. 



— 149 — 

prophètes ; c'était une marque grosse à peu près comme 
un œuf de pigeon. Il ne riait jamais qu'au degré du. 
sourire. Il avait sous la lèvre inférieure un léger pinceau 
de barbe blanche qui paraissait à peine. Du reste, tout 
ce que le prophète eut de poil blanc n'alla pas à vingt 
poils. 

« Le prophète mangeait à terre , se promenait dans 
les marches, fréquentait les pauvres. Il s'asseyait à terre 
en s'accroupissant, les genoux relevés devant lui et les 
mains superposées devant les jambes. Pour dormir il se 
faisait un oreiller de sa main qu'il tenait avec les doigts 
étendus. Quand il mangeait, il ne s'appuyait jamais sur 
le coude.» Il disait: a Je ne suis qu'un esclave (de 
Dieu) ; je mange comme un esclave , et je bois comme 
un esclave; si Ton m'invite à manger un pied de mouton, 
j'y vais; si on me donne un pied de mouton, je l'ac- 
cepte... » Il disait encore: « Dieu a créé tous les 
hommes , mais il m'a fait le meilleur des hommes ; il a 
distribué les honmies en nations, et il m'a placé dans la 
meilleure des nations ; il a distribué chaque nation en 
tribus, et il m'a placé dans la meilleure des tribus ; il a 
divisé les tribus en familles, et il m'a fait naître dans la 
meilleure des familles; oui, ma famille est meilleure que 
les vôtres , et mes aïeux sont meilleurs que les vôtres. 
Et je suis le chef et le modèle des hommes, et je n'en 
tire pas vanité; je suis le plus éloquent des Arabes; 
c'est moi le premier qui frapperai à la porte du paradis; 
car c'est moi le premier dont le tombeau s'ouvrira au 
Grand Jour. Abraham m'a demandé à Dieu , Jésus m'a 
annoncé au monde (1); et ma tnère, quand elle m'a 

(1) Les savants musulinaDS prëlendentque par le Para 

15. 
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enfonté, a tu une grande lumière briller de l'Orient à 
VOccident. i> 

Maintenant il faudrait tous donner tes portraits des 
quatre apôtres de rislamisme» Abow-Bakr, Omar, 
Otbmàn, Ali; je vais vous en tracer quelques lignes^ 
Abow-Bakr , l'homme d'émotions profondes et douces » 
mourut de douleur deux ans après la mort de sou maître. 
n était d^ine taille élevée et d'une maigreur extrême. 
11 avait le teint assez blanc, le front saillant, les yeux 
enfoncés dans l'orbite, la main et les doigts secs, la face 
marquée de veinules rouges et légèrement gonflées. — f 
Omar était de taille haute , fort et vigoureux. Il avait le 
teint d'un bronze foncé, l'œil louche, rouge et ardent, 
le devant et les côtés de la tête chauves , la barbe et le» 
moustaches légères. Une touffe de cheveux lui avanç»! 
sur les tempes. H allait souvent dans les rues et les 
places publiques , revêtu d'un manteau qui avait plu- 
sieurs morceaux recousi^s sur le dos; il portait alors u^ 
bâton ou un fouet doiK îLfeisait châtier les individu» 
qu'il trouvait en faute. C'est le type de la brutalité. Il 
avait une immense érudition; ce qui a fait dire aux 
musufanans qu'il possédait à lui seul tes neuf dixièmes 
de la science humaine. ^^ Othmân, surnommé Zoto^- 
Ifowrayn ou le BoMe éclat, parce qu'il épousa deux 
des filles du prophète , avait le teint bronzé , le nei 
aquilin, la barbe et les cheveux épais et longs, la peau 
fine, les bras velus, les épaules l»^es, ks membre» 
^oureux et charnus. Il était de taille moyenne, carré 

Jésus a vpuTu iniiiqiier Mahomet, et cela parce que le mot de 
paraclet, ep grec, a quatre significations, et que les chrétiens 
pot acce|)té celle qui est la plus fausse des quatre. 
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Iftote. Lui-même eut une immense fortune ; mais il dis-» 
tribuait le trésor public et les emplois à ses proches et 
k ses favoris. Aussi il fut assassiné par suite d'une 
révolte. Othmân avait alors quatre-vingt-trois ans; il 
tenait le Coran à la main quand il fut frappé à mort. — 
AU , que sa m^e avait surnommé le Hon, avait le teint 
bronze foncé, Tœil grand et noir, les paupières fortes 
et pleines, ce qui était pour les Arabes un signe de 
beauté. Il avait la face riante, noble et belle. Il était 
Ibirtement musclé. A son avènement au califat , il avait 
la barbe blanche, large et épaisse, le devant de la tète 
chauve , les cheveux d'ailleurs touffus et blancs. Il avait 
embrassé l'islamisme à l'âge de quinze ans, et, selon 
Ctf tains récits, à huit ou dix ans. Il fut le premier qui 
tira le cimeterre pour la foi nouvelle. — Un jour qu'il 
passait dans un bazar de la Mecque, des marchands se 
murent à dire en persan : a Voilà le gros ventre. *^ Que 
disent ces hommes? demanda Ali. » On lui expliqua ce 
que signifiaient leurs paroles. «-» « Ils ont raison, reprit 
le calife; le manger me va par en bas, mais j'ai la 
Science par en haut (I). » 

Ici, mon cher monsieur , il y aurait à vous décrire les 
costumes de l'époque islamique. Mais ces costumes se 
fencontrent tous les jours dans les rues du Caire; je 
lésai vus vingt fois, ici, chez le chérif de la Mecque. Les 



(1) Ibrahim-Pacha , le fils de Méhémet-Ali , et sérasquier 
des armées d^Egypte, a dil uo mot analogue à celui d^Ali. 
« J*ai le ventre gros, dit Ibrabtm-Pacha, non pas de noiir- 
rUmre, mais de ruse et d^adresse : Ma fysch ékf, mélyàn 
doubârah, » 
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formes de vêtements que portait le prophète, ses allures, 
vivent encore dans les rejetons directs de sa famille. Les 
traditions des enfants de ses. enfants ont tout conservé. 
J'ai admiré dans le chérif une sorte de sérénité sainte, 
une bienveillance aimable et facile mêlée à une gravité 
majestueuse, à un maintien noble etaisé. Son fils, jeune 
et beau, otage conserve actuellement au Caire, repré- 
sente, comme son père, le type Hidjâzien. Rien ou 
presque rien ne s'altère dans les populations sans lien 
intime avec des peuples étrangers d'une autre foi. Les 
Arabes de la presqu'île n'ont pas plus changé que leurs 
immuables déserts, que leur religion immobile. 

Là -bas, au delà de la mer de Goulzoume, l'artiste 
trouvera encore présent l'islamisme de Mahomet, avec 
les mœurs et les pratiques qu'il a consacrées, c'est-à- 
dire presque tout le passé païen quit sans changements, 
a vécu des siècles avant l'inauguration du vrai Dieu à 
la Mecque. Là-bas sont encore , sous les tentes plantées 
dans les sables des plaines et des vallées, les chansons 
des poêles, et les ruses et les audaces des maraudeurs 
éternels du désert, et les passions belliqueuses des vieux 
Arabes , et les longues caravanes s'allongeant à l'hori- 
zon. Et puis encore, les courses infatigables et lointaines 
des Schanfara, des Solayk, des Amr-Ibn-Barràck, des 
Taabbata-Scharran , ces anciens coureurs pillards et 
pleins de malices; Schanfara aux os maigres, à l'hu- 
meur noire, à la flèche infaillible; Solayk aux jarrets de 
gazelle; Amr-lbn-Barrâck à l'audace moqueuse, à la 
face orgueilleuse ; Taabbata-Scharran, le lueur de goules, 
aux mille aventures. 

Oui, toute cette vie du désert païen subsiste encore. 
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Le passé est présent. Le Coran, lui-même, en y faisant 
ses conquêtes, n'y a presque rien changé. 

Mais ailleurs, dans un livre étendu, je dirai mes 
courses et mes chasses dans TArabie, en deçà et au delà 
du Nadjo, de Tlrâck à Zabiyd, de la Mecque à TOmàn. 
J*ai rencontré les prétendus enfants d'Ismaël (1) dans le 
Hidjàz, et ceux de Sabâ, les Kablànides et les Himya- 
rides, par delà Sanà et le Hadhramawt, le tombeau du 
prophète Sâlih chez les Thamowd, et le tombeau de 
Ho^d (2) vers TAbbekâf ; j'ai conduit aussi les grandes 
émigrations parties de FYaman avant l'engloutissement 
de Mârib sous les eaux lâchées par la rupture des digues 
de Sabâ, depuis la Sabaïe et l'empire himyarique jus- 
qu'aux rives de l'Ëuphrate et du Tigre, et jusqu'aux 
plaines à l'orient de Damas. 

Chemin faisant, j'ai trouvé nombre de vers ou ignorés 
ou mal compris; la poésie y prend tous les caractères, 
toutes les nuances des passions et des événements. Elle 
est gracieuse , riche , pittoresque , sévère , selon le jour, 
selon le succès, selon l'âme du poëte. Elle a tour à tour la 
simplicité de l'églogue, la liberté et le ton de la satire, 
l'impudence et la fierté de la menace, la tendresse et la 
coquetterie de Tamour, la gravité et la noblesse de l'é- 
popée. Mais il n'y a jamais de poëmesà la manière homé- 
rique ou virgilienne, ou à la manière des compositions 
à péripéties et dénoùments. Ce ne sont que des càrmina 
qui se répétaient ou se chantaient dans les tentes , ou à 
la clarté des étoiles, à la fraîcheur des nuits, en entre- 
mêlant ces chants de récitatif. 

(I) Je ne crois pas que les Arabes descendeui d7sma6l , 
romme ils le prétendeni depuis Pislamisme seulement. 
(9) Selon les musulmans, Howd est le Hél»er de la Bible. 
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£coulei, dans le genre grave et élevé, les vers sui-^ 
vants de Tofayl, appelé Tofàyl aux chevaux, à cause de 
son habileté à dresser les coursiers de haute noblesse. 
Il vivait, environ un siècle avant l'islamisme. 

Plusieurs de ses frères de la tribu avaient été tués. 
Tofayl consacra quelques vers à leur mémoire et à leur 
éloge. Voici comment Fauteur de YÀghâniy raconte le 
ùdt: 

(( Gkays, chef des Banow-rGbaniy, tribu de Tofayl, 
était cité partout pour sa générosité et ses autres vertus. 
n alla un jour visiter un roi d'une autre tribu. 11 y trouva 
nombreuse coinpagnie. Le roi parut : « Je vais, dit-il, 
mettre ma couronne sur la tête du plus vertueux de tous 
les Arabes. » Et il la plaça sur la tête de Gkays. Ensuite 
il lui accorda tout ce qu'il lui demanda et le garda quel* 

que temps auprès de lui comme commensal Gkays 

partit et se dirigea du côté de sa tribu. Au moment où il 
approchait du pays des Banow^Tay, il fut assailli, à 
Roummân, par des hoHunes qui ne le connaissaient pas, 
et il Alt assassiné. Quand ces hommes surent qu'ils 
avalent tué Gkays, ils en témoignèrent leur regret... Ils 
Tenlerrèrent à Roumniân et lui élevèrent un tombeau, 

« Plus tard, dans une rencontre, les Absides on tribu 
des Banow-Abs, tuèrent aux Banow-Ghaniy , Horaym, 
fils de Sinâq , cavalier célèbre par sa valeur , et né de 
famille illustre ; il avait été chef et souverain de sa tribu, 
n fut frappé à mort par Ibn-âidm que le roi des Absides 
avait banni de sa présence. Le roi , surpris du succès 
d'Ibn-Hidm, Fappela, et lui dit : «Gomment as-tu pu 
tuer un brave tel que Horaymî — ^ J'ai chargé sur lui aq 
milieu de la n^élée générale , je lui ai allongé un coup 
au bas des reins et ma lance lui a sorti par le devant 
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du col. » Dans cette affaire succombèrent aussi Âsmâ , 
fils de Wâckid, une des hautes gloires de la tribu des 
Banow-Ghaniy, et Houssn, fils de Taryf; tous deux, 
ainsi que Horaym, étaient fils de Djoundou, fille d'Amr. 
« Les Gbaniydes se préparèrent à faire la guerre aux 
Absides ; ils demandèrent le secours des Abow-Bakrides 
et des Mouhâribides qu'ils avaient eux-*mémes défendus 
peu auparavant. Ces tribus refusèrent de s'unir aux 
Banow-Ghaniy. Tofayl alors leur reprocha leur ingra^ 
titude; et, dans les vers suivants, déplora la perte des 
trois fils de Djoundou et celle de plusieurs autres de sa 
tribu : 

a Dans mes nuits , de poignantes douleurs me sont 
venues saisir au cœur ; d'affligeantes nouvelles , hélas 1 
trop certaines, me sont arrivées. * 

(( Elles se sont répétées , et ont détruit tous mes dou- 
tes ; je n'ai plus de malheurs à apprendre. 

« n n'est plus, Horaym, le fils de Sinâm, digne héri- 
tier des vertus de son père ; Houssn n'est plus, ni Asmâ ; 
ils ont succombé! 

« Gkays repose aussi dans sa dernière demeure , à 
Roummân; et à la journée de Hackyl, un autre guerrier 
au nom illustre a disparu. 

« Homme intrépide, aux bras vigoureux , la force de 
ses deux mains semblait composée de toute la force d'un 
robuste chameau. 

« Et à Sahb tomba un homme de sagesse et de gran- 
deur d'âme; quand on lui demandait un bienfait • 
a Venez, disait-il, soyez le bienvenu, hôte de bon- 
heur. » 

« Ils étaient tous des astres brillants au sdn des ntiita; 
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%H'^MVh^ifcV2|y^»4aii^§e,^^.F4(j|^ daps fia 

tri^ifVliii^ejçmiifi ^yt|re»>(me |îi.xDaia*|dQ Qieu {i^urrA 

jaiqaisf}qfl[ibifjî^qiyjde? , , . u 

« Tous ces héros, mes amis, mes coQ^iv^s^sop^ipar- 
t^;(^|f^^*ont .(l^Jaisff ; -çownwnt dé$OKmai#.trwYprajsTjc 
du j^lfi^^jf 4^s le v^n? Comment en boirais-je >ençope? 
^^v4$. 0^ V^W 1 Us mV)nttprécédé sur le cbemio fie la 
ii)qr^AhI'Ponme.la mort, dans ses caprices, retourne 
1^ hpipcWft^ I )\. I . 

P g^u^f l^m leis.Ara))q$> des, poètes ditslQs.moic- 
tqt/mt^,/^\^'ifmr4yr.& dWafjm*r, Ces^ w type^jactw- 
lier. Abd-Allad» fÂ^ dvA^AdjUm ) qui yivaitienviiroii un 
demi-siècle avai||t JiHal^iQj^tyjfut un d^^es^ppëteSi t « 
^^^MUrAV^tM^ d'ÀlrAdjl^^idit l'auteur ^V4§' 
h4ai^^,^é4sùtyiffjiim..é^h plus-nches et des plus illustres 
fafniUe^de la4ribu yamanique des Nabdides ou Banow- 
Nafc|d* n avait épousé une jeune fille nabdide, appelée 
Hia4«ilM'jMitt4>t^^nliimeBt •el «vaii mié len «lie tdut le 
b^pjtimi&^^fiarvîa. A^Tè$ fept'Oii huit ans-de mariage, 
il o^aha]i(ait ^a» eu d'enfent^ Un-jour, Al-Âdjlân dit à 
Abd-Allalbi%«4e i^ que toi^de fils, et toi, tu «es sans 
ei4foi)toDv^.^^ fitérile, il Duttla répudier. -et épouser 
uo^antp^'^V^W^?'» AMrAllah ne>YQuluti)a» ; Al-Acy lân 

îrriliirij^lfBM^fl^pItNtf^itt'loc^à'^^ f^^ ^^ 

voir. Cependant, quelque temps après, il envoya deman- 
der de ses ni^uyelles. On trouva Abd-Allah assis près de 
Hiod- Il av^t bu,^et était .i?re. Al-Adjlân lui fit dire de 
venir dMvi-iuî. «ii'f va^as^ ^ Hînd à Abd-Altah, ton 
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père te prépare qudque piège, n'y m pn. n sait que tu 
es en hrresse, et son but est de te faire promettre p«r' 
serment de me répudier. Reste ici, dors un peu; je t'en 
prie, ne ya pas chez ton père. » Abd-Aliah résiste, il 
yeut partir. Elle le retient par son vêtement; Im' , la re- 
pousse et la frappe légèrement de son cure-dent (i).* 
Ifind cède et le laisse. 

. Abd-Allah arrive chez son père. Il y trouve nombre: 
do jeunes Arabes et d'hommes d'un âge déjà avancé;; 
tous l'assiègent de leurs discours, blâment sa faiblesse, 
et son peu de éourage, traitent son amour de folie, et. 
ne cessent de le harceler que quand il a prononcé la 
répudiation de Bind* 

Le lendemain matin on lui rappelle sa parole; GKnd, 
avertie de tout ee qui s'était passé, se déroba aux regard» 
de son époux et s'en retourna chez son père. 
- Abd-AUa^, resté «eul, était inconsolable. 

Hind fut remariée ensuite dans la trilm des Amîrides 
qui étaient en hostilité avec les Banow-Nahd. Geux-d 
marchèrent contre les Amirides qui , informés de leur 
approche, se tinrent sur leurs gardes. On se battit; les 
Amîrîdes furent mis en déroute, et laissèrent ant Banow- 
Nabd un butin considérable. Au nombre de leurs morte' 
furent plusieurs personnages de distinction ; un d'eux , 
appelé Mouàwiyah, succomba avec ses sept fils. 

Les Amirides se disposèrent bientôt à se venger de 
leur défaite. Hind en informa les Nah^ves. ¥oieî com«^ 
ment. Elle proposa à un jeune Amiridé, pauvre et orphe- 

(1) Lecnre-deni élail une touilc baguelie de bois odoranf , 
arrangée à une extrémité en forme de pinoeao , par ta décmi- 
iwre diî bof« même* On en toit de jp^bhrWw i»« Çëi^e. ' 

POOJOULAT. — T. II. 4* 



M , ^inzlé tilifiiièllës s'il vbnEaût à^ërûr' tes BftiMw-NâM 
qu'ils lallaîent être attaqués par les Banoir-Amir. Le 
jeu^e bontme accepte, ilindle fait monter sur ti6e des 
nleillëurëi thamelles de ion mari, et loi donne pour'*^ia- 
tique âes^ ^tes sèches et un petit vase de lait. Le lAlés- 
sager part, précipite sa marche, mais bien avant qu'il 
arrivât, son lait était bu... Presque tous les hommes de 
la tribu deNiiîfad étâientabsents, ils étaient à la mMaude. 
L'Amiride descend de sa monture. Il était tellement 
altéré, qu'il ne put répondfe atix questions i^fu'oh lui 
adressa. Il indique qu'H a la bouche desséchée. Alors 
un homme appelé Khidâsch fait apporter du Mt et dil 
beurré ; on les mêle , oïl les 'chauffe enslemblé el! 6n en 
f^àif boire à îétranger, qui dit ^'snite : (T dind ni'etivt)ie 
vous prévenir de vous tenfr sur Vo^ gardés... » La tribu 
se rassemblé et prend les afnle$.:.tes An^iridesattlvent 
ëi'lroiiventles Bandw-Nàhd-àdiév«l.'On^tiâft$ le^ Âttii- 
rides sont encore défaits. C'est alors qti'Alid-Allkh/fils 
â*A*ï-Ai(ÏJÎân , composa ces vers t 
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''^ cifite8 3<èUicsontdeplaft^n plus fatigués^de lames et 
é|Hilsés; ^voÀl miHx le soud- qui m'aoeaiile^ ou (bien 

mes yeux sont-ils réellem^ent inalades? i 
'' irEtiU'Xi'ast-ce: pas ta douleur de voir la demeure de 
lètid dli^j^iapiie', «ffaoée^ oomBie.les.vieuK liyyes yamim- 
qoes aux pages jadis émaillées de couleucg? . . .1 
uJ €>Eik tontenqplant^ous le& jqurs k plape de cette ée- 
memû\ je me rappelle ma chère Hind et ses belles com- 
pagnes, jeunes cMMome elle, à la vertu inattaquable, à k 
fierté noble et imposante. • t 

't^ttdle qui4)lt<ii«4» petteëe celui ipi'elk a >nv«Bient 
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ses sQiypirs;^ t.; ■ ". ;. i ■• . . •)!> mI)!,. ij. , i i^i, 
, ^< flQn.,, cçUçrl^, m^, vçrisçi pas ç|e pluç ^affppdap^es 
Unne§. quq je n'en versai Iç Jovir o,^r.4^§i l'^awprc; fp 
cbaoïe^u dq Hjnd remport4j,et fe dérpha à o^es jje- 

((.Afais q|ii racontera à ma chère Hiud comment noH^ 
ayQ^^ tr^t^ les. Amirides, aprèj^ que poysftit arrivé J'^n- 
voyéqw'fçlle nous a expédié? . , i. ' , 

« I)s jaou3 disaient çqs A,mirides, d'un ton d'ironi^ : 
Non^ aimons avenir vous voir jà vepir saluer vos para^ie^^ 
à vous visiter en aipis. ...,,,, 

. <i £^ nous, JQOUS leur dîmes : Jamais ne fléchiront^ 
deva,nt nous l^s for^ç^B Campes, de nps lafices si,,soiiveni 
abpîWyqesdusjingde.flo^enn^iftis..., , . j .. , 

«.Ruis s^i^d^n nos cour,^iers Jti^mMrent au milieu de 
Teniieanp, ^,no$.(^^?s d^M^tèrent d^ sang sous les 
fonêfSîdQ ^euri^lances. ,, » , f .> . / 

« Et partout les chevau:;;:^ gém^s^eflit de^ipu^rai^cf^ 
sous les coups > et ils penchaient la face sous les traits 
qui les accablaient. 

«Les cavaliers* cnnetois tomb^Qtri^j^f 49r la 
plmne^'AIdirab» etrleshyèites etle^vdntowattes^tr/^ 
nèrent au loin pouF'lfê dévorer. '. >/ r 

<c Toi>iÂboiw-i-^addjâdj, annonce è| tes Amiridesimes 
paroksfet nos menace&; va^cber«henlas,t«ii6bp^dQW 
en donner noairellew j » ? . , . > j^ ^ >;; bq /t'*. ô-iup 

((€^9t loi cpii} as emp^dié la paiiL^ ^tt>jaui <9ito> tu 
raarohaéi c<>ntre ;nOus; V^'est toi qui , de tes^ui( mMB») 
ourdis cette tDame d'injustice et de mal, etiqiû la pfffiia 
de couleurs menteuses. < > ^ ^ ri > », » i .i> • 

« Cioàtez bien maintenant le Crût vmp 4^ pe^> haine 
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qui vous poussa contre notre tribu, le jour où tous savi0« 
qu'étte était' sans défense. » ' * * 

Cependant l'^mopr d'AbdrAllah le: coasumâit, répui- 
^tb^69> qbaQta rappelaient sans, cosse, son bonheur 
passé ; il disait s < 

« Allez , allez porter à ma chère Hind ma pensée ; 
Hiod est bien loin de moi, mon âme est triste depuis le 
Jour où mon amie a emporté sa tente» 
i . « Hélas! qu'il y a longtemps que je n'ai tu Hind faire 
ses pieuses stations autour de (la statue du dieu)Dawâr 
1 J'étais heureux de l'admirer dans la foule «n prières. 
> « Tu brillais alors , ma bdle Hind , au milieu de tes 
ritèles à la marche coquette, du pas Oer et gracjëU!^ 
eomme celui du Caiâi et phi's gracieui encore t • ^ 

«Jour de fête, où dès Tâurore tes belles âmies^ se 
itbrdyantpOuF \euTfniswuf (!) de suaves patfum^, avaient 
ajdsté'devant le miroir, leur pafruire eihbauméei du tiùsç 
te pl0&€n! t ' 

<( ilidd, par pudeur, en suivant la fbule, nié j^rladt 
'^pat «on <geste et son regard; elle n'osait pas Varrôter 
pr^l? dé moi aux yeux de la tribu. ' 

« Mais elle me dit: « Éloigne-toi, mon ami; j'ai été 
frâ{^e par un jaloux cruel; il m'outragerait encotë s'il 
me voya^ aii^c toi. » * 

Abd- Allah, toujours chagrin, soupirait et appelait 
,Hind. C'est dç lui que so^it. encore ces deuï vers passés 
dans les chants publics: . u^ i 



(l) Le în'fswar P'dvaM ôlre un pelii vase où l'on tncUait les 
6deii>jj ^i les paHrums ilc loiîelle. 



« Mes longues douleurs m'époisent ; mai» 1q btnheur 
et la joie me reviennent, quand j'entends parier de 
ililid, BM jolie gazelle à la n^bte origine / '>^"> i ^^ 
. i« Au lôsage blioie comise 1^ psr eroii^Nmt de<[a 4U4>ie, 
beau comme la face de nos statues d'or. » ■'' ^i • ^^^cq 

t 

AbdrA|ls^> vajijLmpar son amoarv^és^kil dfôhiatfèr 
tous les dangers pour aller retrmiver son ami j Sans jû^n 
dire, à son père, il pa^rt,,arriye chez les Afloâiities. l\ 
çfy^rçh^ la tente ie Hind..« Il approche... Il la ?oii|i89ise 
pi;è§ de }^ flaque^ d*eau qui était devant la tente. A cpifel- 
que ,(^stançe de là, le paa^ri d^ç Hind,^t|i;eyY*^t ^ ,pha- 
jpeaux, en . ploignapt le^ ch^HieaiAx,.étr^gpr^.,.J|wd 
aperçoit ^l^dj- Allât) ; ,celui-<» ^'élance de sa chameM^^. 
Us ^aji^ept daps Içs hf ^sj['^iri ^ };ftuti:e,,ilfj?eiPf;^a^ent; 
leurs, larfge^, couj^, \p\j^ j)^rq|^Si,^riHft»tfPi,fti6n 
<j|é^^r€^ ^e p<^nfo;ident; leurs soupir^ SQ môlcwt^rils 
sont ivres d'amour; ils tombent et expirent iQi]^p|l^. 
L'époux de Hind fccourt.v. Ilçava^ieqt pes^ .dqiif vrie. 

Paripi le^ mari'ifr& de l'amour^ je connais encQi^a d(H|x 
poëtes, les deuxMourajCp|ys^h.,,d^,^ céfèl)ÇfeitwilWa4îs 
Balf ides (Ji) ^ lyjour^cckisc^, le jeunç é^jt jifîy^ dte J!ou- 
racç^sfih VAi?c[eq^ Leyr^ copjr^^y 4?ur. iirtr4p^t^,,ta|r 
prudente habileté, un infatigable aç|;^i;9^p|^]^(po^e 
les ennemi^ de leur tribu, leur méritèrent une haute 
cAnsidéràtiôn. \ ; ;^'^'^ ^ * ^ 

MQUi^acckisch l'ancien vivait entiroÂ un 'éîècle^anl 
la naissance de Mahomet. Voici s^ ië^etldé^(;èl!e^q[tt]é ^a 
donne l'auteur de l'Aghàniy : 

(1) L» trihq êtes Bakrideg el celle des Taghlahides , lomes 
deux sorties d^ime même souche, habiUient le Jtbj^tfi^l^, 
c'est-à-dire tout le littoral compris cnlrelcHidjAi et PYaip «n 



•"t<^iRnita«ék!*îh ? ëHëore brèHeaftè'/së»prkMi'àmoiir 

é'à^<i^i^ëùséJcoftiëdinee,'fbt^*$é»<frét>€Hl de* 1* tHbu 
à tàincMië^Ta^f^Jdëèà lir jOutnéfe'dft Ciddhab/ »-' 

^'^Mériri^cWdkéh demartda à son oncle de la fiahcer à 

AÎ^tnâl'tt ïe të dbnneiiaif m^ Ollë, rtpondtt A^f, qiwftifl 

'Wl^A^'tti'éWêée par'(itfel^e <rafit de tbntiigë. "" ' 

' ilIoiifàéeidscH ijéVértdit'cKé* lihîfoi'fl'unë^rë^^lbÔ, 

kVf rtétaVé^ëi Toftgtéitoi)^. n fit fle^ yt^é'k féioge^e 

cie'irofifetJetti-éArt'ëfetlthfe'^^iiWi » • »• 

• '^'l^W'ië 'trtydVa*dfett^'1à gfeifeV tJh Aklibe de la tribu 

"yathanique des Ban^w-Moûrâd vînt Inf demander Asnlâ, 

ë^lM^ftfit^^'^KAtèii^ \^'WflfèhlÉh«attt^ i/dtèottf^fVit 

'^feî(>,"éti<^MM>Mdiafe'i^ hffliia^ëéïsâlètiWéf^p^sëP''»' 

^•^^^ifewrt^ïïftdSètt^iHé^àrtlt ^lii^^àfrtSii'.'Séé^flIrel^Tîfïft*- 

%(î««efebn^f«Wit*^r<WM}ari ëénvîWehrèfttre êwrtié lui 

•ll?ë- ^t'AàïiSi 'étaît^ri*Hfie: lis '«goi^éwt» wrf bmét\ Aen 

Wèfft^i'^tlaflihkii^; eti'éhTé1b)>^rèTyt>lé9'iM>iiaiift tin 

'^^xiaSifi.^i'm^htthf! et» drë*ëè*^n(? j[>&frideSsus ' uii tom- 
beau. .'n,i « i} Ml -1 >■ -; » 

*>"Pl!fôUpa<5«ffieli iàrrivèr^n Idi dil'qif'AsWâ n'estetC^lus, 
'(^'^j^rtft ëtiifiè^tt^ là'tDktibèJi'Ët lëfi6efë«aAait ^ut«nt 
•^^i*e**îWtf léé iiefelè»J' de^ son aAiànte. Un' jo«r ^1* était 
^kîotféhlê'a lêri*èJ, entelot)pétoatefttierdans80iil'lai<y*'{t), 
Ifeé 'dctff fil^ ll*anf de se* MMi se Wi^entà jober aUx 
osselets (â) à quelques pas de lui. Ils se querellèrieAt, et 

(1) Sorte de vêlement large okx^ patUum qui, au beioio, 
sc^t^elttratKeafaJtJkDiMt. « «.^ ••• r < .> i • i 
(S) Il parait qu*â ce jeu on mellaifles ouelels ea ligiw ^iK 
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tpiem'aidonoé mon père quaqdaQ i^ t«§tet fmi^sné le 

liéMf r p c^>qfiV)Q a dît à MoiMMCokigclvii^ lui 'inpntrant 

letlîemoili o» l'afait enlocii: ««Voilà Qù^.e^t id^spe 

AsmàJ.» ^Ir-e poëte était graurement malade. Mais, 

lorsqu'il entend ces paroles ^ il sort la tête de son tatob, 

appelle r^fant,le questionne^ et apprend qM'Asm^n'est 

>]H^ mortes «laia qu'elle est mariée k un Mourlidid^. 

Mouraoc)(isch iaitv^nir sa seryante.SUeitait S^n^e 

d'uftOck^^lide qui était aussi au servicoxlu'pûj&ti^ li^u- 

lacckisck ordcHuie à cette femme d'appel, sou. ipa^l, 

et de lui faire seller auii»itât «des çbfuneau^.pour ^Uer 

itMis Jps troi»eqfiemt>le .41 la FecheDçlm4u,)!ifour|4v^e... 

On part. L^maladie du poëte s'aggraveen route; iluepput 

tbicaôtètfriuBsuppoft^rtamarchuedudiiaineaii^ ttsdfisçan- 

dent , f«tr$'abntent daB$aii«.cayf rn« à pwde distanqcide 

|ia«yr^^Msétaientraàors syf «la territoirodes jMovMrâ4fdes* 

"' Moaracdascb paraassaii presque mourant*, tiofint^d 

l'4)ekaylide dire à -sa femme : wLaisse-le là; iLya.«^piiror. 

Nou»HsquoBftiiQi 4e' périr bientôt de faim et4e,€ftU§vie. 

¥eux4a<me suivre? won» je t'abandonne » je p^r^. » 

Et la femme pleurait. f 

> • < MomraeclfiiseliusefYait.éGrins ; il l'avait appqia^ ^ipar que 

)«»Bifrèrefiarmalah^ d'un chrétien d^ la^viUe ^ I(|;raht 

*àqiu.i& avait été confié par son père.' Quand, Mpp 

raoïikiscb' eut entendu les paroles de son servil^wT^Jl 

lira^àkii laiseUe de son chaoïeauy et y traça suir le do^ 

* sier les vers, suivants : * >i * 

a mes deux compagnons, restez près de moi, ne 

qu'on lançait un autre osselet ou une petite ptorrc,«daBS le 
but de rompre la liçne. 
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vous hâtez pas de partir. Me Quitter sitôt! ce n'est pas 
cfe que vous m'aviez promis* 

« Bientôt la mort va me séparer de vous; pourquoi 
vous presser ainsi àvaht qu^elle ne m*arHve? ' 

((^"Voyageurs étrangers, qui allez visiter la terre Hé- 
nie de TAroMrd (1) , portez à mes frères Anas et Har- 
malah ces paroles : 

. a Lait de Dieu, pour vous et pour votre père ! He 
laissez pas impuni le lâche Ockaylide ; qu'il périsse ! 

<c Ah ! qui annoncera à ma tribu que Mouracckisch 
fut pour ses deux serviteurs un importun fardeau ; 

«( Et que , loin des tentes des Dhoubayàh ^) , ils ont 
abandonné son cadavre en pâture aux lions? » 

L'Ockaylide part avec sa femme. Ds arrivent à la tribu 
du poëte, et disent à ses frères qu'il est mort. Mhis Hàr- 
malah, en examinant la selle de Mouracckisch, aperçoit 
les vers tracés sur le dossier. U les lit, puis appelle les 
deux serviteurs, les questionne, les menace, et leur 
ordonne de lui dire la vérité. Us lui racontent tout et lui 
indiquent le lieu où ils ont laissé Mouracckfsch. Har- 
malah les fait mettre à mort. Ensuite il part à la re- 
cherche de son frère. Il arrive à la caverne ; il s'Informe 
partout de ce qu'était devenu Mouracckisch. U apprend 
que le poëtie était demeuré dans la caverne jusqu^à ce 
qii'iin jour il vit venir prè^ ide hii des troupeaîux y puis 
un berger, a Qui es- tu, avait dit le berger au poëte, et 

. ii^l)/)!! comiireoH.souf le nom tl'Ai'owd, \in leiritoire saci-r 
«le la Mecque et «ie Médioe. 

. (â) Les Ranow D'hoiibayàh élaieul une btvinche tW. I.i Uihu 
de,< Bakiidcs. 
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q^ue bis-tu 1^? — Je suis de la t 
bayah; et loi, qui es-[u? — Moi,i 
rtd. — Pour qui fais-lu paitre « 
dkarn-at-GhazAl. » C'était le mari 
ajoute au!si,lAt: « Pourrais-tu to 
— Non; jamais je n'appikicite i 
«oirs, une esclave vient au trout 
çJièTre, et elle en emporte le laità 
prends cet anneau ; tu le mettras 
Asmâ le voit, elle le reconnallral 
je te donnerai une récompense 
n'en aura egé. » 

L'esclave vient avec un vase. Le berger trait 1^ lait el 
y dépose l'anneau. L'esclave s'en retourne..! Elle prë- 



meltre dans le lait que devait boire Asmâ. Et pour cela, 
il m'a promis une' récompense. Dir reste i'j'fgnnre quel 
est cet bomme. Je l'ai laissé presque mort. » ClEai^-al- 
Ghazâl rentre: n Qu'est-re quc'c'est que cet anneau? 
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ditH^l àA9fliâ.--^€*èstrahneautle:Mour«K;€Vistth. V< vitey 
cours '<le troiiter,'po<*e*4ui Recours. ?» Gkarn-al-Ghazâl 
^ute> à ch«Tal, fflk monter Âsmà'$ur un Saïutré dotiTsièk*; 
et tous deux se mettent aussitôt en route: Ils alhrfteht» 
vers'lé'inilieu de ki nuit, à la grotte de Djabân... A la 
vue d'Asmâ, le poëte seraninfte^ ^, déguisant Ic^àdiii 
d^Asmâ sous un nom étranger et'sous f allégorie de 
jeunes beautés , il lui adriesscl de tendbei' rieph)chè^'dàiSs 
oes'iérs (ju'il articule d'une voix faible et tremblante: 

« L'image de ma chère Solaymâ m'a'apiterti èéttë 
miit; elle m'a éveillé, et tout dormait autour de mbi. 

(( le réfléchis alors à mon malheur , et ma pensée se 
portait aux lieux éloignés qu'habitent sa famiHe'éfla 
mienpeu ' . < i 

« MaiSi voilà qqe tout à coup, da loin,, won «il crut 
voir^ few çlincelant; . r ' • " 

,« J^t alentour étaient de jeunes fiUes oofnme'd'élé^ 
gçintes aiUilopes à la gorge blaujche, comme de* jolies 
gabelle;; à la bUmche poitrine accroupies auprès, du feu). 

« A leur peau brillant^ et poli^ on voyait queles^ 
peiufçs d^ la vie ^ les avaiei;itpd$d^ntQs; heureuse 
auprès des tentes» elles o^vaieat jaija^ eu àch^cheF> 
de lomtains pâturages. 

"«filles alMieni, venaient ensemble, 'd^un pAs tran- 
quille et lent y jurées de'vètefments auxcôdlèurs'sftfrat*' 
néès^et de 4»ttrd brillants (1):» • ' * ' '*^ "^^^ "■ ' * 
~ «j£ltes'hablteiittiostribtai^^ettnoije'stâsMid'd'ènèër 
Nos promesses, et nos serments d'attMMliV^tont^VdMiè 
p€¥du I , . . , I 

(l)'Lè Dourd est une sorle de vêlement ou manteau yama- 
uieo, (le différentes couleurs. 
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. )Y 4^ ! «pourquoi leur ^uis-je; iref té fidèle , {wisqu'oUes 
qj4 ti^qnpp^ ,jpfi^ es^9m^^% Pourquoi! ^^e 4eyfiQu 
le^j xiçtinçie, l^ur .^wJb^jireu^ YicUwe>inwi qui.n*w 

,.|(c Qu^,d|ç(9is, a¥ec,ce^,vilve^jeunest&Ues,(9ai«iche^ 
X^u^ ÂçUao^, m cou rawis^^u^t; « ' 

jt>^ «^i^i^^^ i la,bouph€^ hmni^ et distillaDt^uno aaliYt 
^^auite, aux. lèvres fraîches. et limpides^ , 

« ,Que de fois , jeune et ardent , j'ai passé, ayeCfeUea^ 
des jours de délices ! Que de fois mes nobles chamelles 
et mes y^$ sont allés à elles ! • . . • 

« .Femmes d*amour et de bonheur , quand je le$ 
eus peirdqesy mon cœur toujours recherchait leurs 
traces«.|)i ,„,.,,, i , i « •» 

Et après, le poëte expira; Asmâ était près de lui:I. Il 
fltt>tti^ëli ^r îe territoire des Bariot^-Mourâd. 

Mouracckisch l'ancien ne laissa pas seulement des vers 
érrfti^ueël EW toîfci quelques-tins d'un' autre géttre et 
qùî'fûreht éiomposés at)rè$ le succès d'aune eîpédîtiôh 
qtfil dirigera' coYilttî les Taghlabides, sur les terres (lù 
Nâdji^rl :*le pôëtè et ses compagnons avaient réduit les 
TaghTaMdk à demander meirci et leur avaient* enïevé' 
Btoriiblrë de diarirèâux et de prisonniers. ' " ' " " ' 

, ^^^It m'était venu* nouvelle que ces AmiffideS' allaient 

ton^l^. f jJT • PPMS/; ,çt U iKouvelle se vér ifi^. t , . ^* ^ h .. , 

« Les Banow-1-Radjm marchaii^ntaveeeuXrfe^^QHtQ- 

cet(fi4q$4^^fiU9^^^<»^ le#an»96iK)mi|ierédatide0ia6tres 

a C'étaient de toutes parts, des chevaux en lesse^bea* 
dissant dans l'ombre de la nuit, de superbes alezans à 
longue taille , avec l'étoile au front. 
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(( Et ^bOs'Vbydiis toQt à cbûp lès scîiâliilAl^s des 
chWftfesiirytêtbâcscaValièb. '•* '* " 

« Je pars contre eux... Un motdeiit après je reteil^i^ 
déjà; ils étaient vaincus; je revenais presque avant d'y 
avoir *pén8é. 

« Et cependant, de beaucoup de eorpsj'athis cdtfV^ 
là tétre avec inon sabre, et touè corps de nobles «eî- 
gneurs! je ne faisais que lancer et ramener partout 
montmirsîer. , * ' 

' « CoTtrbien n'en laissâmes-nous pas à N^c^irftir, 1k 
face leur ruisselant de sang, lA tète rôUlaât dafts*!^ 
poussière 1 » 

' Mbufacckisch le jeune était neveu de Mout^cckfèbh 
l'ancien, et oncle d'un autre poëte, Tarafah, l'auteur 
célébré d*àn des sept pom^s dorés que l'admiràtron des 
Arabes du paganisme avait suspendue au temple de Va. 
Mecque, l'éternelle Kabàh (1). Tarafah à la verve chaude,. 
à la satire' insolente , mourut à la fleur de sa j Jeunesse. 
Âlnr*, fifs de Hind, roi de Hyrah, dont ce poëtè avait été 
le cûnliiiehsal et qu'il déchira de sa satire, l'envoya à un 
de ses gouvei^eurs de province qui, par ordre, lui c6upft 
les^ ()ieds et les mains et l'enterra vifl G*est dans la 
huitième année du règne de cet Amr que naqhit Wfei- 

^'l.S^lég€^de de MouHlèclisbh' le jeune blessé tn>p ta 
morale pour i^ue je Vdui là rtpjJôrtlé M. ft'ttftf ftbrtfefâl 
à vous citer le chant qu'il composa, après avoir perdu 

par s^fattte IHuMmr de cette qui avait-M êcmhÊtùmiÈ. 

, I .... 

(1) <îes poèmes dorés tiR sont ((ue dés ciiossydàh, de peu 
d'élendiie. Celui de Tarafah n*a que cent six vers. 
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hlierai ni aujourd'hui, iji jamai^.^apVflOft^^ WWP»)- 
l^s iM?ç joies, d:;amQiv,, . ... . .., i . 

t^( J!J^agu^r6 eqcore, malheureux Mouracckisch, ta belle 
Bakride (1) par sa taille élégante comme la hrigiche 4u 
.^^1^, ei\^^ fîUiÇS 4es,ei)vi^4^ns de Nâhhowss, par leur 
démarcl^^ JioJ^lç comme cejle de l'autruche ,, t'a^ijûeiil 
4çji,f ^du ;pu d'apîourf . 

« Le jour surtout où je les c[uittai, elles m'appamireQt 
clan^.tQ^ l!/éc)at de leur beauté , limpides .comma «l'eao 
^. étangs , jet leurs belles dents brillaient humectées 
par une fraîche salive, » . , 

« Qui semblait être une pure rosée Tersée au milieu 
â^Uf^jpanagnifique couronne d'an> en-ciel posée sous des 
mujiges en pluie. 

^ <t Et à 2J^t-al<Dhâl, elles nous laissaient voir^ les unes 
leurs jolies mains et leurs bracelets , les autres une 
loue unie (^) et polie comme une surface d'arçent. 

ce ^on cœur avait oublié ppur un temps ces jours des 
^r^fu^es ^mours^ maintenant que leur souvenir ipe 
fçvjent ^\^ bouleverse ma pensée, j'irais, dans mon 
^éli^î, faire* le tour du monde sai^s m'arrélcr. 

^^ quoil regarde mon ami; vois-tu ces femmes 
pai^r à la hâte; ou bien sont'-elles assises encore? 
- « Oui»en songent-^les aux apprêts de la route, vm^ 
^nami« ^^ Jfi jppr .^t^^^ijLYattcé * poun aller à trayers 
Ie«.^«J>l»^çbe|chpiç 4q OÇfmteaMx^j^ragçs \.. . , , ., 

Hf » f<tt i Mc e n ê ItaAi^^, le poëte déMgite une fltie de «a Iribii, 
rdi' il était des Baflow-B^ki*. 

(?) f^'^ri^ioal vof^^i io\i€S apiaties, car les Joues lKmlfi(*5 
ou liO|> saillantes, chez les Arabes, excluaient la beaul^. . 

TOME II. IK 
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« Vois, elles sont parées de pierres précieuses, de 
fragments â*6r, dé bijouk, de kfiaàraz zhafàriens (1) 
rayés de blanc et de noir, et de perles' rangées en col- 
liers. ' , . ' 

(t 'ERes ont 'pdèsé les 'botirgs et les vallées , et le cha- 
melier, par ses chants, animait la marche des cha*- 
meaux^ elles ont suivi les grands chemins et ettesVont 
descendre à Ghaw. 

a Mais Fâtimah est bien plus séduisante que toutes 
ces femmes, par la fraîche blancheur de son teint et ses 
cheveux noirs flottant en tresses fines comme des cbrdes 
d'arc. 

a Avais-je faim, c'est à ma chère petite Fâtimah c^ue 
je demandais un repas; pour toute chose, c'est k Fàti^ 
mah que je m'adressais; 

a Oui, je trouvais tout en Coi!... Et voilà que tout 
s'est rompu entre nous , par la folle peur de perdre un 
ami. ' 

« Maintenant, quoique déjà loin de toi, quoique mes 
chameaux soient fatigués, je les pousse toujours, ô 
Fâtimah l'et avec eux je m'enfuis. 

« 0! sois heureuse, Fâtimah ! sois heureuse, astre de 
lumière ! notre séparation n'eût jamais dû arriver. 

«Sois heureuse!... Mais, sache-le bien, ]*aî pour 
toiijours besoin de t'aimer; rends-moi, Fâtimah, rends- 
moi quelque chose de ton amoui*. 
. (( mon amie! Si toutes les' femmes étaient dans un 

(A) Zhafâr élai^yDe ville célèbre dans rvémen^dès les temps 
les plus reculés. Il y en eul deux de co nom. Voy. Lettres de 
M. F. Fresnel.— On appelle kharaz, toute esi>èce de verroterie 
de parure. 
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pays.» e^ toj seule days un autre, j'irais à. toi , fus$iç^-ilu 
cachée au bout du monde. 

« Souvent l'homme abandonne celle qu'il aime , et 
lui.YOue alors une injuste colère; mais moi... (moi, je 
tç i^arderai toujours mon amour) . 

a Cruel fils de Djaciab I Nous étions liés par un ser- 
ment, j'y restai fidèle, et ce fut mon malheur. Mou- 
racckisch^ n'en accuse que toi-même, et support^ tes 
regrets et ta souffrance. 

. ,.« Tu le sais, qui fait bien recueille la louange desv 
honunes; qui fait mal ne doit espérer que le repentir 
et le blâme. 

,(( Juge d'après toi-même : souvent de désespoir on se, 
mord et on se coupe les doigts, et on se charge de dou- 
leurs pour un caprice d'un ami, 

vL Nop, ce i^'ç^t.pas un çQuge qui entretient la douleur 
qui me déchire; hélas! je veille, et les songes sont les 
Illusions d^ sommç^. ». 

Voyons maintenant un autre genre de poésie, ^t, 
'd'aventures. Le poëte donf je vais vous parler, Zohary , 
fils de Djapâb, ^st )e plus ancien d^ ceux qui laissèr^çn! 
d^ fragments poétiques de quelque éten4ue. U vivait, 
selon 4^? c^lc^l^ g^éajogiquçs de 1)1.,, F. FresneJ (.1), 
environ cent trente ans avant la naissance de Mah^mjef ^ 
c'est-à-^ire ^uis,4^0 à 450 de l'èje çhrétienne-j Les 
poëtes qui précédèrent Zohary, fils de Djauâb, parais- 
sent n'avoir fourni aux traditions que de petites pièces 
de vers de dejix a cinq ou six rîmes. El encore* celles 



(1) Voyez seconde lettre de M. F. FresDel , sur VHisioire 
des Arabes^ avant rislamisme. 1857. 
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qu*t)h' cQfhtmit coiftifre bien authenti<}uë$;'eV elles' ^tit 
rares,' tie remontent pas au delà de troîseehfî k^Wàk 
cent ViAgt ans a^nt la naissance de MaltoiA^t; ce qui 
le« place ters le milieu du troisième sîèclfe dte Mtté 
ère'(4). ' '' •' ■'..'" 

Zbhary , fils de Djauâb , était de la tribu yamanique 
des Kalbides, branche des Banow-Ckodhâàh. «Jamais les 
hordes d'origine yamanique , dit M. Fresnel , d^a)prè!s 
les légendes fournies par TAghàniy, n*ont eu dé chef 
phis brave, plus riche, nueux venu à la cour des rofs (2), . 
que Zohary , fils de Djauâb. Sa grande sagacité lui valut 
le surnom de JSTd/im, devin. Zôhary vécut très-longtemps; 
on dit généralement qu'il mourut à cent cinquante ans. 
Il y a un râvy ou légendaire qui' lui donne deux cent 
cinquante ans de vie, pendant lesquels il a\lrait livré 
defux èents batailles. Un autre râvy liil' donne quatre 
cents ans' de vie , tt un troisième lui Viorihè iitua'tfe cent 
ciflqàafntfe. y> Ces exagération^ oriemyflièfe *tiè sohr<Jtlite 
ridicules. -'•'■^ * ■ '^' ■" "' ' 

ïbharl^ fût dief de sa trîbu, tes 'BakittVr*Ka(!bV 11' les 
dirigea dans leurs guerres , et montra partout un tel 
courage et une telle habileté, qu'il fut totqdùl^è vain- 
queur. Il devint enfin chef de toutes lès tribus'de datioV-» 
GlMdhâàb. Ennuyé de sa longue vieillesse, un jour il se 
mit à boire à tel point qu'il en mourut. ' 

Voici quelques événements qui, d'après Abo^^l^Fâradj 
d'fepahan, auteur de l'Aghâniy, signalèrent la longue 
carrière* de Zohayr,fils d^ Djauâb, et hii 'ini^iî^rent 
ceux ûé %ei vers dont on a conservé le i^veniri ' 

(1) Voyez la leilre déjà citée. 

(^^) Il s^agil <le8 rois de Hyrah. des Chasçâuidcs el de.> rois 
de HiThyaf «Ji» dé r Vémeil. (J^fa/e de M. Fret net.) 
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{ohayr.jQt.uQe expédition jcoûtre \es.€fliMafôni4es, 
irifxa Hidj^iëniie^ En yqipi le motif. Lorsque les Banow- 
Baghiy4h| txibvL secoodaire, d^s Ghatafiàn, quittèrent le 
Til^pah, eippienant avec Qux leg^ .familles,, Je^rs 
femmes et leurs troupeaux, les Banow-Ssoudâ , tribu 
yan^ipvqvie de la tig^e deMazhhidjides, vinrçnt en ajrmes 
à leyr rencontre. Les Bagbiydh, pour sauver. Iqmi's 
femmes du déshonneur et de Tesclavage , se battirent 
ayeç.fqrepr. Us vainquirent les Banow-Ssoudà, les 
miren^ en déroute complète , et leur firent payçr chfir ^ 
l^ur aydacieuse avidité. Celte victoire rehaussa )e 90m 
deSrPaghiydh et les enrichit d'un immense butin. Puis, 
lorsqu'ils eurent pris leur nouvelle station, ils résolu* 
rent d'établir un Hharam ou asile inviolable, à Timi- 
tation di^ HhaTom ou temple de la Mecque, où Ton ne 
pourraiit pas unième tuer un oiseau , ni couper ur^ seul 
»rbre 9 ^t où nuL n'aurait le drpit de faire la moindre 
violenfcç ^ qvicpn<pe s'y réfugierait. Les Banow-Mourrah, 
branche des Ohatafànides , se chargèrent spécialement 
de ta garde el du soin de ce Hharam ^ et ce fut Aigahh, 
fils, de ^bàlim, qui en entreprit la construction. Il 
l'éleva près d'unç ea^y dans un lieu appelé Bouss. , 

Zo^yr^tfils de Djaaàb, alors chef des Kalbides/fMt 
infojprmé de l'étabjiçsement de cet asile. U jura ^que^ lui 
vivant, jamais les Ghaitaianides n'auraient de ljlh|irai|i. 
U hariiog^a à/ ce sujet ses cmUribules (Arabes de^ia 
méii\ç tribu) 9 et leur fit voir que la destruxstion d^ Cft 
afilç,s^rai^,$i jamais leur plus beau titre de^knire. , , , 

Il se mi^ eujarpi^ et partit U voulut, chemin^aisj^, 
s'adjoindre les Banow-1-Ckayn, mais ceux-ci refusèrent 
de le suivre. Il se dirigea donc avec les Kalbides seuls 
contre les Ghatafàn. Les Ghatafàn furent vaincus^ Un de 

15. 
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UiAr^cayabeK, «Reluit réfiigié,d9BS. le.Qmrionç.i^liayr 
«Ks^Wiut,. el4H>à ua des sîe<i& : K-Xu^moi cettHKBBM. 
— Mais il est inviolable ici. — * Par la vie «de ton ^ène^ 
i;éidique<iH^EemieA( Zoh«>qy j<e Be comiais riea d'invio- 
lable ici. » Et Zoh^yr vaudrait au cavalier, et lui abat la 

/,.J[i'<afiletfut détruit. ,t ,.. i, , .. , 

Toutefois Zohayr traita généreusement les Ghata£à- 
nidea^ il leur vendit tes femmes» qui avaient été.prises, 
et 40 etntanta d'emmener ce qu'on avait enlevé de teou- 

^1 rC7esl( à, propos. 43 cette. ei^pédiyQq qu'il dit la ckas- 
s«|iab suivante ; , , . . , , 

1,, f J^ejAur, que «(Mis rencontii^ine^, les iGbatafânides , 

ils furfint.abattt|^s et levrs,fenmies prÂses,.,, . . , , 

. , t<K.{;Dfip^ts>dQ Gbatafàn» sans nptre.gônérqsitéi, vous 

. n,'aiiriez jamais revu vos vierges, ces modèles de pudeur. 

. €t llMtefi-kr^ous ;, jCi^ubien , js^t h ^çt^mp de,^tail|e , 

avez-vous laissé de vos braves, tous guerriers bardés de 

fer , tous habiles dan«i ^s ^combats ?. . , ^ ., ^ < . « 

r («/V^neis, YQpe^/donQmainlaQaf^jrepfendrÇr^^iRous 

lçilUlion,dQ.yo(», morts^.ven^z doive, lêç.vepgpri^eiw, 

i.^tymiâ ne^le|6av^ïque ij:op.bien, vous.nouis aveoM^^s 

. ppnvne^^s liions .au carnagf8iiquarMi Iqsé^eiidawte^'ep- 

. ^q^aiefit.* , . . . m. , . , ., ,- ^ 1 1 .,. , . 

uM^<(}batafiàPia été 'chassé des. Eaux 4^ Bou^s; où 

, ^mt'ib) dona M^ Gèat^fàn ,i ad so^U?... Qfm I les 

plaines sont désertes I 

{< Les efifepts de Pjanàb ont tout enlevé , et le désert, 
et tes eaux de ces tribus. 
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•Me Ahf c*ëst qfaetotift iki jôuty tHitislëuie* tf4«tti'ar»liéiié 

' ' lA'Noite aVodssinéanlâ, tàé Wpaié^sltict^^tiùsettàmàs 
èGlss^noi laticéà au to àltéfré «te sang*.» - ^ • "^'ti*^' 

et Saiis notre inébranlable valeur, au moment de la 
mêlée, nous étions écrasés comme le fÙt^bt^lefé^Bailow- 

•"« Be^jètlP où- il le«r prit envi* de s^èpfilose^ au pus- 
tô^ë âes MnoMMBaghiydh. Mais de bonècoup»^ hmce, 
voilà ce qui guérit un ennemi de sa folle présomption. 

'<^ Les Banow-}-€kff]m nous ont refusé dé nou^ suivre; 
ils ont peur de la mort. Que la poussière^ ^otfilré ltf*^e 
de qui (1) recula devant le danger. 

*<^ Nbu*%8jpérlon^qu«Ws OttaylArides joindt^ient !eur& 
bataillons aux^tttS'frèsr/ttiaîs noir eespoir fui? déteU; ^ '^ 

•<( CHétifs "^ett^féjïts ; cOfiltneiit' nous'*ttiltttfetttrils 
sedirtaés, ft(Wè'!*ui^ aWéif? N'tfi^ieill-!ls'«oïié^aé4feiirs 
(îhàhïte^ék à Ix'àii^e , letors joKs pâturages à ^dci^?' » 

Écoutez encore une Vnll^ aventure!. »''^f'*'» ' »t 
•'AB^aiàh»^ Mïdè FYétoffli, émnt vtetrtidaùs Ife Wadjd, 
Zéh^r ^alfà àù^eVètdt dé' lui ^itH* plusieurs «!i!^bès. 
Abrahah traita Zohayr avec une distinction fotttè'pâyti^ 
cdlfè^e /e% lui >â(mna te'éôtAmandèméiit ^es>dëU!c^ tribus 
de^ft^^ «teTA^tb. Dan^ utie iMnrée de^^édé"; bès 
tribus ne purent lui payer l'impôt qu'il letlt* Wâ#f ilKé. 
Zohàyf^iàs* erf^^ eut 0^% plcfe grtindë'>'H^eur; 
il le^ eMpéchft'tiDiéme d^llet^tlbérdliërd'aûCi^ pâtiM^es 

(1) Sorl'e de voéii *d*e milheup ; 'c^ekl-Sf-diffe l'i^i/e iiu/ we 
s'occupe de celui gut*., etc., ^»»teWrf'aWf«^>i««^*' *' 
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avtnii qtt'ite sr«fasMiit adcpâttés de ce^^cr^ls éeVatent 
lui payer. Presque tous leurs troupeaux mourafèn^'^ ' 
fahii.' Alors un> >Arâbe<<les Batiow^ym^A^h, afppélé 
limrliaLffébBh ^fbominé detapt^et de sang^ *alla>dé nuit 
trouver Zohayr. Celui-ci dormait sous sa tente de cuir.* 
Ibn-Ziyyâbah entre doucement, il lui plonge son sabre 
dans le ventre et le traverse d\)utre en outre. Zohayr 
était replet et avait le ventre très-épais; le sabre ne perra 
que la peau et les chairs extérieures , et n'atteignit pas 
les intestins. Ibn-Zayyâbah crut avoir tué ÏJdiayrV mais 
le fils de Djanâb sentit qu'il n'était pas fïrappéà tt^oK;> 'ir 
resta immobile èl ne poussa pas le moindre cri. Il crai- 
gnait que le meurtrier ne Tachevât d'un second ctmp, 
Ibn-Zayyabâh sortit, et alla dire à ses conti^ibulés: « J'iâ' 
tué Zohayr. » La joie se répandit par" toute la tribu. 
Mais Zohayr était persuadé qu'Ibn-Zayyâbah n'avait 
tenté ce coup qu'à l'instigation des Bakrides et des Tagh- 

laWilés. ' ' 

* Le pbëte n'avait avec lui que quelques hommes des 
Banow-Kalb , qu'il avait chargés de la police dans les ' 
dem tribus dt^nt Abràhah lui avait confié l'adteâilîst^a- 
tiott. n se fit aussitôt envelopper par eux dcf plasteurs 
vêtements, et placer entre deux planches; puis ils 
allèrent dire à la foule : « Voilà que Zohayr vient d'être 
frajMpé P^r tin des vôtres; permettez-nous maintenant 
d'alter l'enterrer d'ans sa tribu. » On leur (accorda leur 
deinaUde, et ils emportèrent le prétendu mort enve- 
loppé de ses vêtements et entre les deux planches. Lors- 
qu'ils furent seuls , à une certaine (jiistance , ils firent 
sortir Zohayr de son espèce de suaire, et le laissèrent , 
en l'entourant , s'habiller avec les vêtements qui le ca- 
chaient.' Mais , craignant encore d'être épiés de loin, ils 
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creu^èjcent \vm Soue profonde 4)t y> ««tovrèrcut lea deux. 

2^p)^yr eMe$ compagnons d'obsèques continuent leur 
route et arrif[ent€hez.le&Kalbide&.Ott .se rassembla e\an 
marche en armes contre ksBakrides et les Taghlabides. 
Ces tribus aya«entsuqvie Zobayr avait échappé àla mort» 
et» h celte nouvelle , Ibn-Zayyâbah avait dit ces vers : 

a Ji'avais pourtant, quoique dans robscurité de la 
nuit, frappé Zohayr d'un bon coup; et il était Ik, au 
milieu de ses «anemis. 

«c Je Tavais feappéau moment où les Bakrideslui ap- 
portaient leur tribut; Où sont-ils donc maintenant les 
Bakrides? Lâches! où donc est leur esprit? 

« Mon sabre m*a trahi en plongeant dans le flanA do 
Zohayr^ Sabre trompeur! sabre de malheur! » 

Zohayr avait réuni sa troupe kalbide des Bédouins 
mencen^ireSt^et des renforts reçus de diverses tribus let 
de plusieurs peuplades yamaniques qui lui étaient sou- 
mises, n rencontra l'ennemi qui l'attendait de pied ferme 
vers* une ;eau appelée l'eau de Bjoubayy.. On en vinAaiix 
nxains^; on êe battit, avec, fureur. Les Bikkrides^ qiii.se 
séparèrent de^ Taghlabides, ûirent d'abord, Qvi3 en dé^. 
routç. Les Taghlabides ensuite soutinrent seuls-iç e»m- 
bat; mais ils furent bientôt vaincus. Kolayb et le ppëtç 
Mouhalhil (1) , son frère , furent faits prisonniers p^ h^ 
Kalbides, qui s'emparèrent aussi des chameaux deJ'enT 

(1) koia^b, dVfl^ine lagttlâhide, Vengea plu^i'iahd \h ivÏJMû 
vaincues. Mais il devint leur oppresseur, el fut la cause de l.i 
fjnieiise guerre de BaçowSi,q4>t dura quarante ans. entre ht< 
deux tribus, et eut pouiunutif premier ta mort d^ineidhi'unel'' 
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nttùV. Ubé (bde dte TâgtlàbîAès tbMbèfeiil soûs Te ter 
âesKsllbides, et "nombre de leurè cavaliers et de hauts 
pëk^onha'ge^'hireht emhienés' captifs. Zoha^r consacra 
lë'i&éUidife'de te fait d'Jarmes dans les vers suivants: 

^im Jour de malheur pour les Taghlabides! Nous leur 
avons enlevé leurs femmes , et nous les avons poussées 
devant nous comme ou pousse au marché de ^misérabks 
efldaves presque nues. 

I a< .Leâipremières lignes de nos chevaux ont fondu sur 
les premiers^ escadrons de Taghltb, et nous aiH)hs«pris 
]yfDufaalhii> àiDJDubayy. 

« Tu sais pourtant bien, Mouhalhil, que jamais Aos 
lances ne manquent leurs coups, tu le sais même depuis 
1q itemps où, tout jeune encore, tu jouais avec les en- 
Dants à (iasser dss coloquintes. . < l 

« Aussi tes TagUabideSy ton appiii et ^ 'force, tmi 
fui le jour de la bataille, et tu t*es trouvé, toi, les pieds 
dans des entraves de fer. 

(( Que tu eusses été vaincu et que je t'eusse pris les 
9xmfi* à lajDoainy ou ^ue tu eusses été lue, la ^oire pour 
Boasiétail«la.Hiéme (car tu es grand dans la tribu ). 

^ Dajjs.une aulrç, ckassydab^ Zohayr rappelle encore la 
journjée de Djoubayy- Les premier^, v^sde cette ckassy- 
dah étaient consacrés à la dame de ses pensées; car, en 
pajacjii^s Jto^ujourf courtoji^j Je^ poètes ar*b^ commen- 
çaient leurs chants par des rimos d'amour adressées à 

lyée^^e |a iïi|ii^ dç ce chef allier. ?pi apr^, K^l^yh fvt awai- 
sinë. ftloubaihil , ardenl vengeur de eoa frère, mjt fjin moM- 
vèUlni la guerre de Ba^ows. Il mourut prisooDier de Toncle 
de MouracekUch raucien, qui le laié!^a périr tie soif. 
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uae 9)m^nte^ o^ ff^ un çjlogp (Jes Mwtéft 4^ JjepT trifru. 
U^ s'^ud^maient d'abord et préludaient par des émotion^ 
tendres, poui; {passer ensuite, ^i^^ desjcnpUçns. des J^^^ 
tailles, des dangers qu'ils avaiept çQunus ^de^^çjupf (^ 
lance qu'ils avaient distribués , du butin qu'ils avaient 
enleva, des gloir^s qu'Us accumulaient. Dans uneuckas^ 
sydab, presque toujours la première pensée, le premier 
élan, étaitpourlesbelles du désert. C'était un devoirdont 
les guerriers Arabes s'écartaient rarement; c'était nnec^ 
gion,uocjultie, dont il ne reste plus, bélasi quel&inémoire. 
.. (Ijn ,fri9gmpnt de la ckassydah que je viens d'indiquer 
est consigné dans l'Aghâniy. En voici , dit AbowiFkiradj; 
le premier, vers: . . * 

a Saluez la demeure chérie dont les traces sont effa-» 
oées au Diyâr-Djanâb , demeure, hébtt! veuve de ses 
Tiei^es toutes brillantes de jeunesse. » 

Il . 1*4 

Et plus loin le poëte ajoute , s'adressant ^ux deux tri- 
bus qu'il a vaincues : • 

u(< Gâmmetnt, comment auriesM»us éidisqtpé «u ^m* 
nage (Içyant nous? ^àaiê vous n'avez puqtibnoustdemA»* 
der merci et nous laisser vos dépouilles. 

« Et nous vous aviôns pris Mouhalhil et Koulayb, son 
frère, et Ibn-Schihab, etIbn-Amr, que nous jetâme» 
dans les fers. . 

a Puis encore nous enlevâmes vos blanches femmes 
aux lèvres fraicbes et humides. 

«. C'est alors, à ce jour de terreur, que Mouhalhil 
criait de tout côtés (aux Bakrides qui abattdônnaieàt 
leurs frères): u Enfants de fiakr, est-ce donc aiifsi 
qu'on sauye la gloire de son nom? 



— 480 — 

El'i^bu*', enfartU'Oé Tëghllb, n'avez tous donc plus 
pàkmi tV)m'âe ces loups âe batailles', de t^eis ^BraV^s'^i 

'^aéhenl'èonibatlt^lpoutlrousî ï) ^^ ' '^ * 

' '«i Mais tous s'eiifVnrentdeto^9r(és'pà¥(ii, (»iMln# lés 
trèupeaé^ d'autruches timides fuient vers les somtnets 

des éolKnéisf. * "' ' ' " ' '••"'" •■'- ' ' -^^ 

'UEl'la^ foue de la mon roulait sur eèx «t lëè'éêf^iMUt, 
(laissée par les lions (les braves) des Amrides^t des 
Banow-I^anàb , > ^^ ' 

^' ^ Ce^liélis aux ongles de fer,' aux terribles délMises, 

Mfes'hitojttient cooime-le froment sous la meule. 

<( Parmi vous, les uns s'enAiirent à Ir Mie, 'les 
kdit^, égbrgés, restèrent la '^e enUfabée dans: la 
poussière. 

<( Et taètre 'gtoh^è is^^st ékivée'au-^éAsits ^toutes 
lëk'gl'ôit'ès, ausisi haM qte le cid '^'élèt^ àMmiÉ»«ui'de« 

*'«ués. "A ' ' ' ' . ' ' ' ' '^ " 

Je veux vous donner encore YrÂ fragtiiè]fit'â'iftie*èkas- 
sydah de Zohayr. Vous y verrez le genre de début dont 
je vou» parlais tout à l'heure. 

' Zohayr, fils de Djanâb, dit l'Agbânfy , était allé chez 
les Ozrides ou Banow-Ozrah, visiter A14)joiriâlik, fils 
d'AWf:.. On déploya les tapîs*, et Zohayr lut traité avec 
la jplus grande distinction. Il resta assez longtemps chez 
les Ozrides, il y vit accroître ses troupeaux et y eut 
mêiléflet enfenU. ' * ' ^* «ï 'n * i • 

*'' ^Yii sdéUriâé ZdkSijf était mài*iéédjMis'ti«é%i(b^Vribu, 
chez les Banow-l-€kayn. Un jour elle lui envoya ton 
bbfafd (sdrle ic'pallîûAî' y^inàViT^idë)' dafïS'I^cl elle 

"'avlafl''e!lveloppé un nèiVét de'^àblë erutfc'^pitti^'d^Yka- 
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* lA^ifeifcwâ^e^ragi^a^iti^^Z^iayr 4u$MtdtcNtè<î«ttxqiii 
^rantom-fâent: >((^Y(mI^ qujiLvous arrive une rigovm^^ 
éiphie^^avefiMiiainoinbre considéral^e, (d^^nnernis). Par- 
tes d'ici, fuyez. — Pourquoi, loi dit AH^ouMbb^ ^VXgtu 
cpoe .«6u« nous éloîgnicM^ de cette .place, ^uv Tam 
cL'une.femipe? Nous resterons » Zohayr partijt/aufii$Hét. 
: Le jour suivant, dès le matin , une non)bre(u$e ti^oupe 
B$mw tomba à ^improviste sur Ia/Stati0n,d/A1rPjcHilâhh, 
égorgea, pilki, et s'en alla avec un buU^ considé- 
rable. I .,. ;»f /. , , f 

. .XolMiy riqgagaa sa tribu ,. il réunit )es Banowrfy anâb. 
La troupe victorieuse en fut informée, ^et m ()iri§^;sur 

«hii. 'tto- 96 battit; notre poëte soutint le choc avec 
vigueur, et tua un des chefs de Fennemi. Alors toute la 
troupe prit la fuite. , ,n » 

'i.Ajprèi krsiiqse6.de cett9 feocontirei Zoha^ composa 

totnerckM^lidfidv dont voi^i }e prél^e., Il y fait allusion à 
Tavis. que lui expédia sa soeur. Il suppose que ce fut 
l'ombre de Salma, son amante , qui vint la nuit lui appa- 
raître pendant qu'il don^iaiL 

« Est-ce bien l'ombre de ma chè;i:a,Sa]|p9a^iw'9p- 
paruli'encSopge?(.)tgip,di9(,soia içi^j.on aimç à voir ces 

imagfl%mgi(iLv9S.t i .., i. ^ t*. >..*•,- . -t.i'^^ -■" ^ 
«, Comwpi^.afjt-^lle pï^^.ear.c'ét^M eHei^jVenir^n^oi 
le oà^'ét^js, franchir ce grand désert à travers les vents 
et VesitowîbiWon^idesahlç?,,^,,. t,, , ,, ,. j ,,,<, . , 

<t Elle m'a trouvé couché près de ma chamelle qui 

mMi mi^\^seU^ 5mp,leifJo$ «^,^s cQnssjp^^ ^s 1« 

.seUe,loul»^pi;éjbç à. partir.! „ ,, | , ..^if ,,| ,.„|, 

: « Quand Salmis j^qi^s vit aioM,moi et ma,niaigi'ç,pwn- 

iar^y.6lAe &otirit4*unLSOttrîiîephw> gracieux et plus beau 

TOME II. i6 
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que la frange de lumière qui brille au bord d'un nuage 
édàllfé jiaV le droissâht 'des nuil^. ^ ^ ' 

«' Je' tè salua! dlorè , Sla(Uo(9.:. et Je te démâhdai'de me 
téjpétèi" tes douces paroles. « Encore , encore, te dis-je : 
cela soulage le malheureux c(ui gémit <ïaAs \U chalbés 
dé ratfioùr. » 

' « Elle me tegatfdâ dottcemfenl, puis elle 's'erffiiît; 
fiUe vertueuse, tu me laié^as encore plus toàénaiehté 
d*kii6ur. 

<( '0 Sàlnlia, sùavé parfum, beauté de délices, obî'que 
j'aurais eu de bonheur si toi-même tQ fusses V^iié' à 
moi , au lieu de ton image ! 

^ « Mais à la journée d*Otâïà, j'appris la Pinède sa 
demeure; j'y courus... et meé yeUx' se ehargèrenl de 
larmes. 

il Ces ruines semblaient se plaindre dqtiloui^eusemeîit 
à tnOi quand ]e leur rappelais le nom de mon amie; elles 
iri*eu^sent répondu, si parler leur eût été poèsible. 
' a' demeuré de Salma^ côiàbîen tii nous fis iëèset 
de pleurs! Oui, des larmes d'amour coulaient de met 
paiipières , et m'inondaient. » 



Le poëte passe ensuite au récit de la rencontre d'où il 
sortit vainqueur. Mais de toute cette peinture, l'Aghâniy 
ne donne que les cinq vers suivants : 

<c"IIdnlmès, amis de la justicb , nnf^sëà-vôus 'à hous 
quand la guerre en fureur grince et montre toùtVâelat 
de ses dénis. 

« Ce joar-là, les massés de nos guerriers fondirent sur 
les épate bataillons eftnenns. Mèds qoi ose seàfement pot- 
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ter ses regards sur nos braves kalb^des, sc^ seojt défi^l^Mf * 
^^^« A IfÇj^^mains ,cpurafe\ise& brilleot 1q s^bn^ et U 
lânœ, et leurs cottes de mailljçs,touJ9urs, viçlop^si^ 
|cjlpUVç9lsu.i^^çMfS,l^c^, , ,; , . 

a Nous n'avoDS quitté nos ennemis que loi;$que nfi^% 
avp^s vu 1^ i^ef te|crii|s^ pe, saypnir pl^s q^ue fajre. de 
^(l^^^.tqut, ^wyert. de §ang. , , , „ ,,,,,. 

« Combien^ ce jour-là, d'hommes illustres opt r%u » 
d^, nous, de ces coups de lance qui ouvrent de larges 
blèf,ç|ir?s et (J^figfirent I » ^ . , 



»0 



^ Vpi^ aurez remarqué, monteur dans les vers xiue je 
vouf .ai citéç jusqu'jci, v^n genre particulie;r de çtyte,^ 
des formes de comparaisons qui s'éloignent de nos 
mœqrs^^Hérj^res ^t de «qos^ modes ,çuropé(;npes. ^s, 
vous le si^v^ycbaque Utté|r^m*e a siç^ cqu^ç^fs et ,^» 
allures; fa poési,e d^e chaque ppuple et surtoyt celle 4^ 
peuplp ^ont pvi ifne yie spécialç bieatr^jpiji^bf^a sea 
insj^iratipns pour ^nsi dire climatiques. Les Arabes, 
àans leurs sables, ont eu leiu's impressions ^ leurs pen- 
sées et une façon particulière de les exprimer, de les 
vêtir. Le tribunal littéraire européen a son code et ses 
lois; les déserts de'r Arabie eurent le leur sous les lentes 
des tribus. Tout n'est pas grec et latin dans le tnondé 
entier; et Une faut pas tout juger avec )6s principes 
et le goût de Rome et d'Athènes , ni même avec 
le gpi^t^ençopéeiji^yu le,gp(it fr^çws, Il y a Sfiivent 
Ig}ijç p9ji^,.,^^J'arabç,.des .triyialiJtjés„q^,^Qmf,fiçt»p 
langue, ont une physionomie noble, des hyperbole^ 
qffi Wï^,^^ppjl?^ç^it„ejtri*]i(aj»ol^5g.^V qw^ «wr, pçtte 
l^i9(pi^«^9Jt^..cfm)Q\vf|l^ 5ïflMrt^^t.4«.bq«tjaIf^<M 
Qtiintillien, nul Dumarsais n'avait jadis passé la mer 



— 184 — 

B0M^l mai» te> sublime é^mt pài^ lion^ WêiàR^pà^ 
ÎMOtimi auDi tmtè» bédoUifies , èbei? dës^ péu^leé i^tis 

I Avantde passer aux avenlures deTââiM^S(4iforraA; 
j>aUBai$i àiivliust* of&ir 'encore des inspirations poé- 
tiques. Vous y verrez une habitude arabe qui vous 
rappdieta les maftirs grecques et rotumnes, c*eSt Vhâ^ 
bitil(kde8«IibatioRs sur les tombeaux. ' ' * . - *■ ' 

{■^ Ckoni9s , filBde Sâadah^ pFOëte , orateur , sage- eC^lo^' 
sophe^i vécut dans les derniers temps du pà^âhi^e^ 
arabe. U*était de la tribu des Banow-'Iyâd. Mahomet, 
^iMHrde* de ^oclamer prophète, l'hâtait tu à fa fèire 
d'Okâzh (1). Ckouss fut le premier qui parla à la foule , 
en s'appuyant sur son sabre ou sur un bâton. 

Sowvewt tie'pi^ète efmptttya tes è^rèèsloVis de 
Gkoiiss 'eclmme ' «modèles dé Stylé- et <cità ^s * pensées' 
comme maximes deVérilè. fcdrsqiïé lès( tiéjkités' dfes^' 
Iyâlcltô«9))9inl?ent visiter Mahomet^ apt^s^la dé^aii^ion 

(1^ «ià^nB\\fBTfi(mnetUt fanlafs à P)9ttfftl)$m(S dit! M! F. Tre«- 
nel cUntJea pi^mièi e i«Ur6 mxv V^ttofteHies Atùlb^s) ii.^t; 
raboJiJlion de *^a.foire d'Okâzh. Ge n'élatt pas sieulement \\\\ 
grand ma ccbé ouvert annuellement à toutes les tribus de rA.i*a-- 
bte ; c^étail encore un congrès litlérdiro on plutôt un concours 
généra) dd vertus ,'de" gloire et de poésie où les héros poCies 
venaient tcéléHPer leur»' ettxMts eti Vers k-iitléi , et se di.4pftter 
paoit&t^ienient u»ua le» genres dflMsiratîèns^'CetYe foité *<: 
tçnuit ëaas le» eiwriifiMa» de la Mecque, entre-Tâlf M' Naklrï^th, 
et.^'oûvrait, à ia nouvelle lune de zou-l-gadah (onzième nioin ^ 
de Pannée aral>e ), c'est-à-dire au commencement d'une pé- 
riode. de trois mois sacrés, durant laquelle toute guerre était 
suspendue, et l*homicide interdit...' ' * ' 

(( €«(4^t 4ian» ce'cotïgi^s des pMles arabes (et prësqUel tèù^ 
les guerriers ciaient podtes à répotfue dont jie nroccupe ) «i m 
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de sa mi^m) il kur^ denandaieequ'étaiti d«9«nu 
Gkoii8«.i,«iIl es^ mort, ltti'drépoii<yfexit-ilsiB-M|}<nii 
semble le voir encwe, dit le prophète, à la foire dt^klàÉ^ 
sur- SAii.4ïbaHieâu'blaD&grkâtre; il me semble -Fen-» 
tendre encore parler son langage pkria dedflfueettr^t'dd 
grâce, malheureusement j'en ai beaucoup oubMé.<^^i}t 
l^ri]li^l>arkit-il donc , prophète de Dieu? — Écoutez , 
disait-il à la foi^e, écoutée et rappetext^rDas^c «>L69 
hommes disparaissent; qui a vécu» B^eslpibs; <qQi>ii'est 
phi&yjest passé; ce qiû doit venir, viendra. Et le monde 
qu'est-il? La nuk, obscurité; le ciel, constellation | les 
merst, . flQt& . et vagues ^ . lesi étoiles , » édate des 'cièos/^ 
lumières et ténèbres; bien et mal ; nuingef et boire^fée 
vêtir et marcher. Et puis , pourquoi vois-je les hommes 
s'en aller- et ne pas re^niv^ Se plaiseitt^îlsdaiieatt'i^-' 
jour de la mort,. pMw y «e^BT ? ou bien ^ •son(>4l$ donb 
laissés là dans u» éternel sommeil? «'^i ' ^^ 'tto 

« ^ar le Dieu que j'adore, méi, Ckouss,^ fils'ieââHdiK* 

s^opéra la fusion de» di^Lectet- do TArabie en une lan^Ae ma- 
giqMej la lapgue du Bidiâz, dQOt Mahonutt se mcHa p«un^i;« 
leverser le ipçpde ; car le IriompJie de Mahomet u^est aud-tt 
chose que le triomphe delà parole. En mettant la foire d\OkàzU 
au ban de Tislamisme, Mahomet anéantit le parlement dû 
rArabie,et frappa au cœur cette société unique de tribut, qui, 
à travers les guerres les plus acharnées, n'oubifaleiit jamais 
leur conoamoe origine, «t venaient lous lasanstau vtnàex^tùuê- 
natio^al.lio^ y^ goûteur les joints exquia«« d\k> sufFeage* u»iK 
versel^A la foire d'Qk^zh, les preux éiaient masqués. Dans 
lea récitations et les improvisations, ta voix de Porateur éidti 
suppléée par celle d'un rhapsode ou crieur, qui se tenait prés 
de lui , et répétait ses paroles.,.» * 

Quefaisait^on de plss eu Grèoe, attuthéâlites, aHx<|euiit)lytn- 

« ic. 
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je, vQiji^ )e jure , il n'y a pas sur laf ftce de' la tèrte *éb 
religjipii plus excellente que celle que le temps tous 
pi^PI|re, et dont l'heure va tous atteindre. Heuréui qiri 
la verra et la suivra ! malheur si qui la repousserai'» Et'' 
il disait encore ces vers : 

(f Notis tirons nos principes de sagesse de ceux qui 
sont disparus du monde, aux siècles passés. Et quand 
je vois que tous s'acheminent vers l'eau de la mort, et 
que nul n'en revient; quand j'ai vu mes proches y 
aller, et tons , grands et petits, passer au tombeau, alors 
j'ai cru de foi certaine xpi'un jour aussi je serai là ad ils 
sont. )• 

Et le prophète ajouta : « Que Dieu fa.sse ^çéricorde 
au fils de Sàldah! Oui, je prie le ^el de. le faire repa- 
r2(itfe au jour dernier, comme représentant à lui seul 
un peuple à part (car il n^était ni chrétieW,'hi jiiif, ni 
musulman). — J'ai vu de lui, reprit un des assistants , 
qil^lqjue pbc|$e qui tient du prodiffe. — Qu'as-tu vu? dit 
le prophèt^. ";— Un jour, nous étions vers le' mont 
Çimâp; la chaleur était brûlante. J'étais assis* près de 
lui à |'oii^)re .d'un arbre, tout près d'une source (feau. 
I^^tîpi^.^v^p.e/^t^pc^r boirçj et toutes les fols cfu'dti 
d,'§i^^^gjçj^i^ j[)our çmpéchQr un autre de boire , 
Cii;avs$ Iç frappait de la main et Técartait , en lui 
disant : a Laisse boire celui qui est venu avapt toi. » 
Moi je tremblais de peur. « Ne crains rien , » me dit 
<^ou^... J)t:t portant mes regards autour '*âe moi, fa- 
perçus à quelque distance, deux ton^ibes, sfurniHeu des- 
quelles était un petit oratoire... <x De qui sont ces toni- 
bes?.i. dis-je à Ckouss. — C'est là, que teposent 
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dei|x A^Fje^] çjpst ^ qi^e^e viens^ jusqu'à ce que j'aille 
163 r^ojndfc^, ^4orer l,ous les jours le Dieû ^i-aâWffet*' 
p\iif^^i;i,t.^^ ,^nsi^|te, il me raconta', en ^teâi^aiitV'feiiir' 
148^oire^^lefjj|o^r^^<j[u1l^ passa' avec èùi, piiiiiViàj^'^ 
adressa ces yers: ' • * i j t^i 

« mes deux amis , éveillez-vous, il y a trop long- 
temps que vous dormez, jeiv.Oiu&€A oo^jure, ^pégçz 
vbtra 'Sommeil. ^ . : , ,< /,. 

' « 'HétasI vous le savez » je suis $jeul,adaqdQUné 2^1 
Simàn ; non f je n*ai pas d'autres amis que vous., , ^ . 

i( le resterai ici près de votre tombe ; je n*i^ï\ p^rtji;|i 
pas que je û^aie entendu votre omJ^rerepoAiJrie à |P9^ vç^f . , 

« Mais il me semble, la vie est courte ! que mon coçps, 
, va bientôt descendre près de vous. 

rt Sll était possible de 'didnner vie pour vîey j^âurliis 
aVdcf joHë'^ad^iflêlk'tniebne pour racheteit lavè(reJè vt 

« Que IHeu fasse miséricorde au flls 4e Sâïdçih! ^ it -jjii 

^^[(^uVciterons d'aùtt Ws qui Sont' daTl.^'la''ktifeiiië 
pçnsi^^ que ceux de (ïlkotiss. Ijrcà, &lk de€k(jliââàall| 
de la tribu des Banow-Âçad', était venu Ji Ckâcàii'iâVèfc 
deu^ amiii ses^ commensaux insiéparabfés; Ces d^ikiiiffj 
mput-urent. ils furent eûterrésà Rd^and tlân^ tih el^ 
.d,irôîi ?ppelé ithourâck. îyca se i^eiidit ëoUtéri^«àrî%âift 
jôm^es ' et la se mettàk S U\Té\ pxÛÉ Vèbâk â^«l^^ 
.dantes imatiohs sur lès 'deux sépuîttirès , ^pWs' Î$WI^ 
çncore^ l^uis ' répandait d'autres coupée ,"^êf*aMsi<^ire 
su^te , iusq^u'^à ce ^u'il fût enivré de vin^ El il effti»eèèil- 
paitses libations de ces vers: p s ». i 

. Mit«'Mes 4cux aipis^éyeill/sz-vous; il ^ a Irop longtemps 



que vous dormez; je vous en conjure^ a^ré|;e2 vo^*e 

« Je reviendrai sans cesse sur votre tombe, j y re- 
viQ90r4i> >mq;9'^^cQnquA'i'«ai(fndt votre amïme me 
répondre. I]], 1)1 t;t '• 'm iî .<"» ». •., h -■ ' 

»^ Héla^U^t.m^rtiestieslirée'dans vos chair& et 'dans 
XO^ps^q«^mft>un^viB destructeur dont on vous aurait 
a^euyjé^..-,, ,...,.. . ,. ^. . 

« Ceux qui vous ont apportés ici sous la tombe , sent 
partis; ils m'ont laissé seul, accablé par la pensée du 
malheur qui vous a frappés. 

•(('Mais quand mépie tous les hommes abandonne- 
raient ainsi leurs amis iiprès la moH , moi jamais je ne 
vmistabandonnerais. «' 

« le mudrai sans cesse verser des flots de vin sur 
votr^ tombeau ; H, si vous ne les goûtez pas, du moins 
la terre qui» voua recouvre s'en abreuve. 

m Je vous appelle...;' répondez , parlez-moi... Hélas! 
rieit>ne répond 4 la ivoix de votre ami. 

a Quoi I est-ce parce que depuis longtemps vous 
m'avez quitté, que vous ne répondez pas à mes parqles ? 
mes ami^ ! qui donc vous a fait disparaître da 
monde?... 

« Je sais bien que moi aussi je finirai, et que le 
cdtirf^qul voué a atteints, m'atteindra un jour;* 

' « Mais , tarit que je respirerai, je vous pleurerai... 
Ahl que peuvent me rendre mefepïéurs?» 

Les Vers précédents sont attribués par un Râwiy au 
poëte Hbaziyr), fils de HMrith, de la triJj^jU des Atf^j^es. 
11 avait, dit-on, deux amis ses convives as§idus,, F^ 
^^lA^^^Ti-H^:^^ l'.^«^«*Ç..^?» Bjino^v-Hljan^yf^h.,, Un 
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d'eux motirul; et le poète allait souvent boire S|if,,sa^ 
tombe et faire des libations, en répétant ces deux vers : 

' a Laifses à mfn )My&ettrem aoaî sa^eoif^ ée'vfn^ 
versez-lui sa coupe quoiqu'il soit sous la tombe. 

a II était homme d'iM>nneav et de largesses; H suc^ 
comba comme ont fait dant d'autres. Ah I tonte tig<&, 
quels que sment ses rameaux, finit toujours par être 
brisée. » 

Le second convive du poëte meurt, aussi; et lui, il va 
boire sur leurs tombeaux, les arroser de vin , en redi^ 
saut les vers : « Mes deux amis, éyeUlez-yous, etc. » \}^ 
jour une sorcière lui dit : « Ti^ne mourras que de la 
piqûre ^'up serpent qui a son repaire au pied de tel 
arbre, dans telle vallée. » Quelque temps après, il pari 
à la recherche de l'arbre que lui a indiqué la sorcière» 
n le fi^ve^,4?&c^9d de sa monture et approche ^nipied 
du tronc de l'arbre. JJn serpent le pique;. et le poëte 
dit, en s'adressant à ses deux amis morts: 

« M(Bs amis,, c'est ici que sera mon tombeau; venez, 
vous joindre à moi; je descends sous la tombe; c'ent jci 
ma^ dernière halte. , ,., , , 

u Mes jours^ avec vou^^ fureqt u|i,b|(iUan( et fçaif 
vêtement dont je restai paré jusqu'au spjr ^4e ra?iyi^ > 
maintenant je Ip quil^te pour jamais. . 

t< J'ai abandonné le séjour de ma tribu où j'avais 
planté la colonne de m^ tente , et je suis venu ici cher- 
cher un topbeau, ma (lerniè;re demeure. ,, 

« Moh^ qui vîenîs pour me frapper, hAte-toi; je ne 
veux plus de jours à vivre- 

« Maintebàiit,' que mes deux amis reposent à Âcki* 



cm 'é§mme'méè% fa'l-mkVasse^loi^Wps j'ai 
èKJetoô'^àTndhiehi qu4ls répondissent à ma voix, » 

toire desiliabitudes 'arabes arvànt rishmisme', Idf passion 
ûtL 'vî&'ettdes orgies bachiques. Celui qtti avait une 
iien^eance à^Bati^faires' funait de s'ftbsfenif dU vin et 
d^ fâniBBSy'ODintaie'inortifimtioA extt^me ,' jiil^qti^ co 
qufili eût réparé* sur ses ennemis l'outrage' (jjti'â a^ait 
recif^Led grands bilveurd étaient en grande adràiratièn'; 
il y avait de la gloire pmir le chiéVaflîer tfui'tiiàtfiàft bien 
la lance aux combats et vidait les coupes dans un fipstin. 
CWMbîèW déçois fencohtre-t-on' dans' les poètes l'éloge 
dtf Vin î'Gonibîén A*o'ht41S pas appelé des noms les plus 
doux cette liqueur qui faisait les déticés de tous les 
Attbés ' Wauti'efôi^, et qui,* 'malgré'l'es 'défenses du 
Cortiif^} 'fut* éhcore "en' adoration ^trénle piusîelurs 
siècles après Mahomet , surtout aux palais des califes ! 
"^e poëté Omàrah, fils d'Al-AValiyd, (Ut au ^oodlieu de 
tant à*autres' un biberon forcené. C'est de lui qu'est 
cette petite ariette de deux vers, qui passa dans les 
cliapt^ publie»; - . f . , 

, << Mes cbers, convives, ce vin-là est trop faibje jje ne 
sens pas qu'iï me monte sous le ci[àne et qp*il m'é- 
cîiauné la peau. 

« Mes apip5. en voici dUfl)qi^.iduI Buve?if^uxpf-en. 
11^^ a JSIs jîe jlajsir avec lé vinj:efrpi^ipi^|r^^é)(a^e 
œ rcau. » 

tlftitraH ^t^ Quelque 'temp^ àVàtJt Yïslailii^me. Il 
fut de ceux qu'on appelait les secours des voyageurs^ 
parce qu'ils t'étaient imposé ^mme devoir de ne pas 
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laisser passe^.prèfl d'cœç. un ^ yj^jpijfflf jç^^s le p^ 
voir génefeusemént, sans lui faire 4ç^Jj^t;{;çjj§egif|(^^ 
donner^ èô'sûiie lion vlaàque pour sa route. En ce genre 
de )ib9|çf^^s;E|9ljtlle poë^.a3iïM((«tér,^|urnonné'V(imigi%tf. 
Aussi Qijf^rab s^glôrifiaM de «esactebidei^énétoa^j 
reclic^çb^it pi^tout Qt saii$ «i»6se y«Qca$iQni de faire dti 
bien ^i4^^afitr<Qaftet de se plc^er «udemis dfiifeoailioe 
qu'ilj aK^it d^^plu» distingué parpû les- <>k«Bysohideib 
,, Un joj^r qu'il était ivre, il rencontra un Arabe noitamé 
Mouçâfir, fil» d'Abc^-Amr. Omàrah s'arrêta brus({iie^ 
ment etlMÎ improvisa en fece ces deux ¥erd : ' * • • y '> 

« C'est pour noua ^euls, (;iQn pQur vovç) qjtj^e t$i^9| 
faites Ic^s belles fem^e^ ))lancbe|^^ la p^Jil^e éfég^^t/^ 
à ViîÈâr poifant (i), . , . , , . , «c 

« Nous, ep av9ns tp^jourjj ét^ plus j%P^<4Ve^iriE)^j, 
toujours, depuis, que sont,j^(abli$ le soljcil et, ia lu^^^ 

M6u^âfîr/qui etaif Ckorayschide, de là célèbre famUÏé 
dès Otomiàdes'ciu'Banow-ômayyaiî, luf ripostiaî par ces 
vers: 

« Omârafa, fils d'Al-Waliyd, comme poëtè; jti^l^ 
que au poëte qui m'attaque : ^ 

' « Dis^teJî^ fiiki des coupes et du vîn les delaîsse-t-il 
jamais t El toujours ivre pèut-il juger ce que ^ot^t fes^ 

autres? , *" ^ . v 

« liy^yalûé-t-n Mmfet*LeUr épargu0-l:n son ififf'^ 

gnîfiyni%éfvMa^èt'N<lii; mais il va lem* dire ^^içpn^if 

un fou: 
« Q'iqçl^poTar ^uf> seuls que sonf, fiules tes belles 
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(I) Sbric de grand voile |,oinb^^ denrj^r*^ l€itJ6t4 j yj > -^^^ 



f«9Mae$ M«iidie$5 à h ^Murure dégante, à Tisàr flottant. 
)1 se trompe ; 

« C'est nous qui en ayons toujours été dignes. Et 
puis 9 ésm& les familles, diacun fait eofeune ont fait ses 
pères. » 

* 

• Ces prétentions de supériorité entre les tribus et les 
divisions de ces tribus, et même entre les familles , 
étaient souvent le sujet de discussions singuli^es , sur- 
tout parmi les Arabes avant Ti^lami^me. Il y avait à cet 
égard des défis portés et soutenus en public; parfois ces 
procès sur la pureté et l'antiquité de la noblesse des 
familles , sur l'appréciation de leur mérite et de leurs 
«euvres de générosité ou de courage, sur la force de 
leur bras ou leur agilité duraient plusieurs mois, lin 
enjeti était souvent proposé et accepté par les parties 
qui alors salaient ordinairement à uœ tribu étrangère 
invoquer, d'un accord unanime, le jugement d'un honmie 
renommé par sa sagiaicité, sa science^ sa sagesse et sa 
justice^ et le prier de proclamer le vainqueur de ces lut- 
tes pacifiques , soutenues avec une ardeur inexprima- 
ble. Si j'avais un peu plus de temps encore» je vpus 
traduirais un de ces mouna/îrd( ou c&mbats desupérioriU 
entre deux poètes , Âlckomah et Amir. L'enjeu était 
do> cent chameaux. 

Mais je reviens à Omârah , notre poëte buveur. 

Omârs^b^ ffls d'Al-Waliyd, demanda en mariage une 
femme de sa tribu.» le veux bien t'épouser» lui répondit 
celte femme, mais à condition que tu renonceras au vin 
et au libertinage. —Le libertinage, dit le poëte, j'y re- 
nonce; mais le vin... c'est impossible, je ne puis pas. w 
Son amour croissant^ il finit par jurer à cotte femme qu'il 



jour il revêt ce qu'il avait de plus beaux b9Ml^,'iiioirfJb 
shr^s^ chéiaMl6*« pttrt. It ^^ pH^s^de'la'^eAiefure 
d'uif'ihàfifbhârM'âe Urt; il f iV^iirtiilë'i^ôtèii tfé joyeux 
buveurs. On l'appelle, il entre. Ils avaient finiieur 
partie. Omârah apostrophe vivement le marchand de 
Vin': <e»Apf>brtë-notis'à ïn«nge!»,iut*ditMii'.u^ j€»«B'a>plu8 
rieii ici; i> t-ëpoiidle nlkrchiiild. Omârah égorge à l^st^ttt 
sa'châtnëlle. On ttoange. « Donne-^oUs'<hl"'vift;*'»dit 
ÏWriârsfh; ce^ braves gens n'ont plus tkif â \Mvei M^^i 
le poê^'doriile sort' habit pour payé** lie marchand. On 
reste eu fête plusieurs jours; puisr Omâradi retourne 
chez lui. Sa îeiÂhik 1^ voyaiit endo^ toât enlWmffl^: 
«Ne m'ks^iu'dbnc pas jt^i^é, lurdit-èlfô, ^ti^ii ^^hUm^ 
plus?'» ËHés reproches se succèdent. Le poêle répond 
parcesversV ""^^ ^'" " ' "i»- -^i" ri^î' fnrn, 

« Que- veux-lu l ma chère OummourÂwf^ je ne suis 
pas de ces buveurs qui ^ lorsqu'ils sont dans la* chaleur 
de l'ivresse, payent leurs rasades avec tes kdlilsde leurs 
convives; (moi je donne le$ miens.) - ' ^ 

« Tois-Ul^, lÈûÊà cière ; «n convive upoiiMiioi^tc'<st>iKi 
homme^qui boit bien^ el ne sait pas un seul moment 
supporter -la sotf»' ^' - ^ ^^ .»< ^ 

« Quoil tu voudrais vainement y^quand^'itietce a 
roulé à terre mes 4)uveurs, que je les quittasse sans 
rempMf éMoife le4irs>^oiipefl9*" «. i^i. i , i u. :^ 

w Smis^eti'ieuv pietyer , comme si je n'easse paft.été 
de la fête ^ Non, ce serait une trahison, et la trahison 

n'est pas datts le principe des buveurs. ^ . ^ . . 

* 

PODJOULAT. — T. II. «7 
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Mais interrompons ici ces citations, mon cher mon- 
^sieur, et venons à la légende que je vous ai promise, 
celle du poëte coureur Taâbbata-Scharran. Toujours son 
sabre était prêt; sa flèche emplumée sifflait souvent sur 
son arc. <c Jamais il ne délaçait son heaume ; jamais son 
bras, le soir, n'était las. » Il fut ami de Schanfara (1), 
d'Âmr, fils de Barrâck, de Solayk , fils de Solakah, tous 
les trois aussi intrépides coureurs et aussi hardis pillards 
que lui. 

Taâbbata-Scharran vivait vers le milieu du siècle qui 
précéda l'introduction du mahométisme dans la pres- 
qu'île arabique. Taâbbata-Scharran, et ses émules 
Schanfara, Solayk et Âmr-Ibn-Barrâck, poëtes aussi, 
furent les quatre Grands Coureurs de l^istoire antéisla- 
mique; tous les quatre se moquaient des plus rapides 
coursiers d'Arabie. Ils s'associèrent maintes fois pour 
des expéditions de maraude et de pillage , où le meurtre 



(1) La légende de Schanfara a été )ii)bliéc par M F. Fre»- 
nel, avec la belle traduction d*un petit poème dit Lâm\ràt-al' 
Arab, 



était tégîtime, le meurtre accepté dans les anciennes 
habitudes arabes. 

Leur époque fut celle où la langue qui devait expri* 
mer el consacrer la nouvelle religion s'élabora , s'agran^ 
dit, s'illustra. Ge futun siècle rempli de poëtes dont les 
rimes, les compositions, embeMies de toutes les couleurs 
de réloquence , constituèrent définitivement ce langage, 
qui, en absorbant dans son génie tous les idiomes dis- 
séminés dans les tribus, devait rapidement devenir assez 
noble et grand, pour que le livre de Mahomet pût se 
dire le langage même ée Dieu. Le plus grand mérite du 
CoFan est en effet dans l'éclat et l'harmonie du style, 
de cette prose arrangée en ritournelles et en phrases 
rimées. Quant au fond, comme vous le savez, c'est un 
désordre d'idées prises au paganisme arabe dont le pro- 
phète hidjâzien a conservé tous les rites saerés, et au 
judaïsme dont il aime l'auteur , et au christianisme dont 
il admire la révélation sans la comprendre. En deux 
mots, Mahomet damne sans rémission et pitié les jiiifk 
et tes chrétiens , qui , du reste-, le damnent aussi; 
mais, entre Moïse et Jésus, il partage ses sentiments : 
sa tendresse est pour Moïse, et son admiration pour 
Jésus. 

La puissance du Cioran fut telle d'abord, qf«e, lors« 
qu'il Ait adcepté comme verbe direct du ciel , la plupart 
des poëtes qui avaient chanté avant Mahomet se turent 
tout à coup. Ils ne se reconnurent plus eux-mêmes; 
occupés entièrement de la rénovation qui s'opérait, ils 
la contemplèrent en. silence, ou en furent étourdis; la 
bouche leur resta béante , et le passé seml^ mourir de 
mort suinte. 

Phïs les poëtes de^la religion nouvelle s'élevèrent. Les 



couleurs des pensées et des vers changèrent Peu à peu 
on plaignit religieusement les Arabes morts ayant la 
révélation du Coran ; Maiiomet même condamna son 
père et ses aSeux m feu <ie l'enfer « et les sept fdmms 
,doré$, ces sept merveilles du pagani^ne arabe, furent 
descendus des murs de la Kabah. ^ 

On continua néanmoins d'admirer encore littéraire- 
ment le langage des anciens pères des nouveaux reli- 
gionnaires, leur courage, leur générosité , et la plupart 
des vertus du désert païen { on recueillit leurs chroniques 
et leurs vers^ Car les œuvres de la gentilité passée , les 
faits et gestes de brigandage et de crime n'avaient pas, 
aux yeux des Arabes, quoique récemment convertis, 
mérité le sceau de la réprobation et de la honte. Un pil* 
lard hardi, intrépide, fanfaron même, était pour eux 
un homme digne de renom et de souvenir. Tuer était 
h<^u, piller était souvent encore plus beau. 

Moi-même, je vous l'avoue, me faisant souvent Arabe 
h la manière des Arabes anciens, je ne puis m'empêcher 
de les suivre avec plaisir et surprise dans les vastes 
mcars de leurs sables. Je les reg^e d'un œil satisfait 
et ému dans leurs batailles, dans leurs habitudes, dans 
leurs actes de courage et de générosité , de brutalité et 
de dévouement , de ruse et de sagesse. 

Je vais vous montrer, s'il n'y a pas en effet de quoi 
s'étonner dans mon Taâbbata-Scharran, dans son au- 
dace ; ses malices , ses finesses , ses courses f ses proues- 
«9s^ L'Aghâniy m'en donne le texte; je vous en donne 
la traduction, et j'y ajouterai quelque chose de ses trois 
unis ks coureurs. 

« Le véritable nom de Taàbbata-Scharran est Thâbit, 
fils de Djâbir. Il était de la tribu des Fahmidea, ou 
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Banow-Fahiki, brandie de la grande division hidjàzienne 
des Ban^w-^kays-lbn-Aylân. 

« La mère de Tbébit s'appelait Oumaymah ^ et était, 
ditron , de la sous^ribu des Banow-l-Ckayn ; rameau 
£dimide. Elle eut cinq ûls : Taàbbata-Scharran, Rysch- 
Laghb, Rysch^^isr, Kàb-Hazr, et Lâ-Bawaky-Lao (1). 

« L'origine du sobriquet TaâbbaiaScharran, donné 
il Thàbit, est ainsi racontée parles rouvâhs, ou légen- 
daires. Thàbit vit un jour un gros bélier dans le désert; 
il le prit et remporta sous son bras. Tbàbit arrive à la 
iribu. Fatigué de porter son fardeau , et n'en pouvant 
|4us, il le jette à terre ; mais aussitôt le bélier se change 
en goule, a Que portais-tu là sous le bras? lui ditron. 
t— Une goule. — Tu portais le malheur sous le bras. » 
(En arabe : TâobbatOrSchcurran), Et ce nom lui resta, 

« On raconte encore à ce sujet qu'un jour sa mère 
lui dit : « Tous tes frères , lorsqu'ils sortent, ne revien- 
nent jamais sans m'apporter quelque chose du dehors; 
toi , tu ne m'apportes jamais rien. — Eh bien ! ce sera 
mon tour cette nuit, dit-il, et je t'apporterai aussi quel- 
que chose. » Il sort... et va prendre un certain nombre 
de serpents , les plus gros qu'il peut trouver ; il en rem- 
plit un sac qu'il place ensuite sous son bras. 11 revient... 
n jette le sac à terre; sa mère l'ouvre, et Voilà les ser- 
pents courant de tous côtés dans la tente. Oumaymah 



(1) Voici le sens de ces cinq noms. Le premier signifie : 
porte malheur sous son aisselle ; le second , plume mauvaise; 
le troisième, plume de rautour; le quatrième, talon de la' 
l>eur ; le cinquième , qui n^aura pas de pleareofs , c^st-à-dire 
qui vivra assM pour qu^tl ne survive personne de sa famille 
pour le pleurer après sa mort. 

i7. 
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bondit de frayeur et s'enfuit. « Que t'a donc apporté 
Tbâbit? lui dit-on. — Le malheur... » répond*elle. Et 
on rappela du nom de Taâbbata-Scharran, ou porte 
malheur sous le bras. 

a Taâbbata-Scharran , d'après les récits des légendes, 
était yéritablemenl de ceux qu'on appelait , il y a quel*- 
ques années, en France, romantiques; il ayait quelque 
chose de l'illuminé, et, s'il n'était pas sans cesse avee 
les hiboux, il était, ce qui est à peu près de même, 
avec les serpents et les goules. Son esprit romanesque 
et sombre , mais sans peur, le portait souvent à chercher 
la solitude, à faire , seul , des courses nocturnes dans It 
désert, à voir des lutins dans les détours des monts de 
sables, à interpréter en augures ce que son imagination 
frappée croyait y apercevoir ou y apercevait en effet. 
L'Âghâniy raconte qu'un jour on lui disait : « Tu as 
vaincu et terrassé nombre d'hommes, c'est bien; mais 
comment fais-tu pour que, dans tes courses de nuit, 
ces serpents ne te mordent pas? — Je pars toujours, 
répondit-il, quelques heures avant le jour; les serpents 
rôdent la nuit hors de leurs trous et y rentrent avant 
l'aurore. » 

« Au milieu d'une nuit très-obscure , il se trouvait à 
Rahha-Bitân , sur le territoire de Banow-Hozayl ; une 
goule vint à lui barrer le chemin. Taâbbata-Scharran ne 
put s'en débarrasser qu'en la tuant; puis il resta là 
toute la nuit. Au matin , il la prit sous son bras et vint 
trouver ses amis. « Tu portes, lui dirent-ils en le 
voyant , le malheur sous le bras. » Notre poëte raconte 
cette aventure dans ces vers : 

« Qui dira aux braves des Banow-Fahm ce que j'ai 
rencontré à Rahha-Bitân? 
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c< rai trouvé une goule qui Tenait à moi sur un table 
luisant et uni comme une lame de cimeterre; 

« Nous sommes tous deux, lui dis-je, fatigués de 
courir dans ce désert, tous deux errants; laisse-moi 
passer mon chemin... )> 

<x Mais elle se lance sur moi avec fureur. Ma main lui 
allonge un coup de mon sabre yamanique. 

a Je redouble, sans broncher; et soudain elle s'abat 
et tombe les deux mains et le gosier collés à terre. ' 

« Va-t'en , me dit-elle. — Doucement, lui répliquai-je, 
reste-là , toi. Et sache bien que j'ai le cœur ferme dans 
la poitrine. » 

<x Et je ne fus pas ébranlé; je m'assis appuyé contre 
elle. Je voulais voir, au lever du jour, c^ que j'avais 
rencontré là... 

a Et voilà oue j'aperçus deux yeux sur une laide tète, 
sur une télé ae matou, une langue bifide, 

a Des jambes comme celles d'un chameau qui vient 
au monde , un dos de chien , et pour habit un oM qui 
ressemblait à une vieille outre (i). » 

Taâbbata-Scharran était caractérisé par ces trois mots : 
il était tout oreilles, tout jambes, et tout yeux. Quand 
il avait faim , il savait se satisfaire sur-le-champ. Ainsi , 
dans le désert , s'il apercevait de loin des gazelles , il 
choisissait des yeux la plus grasse, puis se lançait à sa 
poursuite... et jamais elle ne lui échappait. Une fois 



(l)'L*a^<l^ que dam le langage vulgaire on appelle 
àb€^, e$i une lorte de manteau à larges manches, dont 
réloffè ressemble à du bouracan épais. 
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.prise, il la tuait avec son sabre, la faisait rôtir et la 
mangeait. 

Un jour 9 Taâbbata-Scharran rencontra un Arabe des 
Banow-Thackyf, appelé Abow-Wahb, très-poltron et 
d'une bêtise remarquable. Cet Abow-Wabb portait uu 
habit de prix ; il se mit à dire à Taâbbata-Scharran : 
a Par quel secret viens-tu donc à bout de vaincre tous 
ceux que tu trouves? car enfin je te vois mince et fluet. 

— Par mon nom. Quand j'accoste un homme, je lui dis : 
« Je suis Taâbbata-Scharran (porte malheur sous le 
Jbras); soudain le cœur lui manque, et j'en fais ce que 
je veux. — Par ton nom seulement ? — Pas davantage. 

— Youdrais-tu me le vendre , ton nom ? — Volontiers. 
Oue m'en donnes-tu? — Cet habit et mon nom. — 
J'accepte ; d'accord. » Et le marché fut fait. Puis notre 
coureur ajoute ; « Je te donne donc mon nom , et je 
prends le tien ; tu me donnes ton habit et tu prends le 
men* » Et il revêtit l'habit du Thackafide , lui remit ses 
haillons et s'en fut. L'étrangeté de ce marché fut le 
sujet de l'improvisation suivante : 

a Eh bien I qui va aller dire à cette charmante beauté 
que son légitime époux s'appelle maintenant Taâbbata- 
Bcbarran, et que j'ai pris, moi , le nom d' Abow-Wahb. 

« D'accord 1 11 a mon nom et j'ai le sien ; mais ma 
fermeléau milieu des plus grands dangers, l'a-t-il? 

« Mais un courage comme mon courage , et mon im« 
perturbable audace, comment les prendra-t-il? Et mon 
âme sans trouble dans les moments difficiles , où la 
prendra-t-il? » 

Suivons maintenant notre coureur poëte dans ses 
excursions. 
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Taâbbata-Scharran all^ en course sur le territoire des 
Badjalides ou Banow-Badjylah, avec Amr-Ibn-Barràck, 
de la tribu des Fahmides. lis enlevèrent un certain 
nombre de chameaux. Dès que les Badjalides s'aperçu- 
rent du vol , plusieurs d'entre eux se mirent à leur 
poursuite. Mais nos pillards gravirent le mont Sarâh, et 
prirent route par les sables mouvants et difficiles. Les 
Badjalides coupèrent par les plaines et arrivèrent avant 
eux à l'Eau d'Al-Waht qui appartenait aux Banow-Amr- 
Ibn-al- Assy , sur le territoire de Tàyf. Ils y placèrent 
des hommes en embuscade au milieu des joncs. Les 
deux fuyards, pressés par la* soif, arrivèrent près de 
cette Eau. Us s'y arrêtèrent. Et Taâbbata-Scharran dit 
à son ami : « Âmr, ne bois pas beaucoup (pour ne pas 
être gêné à la course); car, cette nuit même, nous allons 
recevoir une chasse. — Et d'où peux-tu le savoir? — 
Je te le jure par le Dieu qui me protège en me faisant 
deviner l'avenir : j'entends, sous mes pieds, palpiter 
des cœurs d'hommes. » Nul Arabe n'eut jamais l'ouïe 
plus sensible et plus fine que Taâbbata-Scharran , nul 
ne fut plus prudent et plus pénétrant que lui. a Ces 
battements de coeur que tu entends , dit Ibn-Barrâck , 
ce sont les tiens. — Jamais mon cœur ne tremble , il ne 
sait pas trembler. » Et il prit la main d'Amr et l'appli- 
qua sur sa poitrine; puis, se baissant près du sol pour 
écouter : a Oui , dit41 encore, je te le jure par le Dieu 
qui me protège en me faisant apercevoir l'avenir, j'en- 
tends palpiter des cœurs d'hommes. — *- Pour moi, je 
descends boire le premier. » Et il descendit, s'agenouilla 
^but. 

Les Badjalides regardaient Ibn-Barràck cotnme 
rhoatme le plus vigoureux de sa trilm. Us le laissèrent 



et restèrent cachés. Taâbbata-Scharran va boire à son 
tour; il entre dans Teau; Tembuscade se lance sur Im 
et le prend. On lui lie les mains sur le dos et on le fait 
sortir de l'eau. Ibn-Barrâck était à peu de distance. Les 
Badjalides ne tentèrent pas de s'^emparer de lui; ils le 
considéraient comme trop rapide coureur. Mais Thâbit 
ou Taâbbata-Scharran leur dit : Ibn^Barrâck est le plus 
orgueilleux des hommes, c'est un coureur présomp- 
tueux. Je vais, si vous le voulez, lui conseiller de se 
rendre prisonnier avec moi. Sa présomption le poussera 
à vouloir essayer de vous échapper. Mais sachez qu'il a 
trois élans à la course : au premier élan, il va comme 
le vent; au second, il va comme un bon cheval ; mais au 
troisième , il bronche et chancelle à tout pas; c'est alors 
que vous pourrez le prendre. Je vous découvre son 
secret, parce que je veux le voir avec moi entre vos 
mains; car il n'a pas écouté mes conseils , et il est cause 
que je suis ici. — Va, lui dirent les Badjalides, et fais 
comme tu l'entendras. » Thàbit appelle Ibn-Barrâck, et 
d'une voix haute : (« Dis donc, mon compagnon de 
peines et de plaisirs ; ces Badjalides m'ont promis qu'ils 
nous traiteraient avec générosité , toi et moi ; viens te 
rendre leur prisonnier; viens partager et alléger mon 
malheur; toi qui fus toujours mon compagnon de for- 
tune. 9 Ibn-Barrâck se mit à rire , et comprit bien que 
ce n'était là qu'une ruse arrangée pour jouer les Badja- 
lides. -^ « Un moment, ditril, mon cher Thàbit I Est-ce 
qu'on se rend si vite prisonnier , quand on a les jambes 
si fortes à la course? » Et il part. C'était le premier 
élan, il s'enfuit comme le vent, selon le mot de Taàbbatar 
Scharran. Au second élan , ce fut le pas d'un cheval 
rapide; au troisième » il heurtait du pied» brondiait* 
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tombait tût k face> <i Allons , dit Thâbit au:x Badjalides, 
voilà le moment de le prendre. » Et tous de s'élancer 
à la fois. Biais quand ils sont à distance convenable, 
Taâbbata>^harran part à toute course, les mains tou- 
jours liées derrière le dos. Ibn^Barrâck tourne à sa 
rencontre > coupe ses liens > et ils disparaissent tous 
deux. 

Dans une autre incursion > Taâbbata-Scharran se joua 
enccM'e des Badjalides d'une manière à peu près sem- 
blable. Il était avec Amr-Ibn-Barrâck , et avec Solayk , 
fils de Solakah, ou, selon d'autres récits, avec Schanfara. 
Trompés dans leur espoir , nos trois maraudeurs ne 
purent rien voler aux Badjalides. Toutefois ceux-ci 
détachèrent quelques hommes à leurs trousses. Amr fut 
pris, et on lui lia les mains derrière le dos. Les deux 
autres échappèrent par la rapidité de leur course; il fut 
impossible de les atteindre. 

Mais ils surent bientôt qu'Amr était prisonnier. Alors 
Taâbbata-Scharran dit a Solayk : « Toi , va te cacher à 
quelque distance de l'endroit où est Ibn-Barràck. Moi , 
je vais me faire apercevoir aux Badjalides, les allécher 
et les attirer k ma poursuite. Lorsqu'ils seront assez 
éloignés y va droit à Ibn-Barràck, coupe ses liens, et 
sauvez-vous. » Solayk alla se poster. Taâbbata-Scharran 
s'avança ensuite du côté des Badjalides. Quand il fut en 
vue^et assez près, ils s'élancèrent sur lui. Thâbit, pour 
les attacher sur ses pas, ne courait qu'à demi-course, 
se laissait approcher, et les priait, toujours en conti- 
nuant sa fuite , de ne pas exiger de lui une trop forte 
rançon, de lui laisser la vie sauve , et, à ces conditions, 
il se rendrait leur prisonnier. Et les Badjalides de lui 
tout promettre, mais en le serrant de près. Taâbbata- 
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Scharran , toujours en demi-course, se gardait à peu de 
distance. U arrive ainsi au haut d'une cqUine, d'où il 
pouvait découvrir le lieu où devaient être ses deux com- 
pagnons. Ils s'étaient enfuis et en pleine course. Les 
Badjalides alors s'aperçoivent de la ruse; ils coinnent 
en toute hâte pour les atteindre ; mais tous deux \eiir 
échappent. Et Thàbit leur criait : « Ëh I les Badjalides I 
Ibn-Barrâck ne court pas mal aujourd'hui, n'estrce pas? 
Tenez , moi , je vais vous lancer aussi un pas de course 
superbe, qui vous fera même oublier la sienne, m Et il 
part, vole, et disparait. 

(i'està propos de cette aventure que Taâbbata^Scharran 
composa une assez longue ckassydah. 

L'Âgfaâniy n'en cite qu'un vers. J'en ai pu réunir dix 
que j'ai rencontrés les uns dans le recudl des Proverbes 
de Mayddny, les autres dans un ouvrage appelé Scbor 
wâhid-al'Moughny, et dans le dictionnaire de Djawhary. 
Je crois qu'ils doivent ôtre placés dans l'ordresuivant : 

« Qu'as-tu donc, belle Abdah? pourquoi reviens-ta 
toujours m'apparaitredans mon sommeil? Tu me donnas 
assez d'amour et de soucis , toi qui me ramènes encore, 
dans mes nuits, des fanttoes effrayants I 

a Qu'une amante répudie mon amour, je n'irai ja- 
mais ensuite soupirer : « douleur ! voilà donc ce 
qu'on réservait à ma passion, à mes tendres inquié- 
tudes I 

« Car, si jamais j'ai fait l'entier abandon de moi- 
même , ce n'a pu être qu'à un homme dont la pensée 
aime et cherche les actions d'éclat, qui, ardent, s'élance, * 
au delà de tous ses frères, aux derniers faites de la 
gloire; qui sait, quand il le faut, répéter ses paroles, 
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el îme %mrrt la rapidité de s(m langage d'une lenteur 
édairée ; 

« Qui, toujours prêt à partir, a toujours les jambes 
nues; dont le bras a les veines pleines et roides; qui 
marcbe à ses expéditions malgré les nuages sombres et 
gros de pluie; 

f( Qui sait enlever les drapeaux de l'ennemi, qui porte 
ses avis aux assemblées de sa tribu; qui a le langage 
d'une sage prudence; coureur intrépide; 

« Qui se précipite, sans hésiter, k travers les périls et 
les serpents pour secourir celui qui a besoin de son aide : 
c'est toi, Âmr; ma vie est à toi sans réserve, fils de Bar- 
râck aux pieds rapides. 



« La nuit, en poussant de grands cris, ils envoyèrent 
les phis agiles d'entre eux me poursuivre à Aykatayn, 
après la course où Ibn BarrAck fut pris; 

« En vérité, je croyais qu'ils ne chassaient qu'un 
oiseau sans ailes ou qu'ils ne voulaient que débusquer 
une gazelle embarrassée au milieu des schathth et des 
toUtâck où elle a mis bas son faon (1). 

« Mais rien ne peut lutter de vitesse avec moi que le 
noble coursier à la crinière longue et touffue, ou l'oi- 
seau que son aile frémissante emporte du sommet des 
monts (â).» 

Tbàbit ou Taabbatta-Scharran alla à une expédition 

(l)Sdiathtb, nom d*ane plante odorante et à tige amèrt , 
avec laquelle on tannait les peaux. Tobhâck, arbre des mon- 
tagnes des environs de la Mecque. Pignore le nom botanique 
de ces deux plantes. 

(3) Ces quatre derniers vers sont cités dans la première 
lettre de M. Fresnel , p. 106. 

TOME II. 18 
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contre les Badjalides avec un seul des hommes de sa 
tribu , cousin de sa femme. Ils voulaient tomber à Tim- 
proviste sur les Badjalides. Ils arrivent, leur tuent un 
homme et leur prennent un bon nombre de chameaux. 
Les Badjalides, informés du coup, détachent contre nos 
^ deux larrons une troupe de cavaliers et une troupe 
d'hommes à pied. Thâbit, qui de tous les Arabes avait 
l'œil le plus perçant, les découvrit de très-loin, et les 
reconnut. « Voici l'ennemi, dit-il. Je les reconnais; aus- 
sitôt qu'ils nous verront, ils viendront droit sur nous 
pour reprendre le butin (pie nous leur avons enlevé. « 
Le compagnon de Thâbit examine , observe : « Pour 
moi, je ne vois personne, » dit-il. Mais bientôt voilà les 
Badjalides qui fondent sur eux. « Ferme là , dit Thâbit 
à son compagnon ; je me charge moi de te défendre tant 
qu'il me restera une flèche en main. » Notre homme 
attend. Thâbit se poste en avant et lance à l'ennemi jus- 
qu'à sa dernière flèche. Puis, prenant la fuite, il passe 
auprès de son cousin ; mais celui-ci ne peut le suivre à 
la course et est tué. Les chameaux sont repris. — Thâ- 
bit se réfugia chez les Banow-1-Ghayn, tribu secondaire 
des Fhamides. Il demeura toute la nuit à converser chez 
une femme. Au matin, cpiand il voulut partir, elle le 
parfuma et lui peigna les cheveux et la barbe... U ar- 
riva à sa tente. Sa femme , en le voyant paré, comprit 
d'où il venait : a Dieu te maudisse ! lui dit-elle ; tu as 
abandonné ton compagnon. Gomment as-tu osé le tra- 
hir ainsi? Si tu avais quelque générosité dans l'âme, tu 
ne l'aurais pas livré aux Badjalides. )> Taâbbata-Schar- 
ran lui répondit par ces vers : 

«Voilà cette Maniayah! ma femme I Elle a, par ses 
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injures, amassé sur elle une faute impardonnable devant 
Dieu et devant les hommes; 

« Elle a osé me dire : « Tu as abandonné mon cousin 
au moment du danger, et tu reviens poussé par la peur, 
seul et inaperçu. » 

<c Si je Tavais abandonné à deux ou trois hommes 
comme nous, à la bonne heure !... Plût au ciel alors que 
je ne fusse jamais revenu I 

« Je n'hésitai pas, quand il eut besoin démon secours, 
de le défendre contre les cavaliers badjalides ; car j[e ne 
suis pas de ces fanfarons vaniteux, avares de leur bras 
pour un ami qu'ils ont mis en péril; (mais Tennemi 
était si nombreux ! ) 

c( Je n'ai fui que lorsque je me suis vu sous Tattaque 
d'une famille marchant en troupe contre moi, dans ces 
parages où moururent en nombre ces Banow-Owss (1), 
ces misérables valets. 

« Ce ne fut que lorsque j'entendis les cris de ces 
Owssides retentir depuis Bouwâ jusqu'à Ouwâyn que 
l'espoir s'envola de devant moi comme un oiseau. 

a Devais-je attendre qu'ils me vinssent prendre, m'en- 
tourer, semblables à des frelons échappés de leurs rayons 
comme d'une embuscade ?v 

« Devais-je attendre que leurs flèches pénétrantes 
vinssent me frapper et me tuer, pour franchir ces sables 
(pie mon pied touche à peine dans sa course? 

« Je leur lâchai une échappée des mieux lancée». 
« Pars, me dis-je, pars, ne te laisse pas tuer. » 

«Et je tournai le dos. Non, l'autruche mâle ne fuit 

I 

(1) Les Banow-Owss é( aient une branche de la iribti des 
Badjalides. 
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pas comme je fuyais, quand elle court, vers le nord, et 
par un ciel sombre, retrouver ses petits; 

« L'autruche aux courtes ailes, au pied léger comme 
réclair, au ventre à plumes grises, franchissant d'un 
coup les déserts en plissant la peau de ses flancs ; 

<c Au pas allongé, effleurant à peine le sable; j'allais 
comme elle va, quand elle se précipite à la recherche 
d'une eau , et que dans son élan rapide elle laisse bien 
loin les coursiers agiles qui, au repos, se tiennent un 
, pied posé sur la pince. 

<( Je courus, je volai loin de Tennemi; je ne voplab 
pas succomber dans ces plaines poudreuses, dans ces 
lieux abandonnés qui enferment dans leur sein tant de 
débris de cadavres. 

« Car il me semblait voir la mort. Dieu la maudisse 
et la maudisse encore I préparer ma perte en aiguisant 
ses canines et ses griffes^ 

« C'était comme une calamité qui en tient une autre 
à sa suite, et dont le dernier résultat est la mort qui va 
toujours choisir la moelle des os du faible , 

« Qui rôde partout, va puiser Teau qui lui plaît, au 
milieu de toute réunion d'hommes , et qui , lorsqu'elle 
veut vider toute l'eau du puits, allonge ses seaux au bout 
4'énormes cordes. » 

P'est encore à ce même propos que Thâbit fit ces 
autres vers : 

« Il était brave, celui que vous avez tué> ô Banow- 
Owssl Le vêtement qui le couvrait semblait être l'im- 
mense vêtement d'une longue tige de Dawmah, 

« Oui, j'irai piller, enlever vos troupeaux, j'irai avec 



de jeunes gnertiers aux bras droits, aimés de brunes 
lances et de sabres étinoelanCs oomme rédair; 

« Tons bouillants de courage, oourerts de poussière, 
tous d'un oeil ardent comme un feu de Ikms de gfaadhâ (4 ) 
sur lequel on jetterait encore la rouge anémone; 

« Ds comptent les mois sacrés (i) ; puis , ils sauront 
^^orger yos hommes ou ravir vos fiUes. )» 

Taàbbata-Scharran allait tous les ans recueillir du 
miel dans un souterrain qui se trouvait dans le canton 
des Baoow-Hozayl ou Hozalides. Ceux-ci en ayant été 
informés, épièrent le moment où il y viendrait Taàb- 
bata-Scharran parut avec quelques hommes à sa suite. 
D descendit dans le souterrain à l'aide d'une Corde, puis 
pénétra plus loin dans une sorte de caverne profonde. 
Mais voilà que les Hozalides fondent sur sa troupe, la 
forcent à prendre la fuite , et reviennent promptement 
se poster à l'entrée du souterrain. Ils agitent ia corde; 
Thâbit avance la tète et regarde en haut : a Monte, monte, 
lui crient-ils. — Mais je ne vois pas qui vous êtes. — 
Si, si, tu nous a vus. — Et pourquoi monter? me lâche- 
rez- vous, ou me garderez-vous jusqu'à ce que je vous 
paye ma rançon ? — Pas de condition. — A ce que je 
vois, vous voulez tout simplement me tuer, et manger 
ma récolte de miel. En ce cas, je ne monte pas. >> 

(1) Lcghadhâ est un petit arbrisseau du désert, analogue 
au lamarisc; ce dernier est assez abondant en Egypte. Le 
gliadhà en diffère en ce qu^il fait bon feu et bon brasier ; le 
lamarisc, au contraire , brûle mal et donne un brasier qui 
s*éteinl très-vite. 

(S) Il y ayait trois mois sacrés pendant lesquels la guerre et 
les incursibns étaient défendues, et le meurtre interdit. 

18. 
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Précédemment Thâbit avait creusé et ouvert daiis ce 
souterrain un long trou <;onune échappatoire. Se voyant 
pris, il verse et répand son miel à terre; puis, prenant 
Toutre où il l'avait mis d*abord , il l'applique et la lie 
sur sa poitrine et se laisse glisser sur le miel. Il descend 
ainsi jusqu'à la sortie,, s'enfuit sain et sauf, et échappe 
aux Hozalides. 

Depui^s rissue par laquelle il tomba jusqu'à l'endroit 
où étaient les Hozalides, il y avait, dit-on, en tours et 
détours, trois étapes de chemin. Taàbbata-Scharran 
rappelle cette aventure dans ces vers : 

« Voici ce que je dis aux Lahhyànides (1)» et ce qui 
m'est avenu lorsque je fis gronder mon outre, en la 
vidant devant moi dans mon étroit et redoutable conduit. 

(t J'ai„ à vos yeux, deux choses à choisir : ou me ren- 
dre à vous coipme prisonnier, et implorer votre gêné* 
rosité pour ma délivrance, ou bien être tué. Il est vrai 
que mourir de la main de gens d'honneur, c'est assez 
flatteur! 

« Mais j'ai encore une autre voie par laquelle je puis 
me sauver ; et, si je la suis, c'est le premier et le dernier 
terme de la sagesse. 

(( Alors je m'allonge la poitrine à terr^; elle glisse sur 
le roc..., poitrine dure et solide, soutenue par des reins 
souples et cambrés ; 

« Elle est appliquée sur une surface assez tendre et 
douce..., car pas une pierre n'y fît une seule égrati- 
gnure. Et la mort d'un air confus était là à me regarder. 



(1) Les Lahhyànides ou Banow-LahhyAo élaieul uih; bran- 
che de la tribn des Hozalides. 
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« Je ^Tins chez les Fahmides ; mais je faillis bien ne 
pas revenir. Ëh I Tdàbbata-Scharran» tu en as évité bien 
d'autres cpie tu réduisis de même à zéro. 

«Certes, celui qui n'a pas cent* ruses en main, se 
perd, quelque effort qu'il fasse; et les événements le 
froissent et le renversent 

« Aiais celui-là est homme d'esprit et de savoir-faire 
qui, alors que lui tombe le danger, ne tourne les yeux 
que du côté de ses ressources , 

(( Qui, toute sa vie, brusque et brutalise la fortune, 
et qui, partout avisé, si une des narines lui est bouchée, 
fau jouer et ronfler Pautre. 

(( Mesure bien tout ce que, dans mon souterrain, me 
valut ma ruse contre les Labhyânides , et alors tu diras 
que nulle déroute ne me déroutera jamais. » , 

Taâbbata partit en expédition avec quelques Fah- 
mides, parmi lesquels étaient Amir, fils d'Âl-Akhnas, 
Schanfara, Al-Mouçayy-Ab, fils d'Amr-Ibn-Barràck, et 
Mourrah, fils de Kholayf. Ils arrivèrent chez les Banow- 
Owss, petite tribu badjalidé. Ils leur tuèrent un homme 
et leur enlevèrent des chameaux. Ils s'éloignèrent en- 
suite; mais ils n'étaient plus (pi'à la distance d'un jour 
et d'une nuit de leur tribu, lorsque les Khathàmides, 
accompagnés d'Ibn-Hàdjiz, leur chef, les arrêtèrent. 
Ibn-Hàdjiz avait une troupe d'environ quarante honunes. 
Quand nos truands fahmides les aperçurent, ils dirent à 
Amir, fils d'Al-Akhnas; « Quel est ton avis? que faut-il 
faire? — Mon avis? battre à outrance ces Khatàmides; 
tuer, venger le sang des vôtres. — Je sacrifierais pour 
toi mon père et ma mère, lui répliqua soudain Taâb- 
bata Scharran. Gloire au chef comme toi qui aime la 



résolution et la vigueur I Vous, adoptez tous son avis; 
moi) le mien est que nous chargions en masse ^ur Ten- 
nemi. Vous êtes peu, ils sont beaucoup; si vous vous 
«éparéz, ils vous accableront par le nombre. » 

Ils se précipitèrent donc sur les Khathàmides, et du 
premier choc leur tuèrent trois hommes. A la seconde 
charge, ils les mirent en déroute et les dispersèrent. Ibn- 
Uàdjiz alla se réfugier sur une montagne où il put à 
peine arriver presque seul. C'est de cette rencontre que 
parle Taâbbata-Scharran dans ces vers : 

« 

« Récompense de Dieu à ces braves I Des hauteurs 
de leur courage, ils ont, au milieu de la poussière du 
combat, fait pleuvoir du sang sur les Owssides. 

« C'était au moment où, d'un côté du ciel, brillait 
l'éclat léger de l'aube, qui dans sa faible lumière, sem- 
blait encore avoir les flancs nuancés d'un blanc mêlé de 
teintes sombres. 

c( Oui, la vengeance I cela guérit le cœur malade; 
cela guérit lorsqu'aux cris de bataille on se rue sur un 
ennemi nombreux I 

(( Je leur allongeai de mes rudes coups de sabre, le 
jour qu'ils se présentèrent à nous, ces Banow-^tchr- 
Ibn-Khatàm ; 

« Oui, de rudes coups, qui firent sauver leur Ibn- 
Hàdjiz sur les hauteurs des rocs , et dans le fond des 
gorges où s'amasse l'eau des pluies. » 

Schanfara composa aussi à ce sujet les vers suivants; 
il suppose dans le premier vers qu'une femme le dé- 
tourna d'aller s'exposer aux dangers de ces incursions : 

« Laisse-moi, ma chère; ne me retiens plus. Quoi 
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que tu puisses dire, un beau jour ou m'emportera «ur 

le brancard des morts, et je disparaitrai. 

a Et nous partîmes, sans projet bien arrêté, sans der- 
nières volontés exprimées à nos familles ; nous étions 
huit, tous résolus à combattre , 

a Huit kmps terribles, intrépides, à la face animée; 
OD eût dit l'éclat des ondes limpides que font pétiller les 
rayons du soleil. 

a Nous marchons d'abord auprès d'un étang, nous 
en longeons les rives , peu inquiets de savoir où nous 
trouverions ensuite de l'eau et des provisions. 

« Nous marchons trois jours, à pied ; et le haut guer- 
rier de notre troupe (1) , l'ami des combats , nous fit 
arriver sur les Owssides. 

«Toute la nuit, impatients, ils cherchèrent à saisir 
nos traces, k nous dépister; et au matin lecri,'c( Aux 
armes I » retentit au milieu de nous. 

• « Et Taàbbata-Scharran brandissant son sabre, fon- 
dit sur eux; et Âl-Mouçayy-Ab coupait, taillait à grands 
coups. 

<i Moi, j'étais au milieu de tous ces braves, j'étais 
leur bouclier; un moment, un clin d'œil, et l'ennemi 
est jeté de côté. 

<K Deux £aintassins sont abattus, puis un cavalier cou- 
vert d'une longue cotte de mailles; il tombe, et une 
foule d'autres nous laissent ensuite leurs dépouilles. 

« Huit hommes , le sabre à la main , portaient la dé- 
route dans la plaine et sur les hauteurs, triomphant 
d'une troupe de plus de trente hommes à pied. 

m 

(1) Par rexpreixioQ de haut guerrier, il veiit désigner 
TaAbbaia-Scharran, ou bien Amir, fila d^AI-Akhoas. 
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« Et quand nodre tribu nous vit revenir: Ils ont 
triomphé, dirent^ils. — < Oui, répondimes-nous , allez, 
demandez-le à ces Owssides, ils vous en diront des nou- 
velles. » 

Un jour, Taâbbata-Scharran alla seul rôder du côté 
des Kbathàmides, dans le dessein de faire quelque cap- 
ture. Il rencontra un jeune Arabe qui chassait aux 
lièvres et avait en main son arc et une flèche. Taàbbata- 
Scharr^ fit mine de vouloir les lui prendre. Le jeune 
homme lui décoche sa flèche et le blesse à la main 
gauche. Taâbbata-Scharran lui décharge un coup de 
sabre , et le tue. Le poëte rappelle ce fait dans ces vers : 

« Par le temple de Dieu I les cordes de la tente de 
Thâbit ont failli être bridées et ruinées à jamais pour 
Layla (1) , et les pleureurs des morts ont manqué de 
venir pleurer sur moi (2). 

a II avait son but bien arrêté; il Ta atteint, mais sans 
l'atteindre comme il le "voulait; jeune homme que des 
femmes de haut rang et de noble sang av^ent élevé; 

« Jeune homme qui avait déjà cinq empans de sta- 
ture , mais qui était encore au-dessous de ce que veulent 
les femmes à marier. 

a Ses mains furent vraiment comme des crochets 
qui attirèrent sur lui ma lance si tranchante, si pesante; 

« Mais il m'avait fait à la main une certaine blessure 

(1) Il veut faire allusion par ce nom à loul ce quM a de 
plus cher, à sa famille puur laquelle il eût été perdu , si ce 
jeune chasseur Teût mieux visé. 

(d) 11 y avait autrefois et il y a encore des pleureurs, et sur- 
tout des pleureuses pour Ut enterrements. 
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doot le seul remède était Pexplosioa de Tétinoelle qa*il 
Tenait de faire jaillir aa noùr fond de mon cœnr. » 

Taâbbata-Scharran demanda en mariage une femme 
des Fahmides, branche de la tribu des Banow-floiayl. 
Mais on la détourna de s'unir à lui. « Le premier de la 
tribu des Fahmides qui sera tué , lui dit-on, c'est Taàb- 
bata-Scharran ; demain tu le perdras. )» A ce propos, le 
poëte ût ces vers : 

€1 On a dit à cette fenmie: « Ne le prends pas pour 
époux, c'est lui le premier que le sabre frappera, dès 
qu*on le rencontrera avec ses gens. 

ce Ce serait folie de t'unir à un homme toujours en 
péril d'être tué. » Et elle eut peur de devenir veuve 
bientôt d'un homme tel que moi, qui se couvre dans ses 
courses des ténèbres de la nuit, qui porte la terreur 
partout; 

« Qui goûte à peine un moment de sommeil çà et là, 
dont la passion dominante est le sang et la vengeance , 
qui aime les combats avec les plus braves , avec les lions 
des tribus; 

M Avec ceux qui se précipitent seuls sur l'ennemi 
pour allumer le courage de leurs frères, et qui cepen- 
dant, à mes yeux , n'ont jamais l'allure assez intrépide; 

« Qui ne sait rien mettre en réserve ppur la faim que 
quelques chétives bouchées; dont les côtes sèches ont de 
larges intervalles, et dont les entrailles sont collées 
entre elles ; 

a Qui passe ses nuits dans les repaires des bétes fé- 
roces ; que les bêtes féroces aiment presque comme s'il 
partageait avec elles leur grossière nourriture; 
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« Elles ont trouvé en moi un homme à qui elles ne 
peuvent nuire; oui, si elles savaient saluer avec des 
serrements de main , elles me donneraient la main, tant 
je leur ressemble. 

« Mais celui qui ne vit jamais que de la chair des cha- 
melles , celui-là la chair sauvage le tue , Fépuise , soit 
qu'il la mange seule ou mêlée à d*autres. 

« Du reste, quel que je sois, je sais bien qu'un jour 
le fer de la mort, un fer étincelant et poli, me viendra 
frapper , 

« Ou par surprise , ou en face ; mais il faudra pour 
cela un bras qui aura dû longtemps s'exercer à com- 
battre des braves et à les envoyer au trépas. 

« Et comment penserais-je à mourir en paix dans ma 
tribu?... à trouver des jours de plaisir, moi que la faim 
poursuit souvent, et qui ai presque toujours le casque 
en tète? 

« Car, enfin, je ne passe presque pas de nuit sans 
aller chercher à dépouiller quelque ennemi, k tenter, 
en semant l'épouvante, d'enlever quelque troupeau de 
chameaux. 

« Eh I qui va comme moi distribuer ses coups aux 
braves, sait bien qu'un jour il doit en trouver un qui le 
renversera du coup de la mort. » 

Après une course de Taâbbata-Scharran contre les 
Khatàmides , un sorcier vint leur dire : Faites-moi voir 
les pas du brigand , et par un sortilège je vous le ferai 
prendre ; il restera en place jusqu'à ce que vous l'ayez 
saisi (1). )) Ils mirent, comme signe, près de la trace de 

(1) Pour ces sortilèges , le sorcier prenait une poignée de 
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ses pas , une petite coupe. Puis ils appelèrent le sorcier» 
qui, à l'aspect de Tenapreinte du pied, s'écria: « Ceux 
cpii ont de ces pas, on ne saurait les prendre, d De là 
cesyersde Thâbit: 

u Allez , quelque loin que ce soit d'ici, annoncer aux 
Banow-Fajim-Ibn-Amr cette aventure : 

« Un sorcier , malin protecteur , sorcier d'ailleurs à 
qui j'ai fait disparaître quelque peu de ses troupeaux , a 
dit aux Khatâm, en examinant la trace de mes pas, 

'( Et y reconnaissant que mon pied léger effleure le 
sol comme l'autruche lancée qui court retrouver soh 
petit : 

<c Je vois dans ces pas la désolation qui part toute 
l'année contre les Khatbàmides , ou contre les Badjylab, 
ou contre les Thoumâlah ; 

<t J'y vois le malheur qui court se jeter sur les Ba- 
now-Hozayl, quand leurs cordes s'accrochent à sa 
corde (1). 

« J'y vois la journée des Azdides, jour le plus fatal 
des jours, et où ils prirent la fuite. Oui, je, dis paroles 
vraies. » 

Ce dernier vers rappelle une tentative des Azdides 
contre notre coureur audacieux. Ils avaient mis des 
hommes en embuscade pour épier et saisir Taâbbata- 
Sdiarran. • Voyez, dirent-ils à ces hommes , ce passage 
étroit ; il faut absolument qu'il vienne à vous par ce che- 

poussière , crachail dessus en prononçant quelques paroles 
mystérieuses; et celui qui marchait ensuite sur cette pous- 
sière ne devait plus pouvoir marcher, il restait en place mal- 
gré lui. 
(1)C*esl-à-dire quand ils en viennent aux prises avec lui. 

TOME II. 19 
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min. Postez-vous là, et attendez qu'il arrive. » Taâbba- 
ta*Scharran arrive en effet; mais il entend du bruit et 
prend la fuite. Il revient. Les Azdides cachés s'élancent 
au-devant de lui. Thâbit fuit de nouveau, mais à course 
lente; puis il passe et repasse assez près d'eux. Les Az- 
dides s'animent, s'excitent, et se croient à tout moment 
sur le point de s'emparer de lui... Us avaient parmi eux 
un Arabe appelé Hàdjiz, brave, le lion des lions de sa 
tribu, rapide à la course; ils le détachent à la poursuite 
de Thâbit, mais il ne peut l'atteindre... De là les vers où 
notre coureur dit: 

« J'ai échappé aux ruses de Hâdjiz et de ses compa- 
gnons. Cependant ils avaient renoncé à boire pour cou- 
rir et se lancer plus vigoureusement contre moi. 

a Mais, sachez-le donc : sur un sol sablonneux, ou en 
plaine , ou sur une terre inégale , lorsque je suis en 
danger , 

ff Je devancerais l'ombre rapide de l'oiseau passant 
au-dessus de moi; et même, si on voulait être sincère, 
on me dirait : « Tu voles plus vite que lui. » ^ 

« Moi, le plus hardi des Banow-Ckays et des Khindi- 
fides (1), je suis, de plus, aussi infatigable que le gibier 
traqué par les chasseurs. 

« Je fais trois jours de route en un demi-jour et une 
nuit, et j'entre le malin à ma tribu frais et dispos; car 
ma vigueur est inépuisable, et ma face est inaltérable à 
la fatigue. 

« Que j'aie devant moi un seul ennemi, je sais le satis- 

(1) Les Banow-Ckays et les Khindifides sont deux grande» 
tiges primitives des Arabes hidjâziens. 
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ùm et m'en débarrasser sans peine; et quand quelques 
hommes de ma tribu ont le désir de combattre avec 
moi, rarement nos ennemis nous échappent... (1) » 

Hâdjiz répondit à Thâbit par cette ironie : 

a Certainement tu dépasses l'ombre courante de Toi^ 
seau, mais on pourrait bien te dépasser aussi, si le brave 
(c*est-à-dire moi) n'était pas en tristesse et en chagrin. 

a Tu sais très tr bien aussi, au moment du danger, 
abandonner tes amis comme des chevreaux à égorger, 
comme des chameaux à tuer ; 

a Puis tu les pleures en roucoulements de tourterelle, 
après toutefois que tu as eu soin de rentrer à ta tribu 
(rais et dispos , et sans avoir même levé un doigt pour 
les défendre ; 

<( Déjà trois fois ainsi tu as réussi à te sauver ; si tu 
te sauves encore une fois, ce sera la quatrième. (Yante-^ 
toi de ta légèreté à la course I ) » 

. Dans une de ses courses contre les Azdides, Taâbbata^ 
Scharran se dirigea spécialement sur une petite tribu 
chez laquelle il avait habitude d'aller tout seul en ma^ 
raude. Les Azdides furent informés de son départ. Ils 
irent mettre quelques chameaux en pâturage sur sa 
route, et désignèrent trois de leurs hommes les plus 
braves, Hâdjiz, fils d'Obay, Sawwâr, fils d'Amr, fils de 
Màlik, et Awf, fils d'Abd-Allah, pour le suivre à la piste 
et l'observer jusqu'à ce qu'il se couchât et s*endormlt, 
dans l'espoir de s'en emparer plus fadlement. Ils se pos^ 

(1) Le seos direct est celui-ci : Si tu étais seul, je le payerais 
comme tu le mérites ; et , si quelques hommes de ma tribu 
étaient ici avec moi , pas ua de vous peui-ôtre ne nous écbap^ 
perait. 



lent en embuscade. Taàbbata-Scharran arrive. Il Toit les 
chameaux, et, tout de suite, il les fait décamper. Il maiv 
che une grande partie du jour... Il quitte un moment les 
chameaux et monte le revers d'une colline pour exa- 
miner si personne ne le suit. Les Azdides se cachent de 
nouveau, mais de manière à l'apercevoir saAs en être 
aperçus. 

Taâbbata-Scharran, ne voyant personne sur ses tra- 
ces, retourne auprès des chameaux. Il repart et les chasse 
encore un jour et une nuit, et la journée suivante jus- 
qu'au soir; puis il leur attache les pieds, se prépare 
quelque nourriture et mange. Les Azdides l'observaient 
à la clarté de son feu. Taâbbata-Scharran se prépare 
ensuite près de ce feu une couche pour dormir; il étouffe 
la flamme , puis , rampant sur le ventre avec son arc à 
la main, il va se coucher au milieu des chameaux. Il 
craignait d'avoir été vu par quelque rôdeur. Il ne man- 
quait d'ailleurs jamais aux précautions de prudence, et 
il volait avec réflexion et principes. Il était en repos 
depuis un moment, ayant une flèche prête sur l'enooche 
de son arc. 

Quand nos trois Azdides crurent qu'il était endonnî > 
ils avancèrent et allèrentdroit àla place qu^ils lui avaient 
vu arranger pour se coucher. Mais voilà qu'il lance une 
flèche à l'un d'eux et le tue ; les deux autres tournent 
court et s'enfuient; mais il en fraj^ un autre d'une 
sec(mde flèche et le tue aussi. Ce fut HàdjiiL qui échappa^ 
TaâJ:^ta-Scharran va dépouiller ses deux hosunes, pitts 
il délie les pieds de ses chameaux, reprend sa marche^ 
et arrive à sa tribu. Cette aventure fut le motiCde ces vers : 

«Les femmes azdides comptaient bien qu'on leur 
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aaaèoen&i Tb^t pnsotiAier; mâds elles ne savent pai» 
tout ce que j'ai de ruses et de ressources. 

« Et puis, ceux qu'elles avaient ehai^gés de me pren- 
dre, ou se sont enfuis chassés par moi, ou ont été tués 
et inondés de leur sang. 

«Je les fis d'abord courir une assez longue coinrse^ 
et ensuite ils n'aperçurent pas la place réelle que je 
m'étais réservée pour mon sommeil et pour mon abri. 

« Ils m^avaient vu me préparer un lit sur le sable ; 
alors leur peur s*envola, ils vinrent, et je les pris au 
piège comme des gazelles. 

« En effet, lorsqu'ils me crurent endormi, ils appro- 
chèrent comme des lions qui veulent surprendre un 
grand troupeau de diameaux dans une vallée couverte 
de salaiii et de samour (1). 

ce Et j'ajuste sur Sawwàr, fils d'Âmr, fils de M41ik, 
une brune flèche à petites pennes , et elle s'abreuve de 
son sang. 

« Il s'abat roide, comme si un pesant éléphant lui fût 
tombé sur le cou en descendant le pencliant d'un ravin 
desséché. 

« Et les flancs du sol résonnèrent aussitôt sous la 
lourde course de'Hàdjiz. « Tu t'es enfui , Hàdjiz, par la 
plaine, et si tu eusses ralenti le pas seulement un moment , 

<i Tu serais revenu à ta tribu conmie tes deux amis y 
sont revenus; ou bien, si tu eusses été un peu plus près 
d'eux, là où fut donné mon coup de flèche, tu n'aurais 
pas eu longtemps le plaisir de courir. 

« Félicite-toi bien d'avoir vu d'abord les deux amis 

(1) Salam et sainour «ont des noms d\irbres; le premier 
paraît être une »orle île iamarix, ei le 8econ«l le spinaœgiXP- 
tiaca. 

10. 
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renversés l'un après Tantre; félicite-toi aussi de ne pas 
être revenu à moi chercher vengeance de leur mort. 

a Mes Fahmides auront le butin que je vous ai enlevé; 
tes Azdides auront les grands soupirs et les grands gé«- 
missements pour leurs chameaux perdus. » 

Hâdji; répondit à Taât)l^la-Scharran, qui ensuite lui 
répliqua par cette ckassydah : 

« Un cœur sans amour et tranquille te dirait : 

«( L'ombre de la belle Soàd te bouleversait donc l'es- 
prit? Elle ferait voir les étoiles à midi, tant eUe tom^ 
mente ses amants ! 

« Oui, elle te troublait la pensée. Il est vrai que c'est 
la plus séduisante des femmes; que sa voix est sonore 
et douce I... 

<c ... Et ses longs pendants d'oreilles! et ses dents 
éclatantes I et la fraîcheur de sa jeunesse I... Mais elle 
est rebelle et sans amour pour ses amants (i). 

« Laissons cela... Un de tes hommes a passé la nuit 
couché mort sur le flanc de la vallée, avec son compa- 
gnon, et cependant tu étais leur caution et leur défense. 

«Dis-moi, Hâdjiz, est-ce que bonnement je dormi- 
rais pendant une nuit où j'ai un butin à garder, cette 

(1) Il est à remarquer que ces vers ont aussi un sens éloigné 
applicable à Hâdjiz. Le poëte se moque indirectement de 
l*espoir qu*avait cet Azdide de le surprendre auprès du féu où 
il avait paru préparer son lit... Folles illusions qui étaient 
comme Vombre d*un songe, qn*il caressait d*abordI... Mais 
celui que Hâdjiz pensait prendre captif lui a échappé comme 
une amante rebelle dont les charmes lui troublaient Tesprit. 
Les débuts erotiques des ckassfdah ont souvent un double 
sens comme celui que nous indiquons ici. 
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nuit fM-elle partout livrée au silenee et au sommeil 
pour favoriser mon succès? 

« Je me suis satisfoit dans le sang de ton ami ; sa 
main n'a pu atteindre son but... Puis il nous en est 
revenu un jour terrible de bataille. 

« Mais jusqu'à la fin de la guerre, nous vous abattîmes 
des tètes , et la mort même en a encore les narines tout 
en sang. 

CL Certainement, un jour, les vautours viendront tom- 
ber aussi sur mon cadavre; mais, tant que j'aurai la 
chair saine et ferme, ils n'en approcheront pas. 

a Et que suis-je donc? Nombre de mes proches ont vu 
la fortune leur tourner le dos, et ils ne pouvaient trou- 
ver de compassion et de pitié dans leur tribu ; 

«Moi, je leur offrais l'ombre bienfaisante de mes 
ailes, ombre qui suffisait à leurs besoins; 

<( Sans cesse, chaque jour, mes secours et mes lar- 
gesses sont pour eux , et quand les hommes ennemis et 
méchants viennent les attaquer, je me lève. » 

Voici une autre aventure : Taâbbata-Scharran partit 
avec Mourrah, fils de Kholayf, pour une expédition con- 
tres les Azdides. Ils convinrent de se guider l'un l'autre 
alternativement. Quand ce fut au tour de Mourrah, l'en- 
vie de dormir s'empara de lui, et il se trompa de route. 
Toutefois ils continuèrent leur marche. Ils arrivèrent 
au milieu de montagnes, où ils ne rencontrèrent pas une 
goutte d'eau. Les oiseaux y criaient de toutes parts; et 
nos deux voyageurs trouvèrent sur les hauteurs des 
œufs et de jeunes oiseaux, a C'en est fait dejious, dit 
Taàbbata-Scbarran I Par le Dieu Lât, mon cher Mourrah, 
jamais pied d'homme n'a foulé ces lieux avant nous. 



Si jamais personne avait paru id , les oiseaux ne pon- 
draient pas ainsi à terre... Yois ces deux sommets-là; 
choisis des deux celui que tu voudras ; c'est tout ce qu'il 
y a ici de plus haut. Va te poster sur Tun, moi je 
monterai sur l'autre» Si tu découvres quelque indice de 
salut y fais-moi signe en agitant en Tair ton manteau; 
sinon , fais-md signe en brandissant ton sabre. Moi , je 
ferai de même... » Taâbbata-Scharran ^ le premier, 
donna le signal, en agitant son manteau..* Alors ils 
descendent tous deux et se rejoignent au pied de la 
montagne où était le poëte. a Qu'as-tu aperçu, Thâbit? 
dit Mourrah. — De la fumée, ou une nuée de sauterelles. 
— Si tu te diriges de ce côté , nous sommes perdus, 
certainement* — Moi, je vais te conduire vent en poupe. » 
Ils marchent deux jours et deux nuits... Ils entendent 
des cris. « A nous, dit Taâbbata-Scharran; ce sont des 
chameaux et des hommes. Si nous sommes reconnus, 
nous sommes morts; mais, si nous savons les circonve- 
nir, nous aurons un bon butin. Toi , vas à cette tribu 
d'un côté, moi j'irai m'y présenter de l'autre. Fais-toi 
traiter comme hôte pendant trois jours. Si, pendant 
ce temps, le courage ne te revient pas au cœur, au 
diable l'affaire, nous n'en reviendrons pas. Après les 
trois jours, empare-toi de tout ce qu'il y aura de trou- 
peaux à ta portée, avant que le soleil se couche, et 
quand il ne sera plus qu'à hauteur d'homme au-dessus 
de l'horizon. Tu ïne retrouveras sur le chemin là-bas. » 
Ce plan fut admis et exécuté; et le troisième jour, ils 
étaient à distance dans une gorge de montagne. Là ils 
égorgèrent une jeune chamelle; ils étaient en train de 
la faire rôtir, lorsqu'ils entendirent du bruit à l'entrée 
du passage. « Mourrah , dit Taâbbata-Scharran , on vient 
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à nous... mais attends... Si la troupe reste là, sans 
pénétrer entre les deux montagnes, ce ne sont que des 
passagers; s'ils entrent dans le délilé, ce sont des 
hommes à nos trousses. » Et voilà qu'ils entendent le 
bruit s'approcher davantage. « Nous sommes perdus, x> 
dit Mourrah. Taâbbata-Scharran le prit par le bras ; il 
sentit qu'il tremblait. « Tu as peur, lui dit Taàbbata- 
Scharran; tu tiens de ta mère, femme sans cœur, 
femme bozalide. Allons, mets-toi derrière moi, contre 
mon dos; si j'échappe, tu échappes; si je suis tué, 
je t'aurai servi de bouclier. » L'ennemi approche ; 
Mourrah se colle contre le dos de Taâbbata-Scbarran. 
TaâbbatarScharran tue un homme; mais on lui lance une 
flèche qui l'atteint et reste suspendue à lui. Il s'enfuit 
néanmoins avec Mourrah ; mais ils ne furent en lieu de 
sûreté qu'à la fin de la nuit. Alors Mourrah dit: «Je n'ai 
jamais vujournée de succès et de butin conmie celle-ci.» 
Ceux qui les poursuivaient étaient des Ba^jalides. — 
A son retour, Taàbbata-Scharran alla trouver sa femme. 
Quand elle aperçut sa blessure, elle jeta un cri d'épou- 
vante. Et Taàbbata improvisa ces vers : 

« Au défilé, quand les Badjalides nous en fermaient 
l'entrée y et que derrière nous, nous avions un mont 
caverneux, et nos chameaux, 

a J'excitais le courage de Mourrah , je m'efforçais de 
lui donner une fermeté d'homme, alors que les filets des 
Badjylah étaient tendus pour nous prendre. 

« Cache-toi derrière mon dos, lui dis*je; je mourrai 
pour toi; vois seulement ce que tu auras à faire ensuite. » 

« Le chef des Badjykh espérait me frapper avec le 
tranchant de son glaive ; mais il s'est trompé; ils renon- 
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cèrent à me combattre , parce qu'ils ne surent comment 
me tenir tête. 

« Ils voulaient me tuer^ et m'ont manqué, moi et mon 
compagnon; pendant la nuit, je le fis partir avant moi 
à notre tribu, et ils n'eurent pas l'adresse de le surpren- 
dre en route. 

<K Ils l'ont manqué Mourrah, quand leurs gens pou- 
vaient le saisir, quand ils le tenaient presque dans leurs 
mains, entre leurs doigts; 

« Quand il était là à se mordre les doigts, inquiet, ne 
sachant comment se sauver, et quand ils avaient encore 
devant eux l'espace immense du désert. 

ff Eh! combien j'ai vu d'autres périls, auxquels j'ai 
échappé par la fuite , emportant mon butin : à quoi 
bon, ma femme, tes cris de frayeur? » 

Après l'expiration des mois sacré's, Taâbbata-Scharran 
et Al-Mouçayy-Ab, (ils de Rilâb, voulant venger sur les 
Banow-Owss la mort de leurs deux amis, Amr-Zow-l- 
Kabb, et Sâd, (ils d'Al-Aschras, partirent avec six au- 
tres hommes de leur tribu, Amir,filsd'A]rAkhnas, Amr, 
fils de Barrâck, Mourrah, fils de Kholayf, Scbanfara, 
fils de Màlik , Al-Sim et Kab-Hhazr. Ces deux derniers 
étaient frères de Taâbbata-Scharran. Ils tombèrent tous 
à l'improviste sur les Banow-Owss , leur tuèrent trois 
hommes, deux cavaliers et un fantassin, leur enlevè- 
rent nombre de chameaux, et leur prirent deux femmes* 

Us s'en allèrent avec leur butin. Ils étaient encore à 
un jour et une nuit de leur contrée, quand se présen- 
tèrent à eux des Banow-Khatàm au nombre de quarante 
honmies, parmi lesquels se trouvait Obayy, fils de 
Djàbip, chef de la tribu. « Mes amis, dit TaàbbaU- 
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Scbarran à ses compagnons , n'abandonnons notre butin 
qu*à la dernière extrémité. — Maintenant que nous 
avons satisfait notre vengeance, leur dit Âmir, fils 
d'Al-Akbnas, sachez encore appliquera ces Kbathâm 
de bons et solides coups. — Allons I une charge vigou- 
reuse sur ces gens-là I dit Al-Mouçayy-Ab ; pas de pol- 
trons ici. — Un moment de courage et de chaleur , 
continue Amr, fils de Barràck ; la victoire est toujours 
k la bravoure. » Et Scbanfara reprit par ces deux vers : 

ff Nous sommes les ribauds, les braves, les intrépides; 
« Quand nous rencontrons l'ennemi face à face, nous 
ne savons pas crier merci. » 

Puis Mourrah improvise ceux-ci : 

« Invincible Tbâbit, et toi, fils d'Al-Akhnas, 

« Toi fils de Barràck, homme de cœur, honmie in- 
domptable , 

« Et toi Scbanfara, brave parmi les braves qui sui- 
vent Alk-Akbnas, 

<K Et moi , le fils de celui qui sait protéger ses guer- 
riers dans la fureur de la mêlée, 

« Nous aimons tous le feu de la guerre, les combats 
dévorants. » 

Kâb-Hhazr continue soudain : 

« Mes amis , quand vous serez aux prises avec l-en- 
nemi , tenez de pied ferme; 

« Sachez maintenir votre courage, ou vous serez mis 
en déroute. 

Enfin Al-Sim dit : 

« Soyez toujours gens de cœur et d'honneur; 
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<t Ne vous laisses pas prendre ces belles chamelles 
mères , ni ces chameaux jeunes encore , 

a Ni ces chamelles à large dos , ni les petits qu'elles 
portent dans leurs flancs; 

(f Ne les cédez pas à ces Khathâm qui Toudraient ici 
nous couvrir de honte. 

« Abreuvez-les de la mort, ils en ont soif; 

« Et vous en aurez à jamais une immense gloire. » 

Et Taàbbata-^harran animé par ces paroles de ses 
compagnons : « Je vous sacrifierai le sang de mon père 
et de ma mère, dit-il; vous le méritez; honneur au 
courage qui lutte si noblement contre les dangers I Tous, 
vous êtes résolus de bien battre Tennemi ; chargez-le , 
mais tout d'une masse , car ils sont plus nombreuic que 
vous. ^> Et ils fondirent sur les Khathâm , en tuèrent 
plusieurs; puis revinrent encore à la charge et en 
tuèrent encore; puis chargèrent une troisième fois; les 
Khathâm furent mis en déroute et s'enfuirent en dés- 
ordre sur les sommets des montagnes. 

Taâbbata-Scharran s'en fut avec sa troupe. Ils emme- 
nèrent leur premier butin , et de plus emportèrent les 
dépouilles des morts. Après cette expédition, Taâbbata- 
Scharran composa ces vers : 

a Récompense de Dieu à ces brave» I Leurs sabres en 
tombant d'abord sur les Owssides, brillaient ensan- 
glantés au milieu de la poussière du combat; 

« Et le ciel étinceiait des feux de l'éclair , et dans sa 
sombre lueur, il semblait mêlé de blanc et de noir. 

K Chacun de nous s'en retournait fier et triomphant... 
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mais ensuite, à grands cris nous avons encore chassé , 
répée aux reins , une troupe redoutable. 

a Nous avons allongé de rudes coups de sabre , . le 
jour où se trouvèrent devant nous 6es Banow-Bisçh- 
Ibn-Khathâm. » 

Schanfara aussi rappelle cette aventure dans ces vers: 

« Est-il venu nouvelle de nous à ma chère Soâd? 
Nous sommes bien loin d'elle, par delà des déserts 
redoutables où même des ribàuds conune nous peuvent 
périr. 

« Sait-elle qu'au matin , dans le cœur même»de leurs 
demeures, nous avons abreuvé les Owssides des eaux 
de la mort sous nos sanglants cimeterres? 

« Nous leur avons tué Yazyd, le plus fameux de leurs 
cavaliers, pour venger le sang d'Amr, et Sâd et Ibn-Awf 
pour le sang de Mâlik. 

« Nous étions là, coupant des tètes à coups de sabre, 
à coups de flèches, leur perçant les flancs , sur le sable 
mouvant et poli. » 

Taâbbata-Scharran alla un jour en expédition avec 
une petite troupe de Fahmides. Ils arrivèrent tous sur 
le territoire de la tribu des Noufâlhides ou Banow- 
Noufâthah. Ils passèrent la nuit sur une montagne qui 
dominait la tribu. Un peu avant l'aube, Amir, lils d'Al- 
Akhnas, prit son arc, et le trouvant détendu, il se mit 
en devoir de le bander. « Allons, Amir, se dit-il, qu'on 
ne t'entende pas préparer ton arc; doucement! » Mais 
un vieillard noufâthide l'entendit : « Écoutez , écoutez , 
dit il à ses filles. Par Dieu , voici les Banow-Layth qui 
viennent nous attaquer. » 

Or les Laythides et les Noufôlhides livraient entre 
poujouLAT. — T. II. ao 
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eux alors des combats furieux , motivés par le meurtre 
de Hhomayssah , fils de Gkays, que des Noufâthides 
avaient tué par mégarde. Les Noufâthides étaint donc 
en expédition contre leurs ennemis, et ils n'avaient 
laissé d'hommes à leUr tribu que les vieillards et. les 
jeunes gens trop faibles pour porter les armes. 

Taâbbata-Scharran avait été avisé que la tribu était 
sans défense*.. Une femme l'aperçut au haut de la 
montagne. En femme d'intelligence et de résolution» 
elle conseilla à toutes les autres de se revêtir d'habits 
d'homn^e. « Parlez très^hatut» leur dit-elle , préparez 
des armes; faites croire ainsi que nous sommes prêts à 
les bien recevoir; mettez-vous en mouvement de tous 
côtés. Je vous le jure par le dieu Lât, c'est Taâbbata- 
Scbarran qui est là avec ses compagnons. » 

Amir , fils d'Al-Akhnas , voyant la tribu agitée : 
« Allons-nous-en, dit-il à ses gens. On est en garde 
contre nous. » Mais tous voulurent d'abord tenter une 
attaque; alors Taâbbata- Scbarran dégaine son sabre: 
« Si vous persistez dans votre volonté, leur dit-il, je 
m'enfonce mon sabre dans le cœur et me le fais sortir 
par le dos... » Us se décidèrent à partir; du reste, ils 
croyaient avoir affaire à des hommes, et non à des 
femmes. 

Ils passèrent vers des chameaux qui appartenaient à 
Balâ, frère de Hhomaykah, et qui étaient à quelque 
distance des tentes ; ils les enlevèrent. Peu après , un 
jeune Arabe Laythide, de la sous-tribu des Banow- 
Djoundà, courut sur leurs pas, les atteignit; et, s'adressant 
à Amir, fils d'Al-Akhnas : «c Tu as eu peur, lui dit-il, des 
femmes noufâthides , et tu viens nous attaquer et ùkire 
capture sur nous ! Je te jure que ces chameaux que tu 
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emmènes là ^ontàunLaytbide, à Balâ, Gl$ de Ckayi. — 
Vraiment, reprit Amir, les hommes de la tribu étaient 
absents? — Certainement. — Écoute-moi ; va saluer dQ 
ma part ce Balà , le fils de Ckays ; dis-lui que je lui 
rendrai les chameaux , dis-lui que je n'en veux con- 
server qu'un peu de poil, pour pouvoir les recon- 
naître , et que je n'en emmènerai pas un chameau , pas 
un seul. » Taâbbata-Scharran ayant entendu ces paroles 
moqueuses, se jette sur le jeune I)joundaïde et le tue. 
Nos pillards continuèrent leur route , emmenant avec 
eux les chameaux. Cette expédition fut pour Taàbbata- 
Scbarran le sujet des vers suivants: 

« Les braves de ma tribu se sont étonnés d'entendre 
Oummou-Màlik (1) me dire : « Tu reviens aujourd'hui 
les cheveux en désordre , tout sali de poussière , 

« Avec cette petite troupe de Fàhmides^ et cependant 
tu partis les cheveux brillants , bien séparés au haut dn 
front ; tu étais riant et joyeux. » 

« Eh I lui répoqdis-je , la vie a deux jours : le jour 
de repos et de plaisir, où je m'amuse à faire jouer dans 
mes mains la verte badine de ^n ^ 

a £t le jour du combat, où je joue du sabre sur la 
gorge des misérables à la face enluminée , dont pas un 
ne saurait avoir mon courage. 

« Quand je vais à grands cris sur leurs traces, ils res- 
semblent alors à une troupe tremblante de jeunes filles 
des Banow-Ockayl , ou de jeunes vierges himyarides. 

« Depuis la curée que nous fîmes en quittant les 

(1) Oummou-Màlik est le nom d^uae femme de TaâiiaUa- 
bcbarran. 
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Noufàtbah, j*ai pleine foi dans les présages des cail- 
loux (1) , et je ne regrette pas ce que peut-être ailleurs 
nous aurions pu prendre de plus riche en butin. 

« Et cependant je voulais faire renoncer mes com- 
pagnons à toute capture (en les menaçant de me tuer) ; 
follement je me posais à Balâàh comme un vil bouc 
grisâtre. 

« Mais que n'ai-je pu encore, outre ces chameaux, 
prendre à deux mains les compagnons de Nawfal dans 
le désert, là-bas, à Avar. 

<c Et lorsque ce jeune étourdi de Laytbide vint à nous 
et nous condamna dans notre conduite et notre bon- 
heur , moi surtout dont la valeur d'homme est au delà 
de toute nature : 

« Va, lui dis-je, ce que je mérite, moi, c'est la louange; 
et je saurai toujours tromper les poursuites et les em- 
bûches. 

« Quand je vis sa sottise vouloir multiplier les discus- 
sions et les paroles (et la sottise de l'homme l'entraîne 
à franchir les bornes des convenances) , 

« Je le régalai d'un grand coup de sabre ; et sa che- 
mise imbibée soudain du sang qui coula des veines de 

(I) On dit en arabe, fi*appev le sable et frapper les cail- 
loux, pour <1ire chercher des augures dans une sorte de divi- 
nation qui consiste à combiner en figures particulières des 
points noarqués avec les doigts sur le sable, ou des c« Houx 
rangés d'une certaine manière, ei dont plusieurs, 6lés en- 
Miiie de leur place &e'on des règles admises , donnent cer- 
taines figures représentées par Tensemlde des cailloux lais-^és 
à terre. I>e ces figures ou tire des présages. Cela curres|»ond 
aux o|>éi-aiioni de géomancie. J'en parlerai dans un autie 
ouvrage. 
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son cou, apparut rouge t;omme Tétamine du Carlhame. 
a Allez, allez annoncer aux Banow-Laylh-Ibn-Bakr 
qu*à la journée de Gharn nous avons laissé ce jeune fou, 
leur frère, couché mort sur la poussière. » 

Vous voyez, monsieur, d*après les récits qui précè- 
dent, que toute la vie de Taàbbata-Scbarran se passait 
en incursions , en pillages , en courses , en meurtres ; et 
que chaque épisode se terminait par des vers. C'est une 
curieuse vie d'aventures , de périls et de poésies. Il y a 
dans cette figure quelque chose du chevalier errant, ou 
plutôt Taàbbata-Scharran nous rappelle les détrousseurs 
du moyen âgé. 

Voyons maintenant comment finit notre héros , cet 
homme si audacieux et si poétiquement inspiré. 

Amr, fils d'Al-Akhnas, partit avec Une suite de vingt 
et quelques hommes , dont il était chef. De là on Tavait 
appelé le chef des ribauds. Taàbbata-iScharran faisait 
partie de la troupe. 

On arriva le soir aux environs des Noufàthides; on 
jugea à propos d'attendre pour l'attaque que la tribu 
fût endormie. Mais à nuit close, un pâtre de cette tribu 
vint à passer près de nos pillards ; il descendait la mon- 
tagne avec une chamelle qui s'était séparée de son 
troupeau, et qu'il ramenait. Il aperçut la troupe d'Amr, 
et remarqua la place où elle était postée. Il laisse sa 
chamelle et se dirige à travers des arbres qui formaient 
un taillis épais dans la vallée. Arrivé aux tentes , il 
indique la place et le lieu où il avait vu nos hommes. 
On se met aussitôt en devoir de choisir les plus braves 
de la tribu; on s'arme, et on va à la recherche de 
l'ennemi/ 

20. 
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Ou en était assez près , quaad un Noufàthide s*avisa 
de dire : a Par Dieu, mon arc n'est pas tendu. Allons, 
tends-moi ton arc , » se ditril à lui-même. Il Fappuie 
donc à terre et se met à le bander. « Silence! » dit 
Taâbbata-Scharran à ses compagnons; et il écoute. 
Puis : « On vient à vous, ajouta-t-il. — Quoi ! que veux- 
tu dire? — Je vous jure que j'entends le bruit d'un arc 
qu'on bande. — Ëhl bon Dieu! nous n'entendons rien , 
nous. — J'entends, vous dis-je. Mes amis, sauve qui 
peuti — Tu n'as rien entendu, mon cher. » Taâb- 
bata-Scharran les quitte , et s'éloigne suivi de quelques 
hommes de la troupe. Dans la nuit, les Noufàthides 
tombent sur ceux qui étaient restés , et n'en laissent pas 
échapper un seul. Taâbbata et sa suite étaient au large. 
Cette nuit-là, Amr, Gis d'Al-Akhnas, fut tué avec les 
autres. 

De retour à sa tribu, Taâbbata-Scharran sut le mal- 
heur de ses compagnons. Il s'écria alors : a Je le jure 
par Dieu; ni eau, ni parfums, n'approcheront de ma 
tête, que je n'aie vengé leur mort. » Et il partit avec 
une troupe. Ils arrivèrent à une gorge de montagne où 
ils aperçurent les tentes d'une famille hozalide. a Ënle- 
vezHUoi d'abord toute cette famille , dit Taâbatta-Schar- 
ran à sa troupe. — Non, par Dieu, non, nous n'avons 
rien à faire avec ces gens; et puis, s'il y avait là par^ 
hasard une grasse capture , nous ne pourrions pas l'em- 
mener à présent; ce que nous voulons, c'est venger 
nos frères. — Je veux attendre une augure pour savoir 
si je dois renoncer à une si bonne proie. » Et il s'arrêta... 
Une hyène passa à sa gauche. Il fronça le sourcil ; ee 
fut pour lui un présage de malheur, a Réjouis-toi, dit-il 
à l'hyène , demain tu auras grasse pâture de chair 
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d'homme. — Allons, partons, dit la troupe à Tbàbit; 
en marche I Nou» ne voulons pas dépouiller ce$ Hozab- 
des. — Moi je ne pars d'ici qu'au matin. » L'hyène 
encore lui passa du côté gauche. « Voilà la preuve pour 
moi, dit à Thâbit un de ses compagnons, que demain 
cette béte viendra te trouver. » La nuit se passe ; avant 
Faube , Thâbit ordonne à ses hommes d'allumer du feu. 
Un jeune Arabe de la famille campé à quelque distance 
aperçut leur ombre sur le revers de la montagnç..* A la 
pointe du jour, nos pillards tombent sur les Hozalides , 
leur tuent un vieillard et une vieille femme, et leur 
prennent deux filles et des chameau)^, a Où est le jeune 
homme , dit Taàbbata-Scharran , qui mit en alerte ces 
Hozalides ? » Et il marche à sa poursuite. « Que lui 
veux-tu? lui dirent ses compagnons; laisse-le aller; tu 
n'en as que faire. » Taàbbala-Scharran part. Le jeune 
Hozalide s'était réfugié et caché derrière un tragacanthe 
épineux et touffu, près d'un quartier de roc. Taàbbata- 
Scharran arrive , cherchant à le dépister. L'Hozalide se 
voyant sans moyen de salut, encoche uue flèche et attend 
que son ennemi soit plus près de lui. Alors d'un bond 
rapide, il saute sur le roc et lance sa flèche. Taâbbata- ' 
Scharran l'entend siffler. Soudain il lève la tête.. .la flèchd 
lui entre dans le flanc. 11 va droit à FHozalide , en lui 
disant : « 11 n'y a pas de mal. — Non , il n'y a pas de 
mal; mais je te l'ai plantée là où tu nevoudrais par l'avoir.» 
Taabbata-Scharran tire son sabre ; l'Hozalide se cache 
derrière l'arbre. Taàbbata-Scharran , quoique épuisé et 
se sentant arriver à son dernier soupir , frappe l'arbre 
à coups précipités, et jette de côté toutes les branches 
qu'il abat. L'Hozalide est à découvert ; Taàbbata-Schar- 
ran le tue. Puis il se traîne avec peine et retourne à ses 
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compagnons. Ils l'aperçoivent; ils courent à lui, ne 
sachant qu'il était blessé à mort. « Qu'as-tu ? lui disent- 
ils. » Il ne peut leur répondre ; il expire entre leurs 
mains. 

La troupe partit et le laissa là. Les hyènes , les lions, 
les oiseaux de proie qui vinrent goûter de son cadavre, 
moururent tous. Les Hozalides emportèrent ses restes 
et les jetèrent dans la caverne de Roukhmân. 

Un légendaire d'une autorité respectable raconte 
autrement la mort de Thàbit. Taâbbata-Scharran, dit-il, 
fut homme d'audace, de poésie et de sang. Un jour il fit 
une excursion avec plusieurs hommes de sa tribu sur 
le territoire des Banow-Ssâhilah , tribu tamymide. On 
était sur la fin du mois sacré (1), c'est-à-dire du mois 
où, dans le paganisme arabe, la guerre était défendue. 
Taâbbata-Scharran passa par Sadradâm; il descendit 
un peu au delà des Bano\v-Ssâhilah et vint près de Ba- 
laâb. Il y trouva une station de Banow-Noufàthah où il 
n'y avait que les femmes et un seul homme. A la vue de 
Taâbbata-Scharran qu'il reconnut de loin , cet homme 
crut devoir se mettre en garde. C'était dans la matinée. 
Il alla aussitôt avertir toutes les femmes; et, d'après son 
conseil, elles cachèrent leurs cheveux sous leur coiffure 
et drapèrent leurs vêtements à la manière des hommes. 

(l)C'e»l le mois de radjah, qui, avanl rislamisine, et quel- 
que temps encore après Mahomet , était une ê|K>que de paix. 
Ce mois est séparé des trois autres, également appelés mois sa- 
crés par un intervalle de cinq mois. Ces trois mo s étaient * 
zow-l-ckadah, époque de la foire d'Okâzh ; zow-l-hhiddjah , 
é|ioque du |>éler.nage; mohharam, le premier mois de Tanuéc; 
iIn se suivent dans la dislrihutiun de Tannée , cl poiieut en- 
core à présent les mêmes noms. 
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Puis elles prirent les bâtons qui servaient d'appui aux 
tentes, et se couvrirent de baudriers improvisés. Notre 
homme se mit alors en mouvement avec ces femmes 
ainsi déguisées; il les animait, les exhortait comme une 
troupe de soldats. Il leur recommandait de ne pas trop 
approcher de Tennemi afin de ne pas être reconnues. Il 
leur parlait à chaque moment. Le soir il avança sur la 
troupe de Thâbit , assez près pour en être aperçu ; et il 
se mit à animer si vivement ses soldats, et du geste et 
de la voix, qu'il intimida les gens deTaâbbata-Scharran. 
Il continua cette manœuvre pendant une ou deux nuits 
qui restaient du mois sacré. Ensuite il se dirigea vers 
le défilé tle Waschal. Thâbit se retira aussi de ce côté 
avec sa suite ; et là , s'arrêtant à examiner les derniers 
soldats de la troupe féminine : « Mes amis , dit-il à ses 
gens, je crois en vérité que ce sont des femmes qui vous 
font déguerpir. » Mais eux de lui répéter, tout en s'éloi- 
gnant : « Sauve-toi , sauve-toi , ils vont t'atteindre. r> 
Taâbbata-Scharran résiste; mais ils le pressent et l'en- 
traînent dans leur retraite. 

Au matin ils débouchèrent du défilé sur la plaine. Ils 
découvrirent de loin une famille de la tribu des Banow- 
Gkoraym; c'était la famille de Sâïdah. Ils l'observèrent 
jusqu'au soir. 

Une esclave avait dit à Sâïdah : « J'ai aperçu aujour- 
d'hui des. hommes sur la montagne, m Le vieux Sâïdah 
se mit donc sur ses gardes pour la nuit, le sabre à la 
main, et posté en sentinelle à distance des tentes. Taâb- 
bata-Scharran et les siens attendirent jusqu'à ce qu'il 
fût endormi lui et sa famille. C'était la dernière nuit du 
mois sacré. Les Fâhmides , craignant que Farrivée du 
jour ne trahît leur projet et qu'il ne leur fût plus pos- 
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sible de faire leur curée , avancèrent auprès de Sâïdab. 
C'était au point de l'aube , et le mois sacré finissait juste 
à cet instant. 

Arrivés près du vieillard , ils le persuadèrent, par 
tous les serments possibles , de la pureté de leurs inten- 
tions, et lui dirent qu'ils avaient faim.Quaudils le virent 
rassuré et sans défiance , ils se précipitèrent sur lui et 
le tuèrent. Vint un jeune fils de Sàïdab, ils le tuèrent 
aussi. Taàbbata-Scharran alla ensuite à un autre fils de 
Sâïdah , appelé Sofyàn , portant encore les cheveux à la 
manière des enfants, et que son père avait posté en 
sentinelle d'observation derrière son troupeau. Taâbbata* 
Scharran , caché par son bouclier, arriva assez près de 
lui. Quand Sofyàn l'aperçut, il craignit d'en recevoir un 
coup de sabre. Sofyân était sans sabre ; il encoche une 
fièche sur son arc; mais d'abord il lance une pierre à 
Taâbbata-Scharran ; celui-ci crut qu'il lui avait lancé une 
flèche. Il approche ; Sofyân lui lance alors sa flèche. Elle 
frappe Taâbbata-Scharran au cou qu'elle traverse, et va 
tomber au bas de la montagne en face de la troupe Fâh- 
mide et près de Sâïdah qui respirait encore, a Ah I dit 
le vieillard mourant, Sofyân l'aurait -il manqué? x 
Taâbbata-Scharran était mort. Sâïdah expira peu après. 
Les Fâhmides partirent. 

Mourrâh , fils de Kholayf chanta les louanges de 
Taâbbata-Scharran dans ces vers : 

• 

« L'audace et la force d'âme se sont enveloppées 
dans le suaire du mort jeté à la caverne de Roukhmân. 

« Eh! tu n'as pas même, ô ThàbitI une grossière 
étoffe pour le linceul où repose ta gloire , ton suaire 
n'est pas même d'un simple tissu de lin ! 



« Les nuits, à Fheureoù les serpents rentrent dans 
leurs trous ; les jours , dans les Tallées dont tant de fois 
tu as ensanglanté les détours , 

« Partout tu as réussi , partout tu as été vainqueur 
de tes ennemis ; depuis le premier combat jusqu'au 
dernier, depuis tes premières courses jusqu'à celle où 
succomba celui que tu immolas en mourant* » 

Raytah, sœur de Taâbbata-Scharran, composa ces 
deux vers en apprenant sa mort : 

« Douleur affreuse pour la mère de ce héros géné- 
reux qu'on a abandonné à Roukhmân, pour la mère de 
Thâbit, fils de Djâbir, fils de Sofyân! 
• « U terrassait les plus braves , et versait de larges 
coupes à ses convives ; inébranlable aux combats , il 
protégeait, par son courage, ses frères dans le danger. » 

La mère de Taâbbata-Scharran exprima aussi ses 
regrets dans ces vers : 

« Hélas ! Où est mon fils? Enfant du jour , enfant de 
la nuit (1) 1 II ignorait les faiblesses de la peur; il ne 
buvait jamais au milieu du jour (2). 

« n vengea ses amis à Gkarn et à la vallée du car- 
Ci) Cest-à-dire qui , le jour et la nuit , courait les déserts et 
les expéditions. 

(8) Boire au milieu du jour, au moment de la pins grande 
chaleur, était un signe de faiblesse. Boire souvent supposait 
aussi une constitution délicate et peu faite pour la fatigue et 
la guerre. Encore aujourd'hui , les Arabes du désert , dans 
leurs courses, et même au repos , ne boivent qu'à des heures 
réglées. Trop boire d'eau rend pesant surtout en voyage.^ Ils 
savent par expérienceque : Quô plus tuntpotœ, plussiUun- 
tur aguœ. 
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nage. Je Favais laisse partir cette nuit où il succomba ; 
il partit content avec ses vêtements qui flottaient. » 

Taâbbata-Scharran avait, longtemps avant sa mort, 
annoncé quelle serait sa fin. Il avait dit : 

a Je sais bien qu'il me viendra, comme à une bête 
de somme, de brunes lances dans les flancs; 

(( Qu'elles me déchireront les membres , me mange- 
ront la chair en la traversant comme un chemin public (i), 
car c'est la chair de qui ne craint pas ses ennemis. 

« Vautours , venez alors me dévorer , ma chair sera 
un poison pour vous , elle vous donnera de poiguaq^ 
souffrances. » 

Ce travail que j'achève ici et que je pourrais étendre 
beaucoup encore, vous a offert comme une fugitive 
image de mœurs , du caractère et du génie poétique des 
anciens Arabes ; je serais heureux qu'il trouvât place 
dans le livre de vos souvenirs et de vos études de voya- 
geur; si le public européen accordait quelque intérêt à 
ces investigations faites dans un champ nouveau, je 
mettrais au jour tout ce que j'ai découvert et recueilli. 

Perron. 

(I) CVst-à-dire : Ces lances me Iraverseroni les chairs 
comme oa traverse un chemin où rien ne vous empêche d*alier 
en avant. 
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Siint-Je<ia-d*Acre, 28 novembre 1837. 

Au mois de juillet 1831 , au moment où vous alliez 
quitter Beyrouth pour retourner en France , vous aviez 
vu les symptômes d'une prochaine invasion d'Ibrahim- 
Pacha eu Syrie. Le 2 novembre de la même année , le 
fils de Méhémet-Ali, à la tète d'une armée de vingt-cinq 
à trente mille hommes, partit des bords du Nil et vint 
mettre le siège devant Saint -Jean- d'Acre , Tantique 
Ptolémaïs. Une escadre, composée de cinq vaisseaux de 
ligne , de sept frégates cl de plusieurs corvettes , sortit 
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en même temps du port d'Alexandrie et fit voile vers les 
côtes de laPhénicie.yous savez sous qi^el prétexte le vioe- 
roi envoya son armée en Syrie. Des milliers de fellahs 
de la vallée du Nil, ne pouvant plus continuer à vivre sous 
un jougtyrannique, étaient venus chercher un refuge 
dans les pays de Syrie. Abdallah étailalors pacha de Saint- 
Jean-d'Acre. Préoccupé depuis longtemps de la pensée 
de s'emparer de la Syrie , Méhéme^ Ali saisit avec em- 
pressement une occasion qui pouvait favoriser ses plans 
de conquêtes à main armée. Le vice-roi redemandait ses 
paysansau vizir de Ptolémaïs ; celui-ci lui répondit que les 
fellahs égyptiens étaient les sujets de Tempereur de 
Stamboul comme les habitante de la Syrie, et qu'il 
n'avait pas le droit d'interdire aux émigrés égyptiens le 
séjour dans son pachalik sans une autorisation de la 
Sublime Porte. I^e vice-roi réclama .auprès du sultan , 
qui lui fit écrire que les fellahs des bords du Nil étaient 
les sujets de l'empire, et non les esclaves de son vassal, 
et que toutes les contrées du vast^e Orient leur étaient 
ouvertes. Mahmoud défendit en même temps à Abdallah- 
Pacha de livrer à Méhémet-Ali un seul réfugié. M. le 
duc de Raguse accuse le pacha d'Acre d'ingratitude et 
de déloyauté envers Méhémet-Ali, parce qu'à la de- 
mande du vice-roi» Abdallah ne lui rendit pas les fellahs 
égyptiens. Nous ne voulons pas , certes, faire l'éloge du 
vizir de Ptolémaïs, qui à marqué son règne- en Syrk 
par une foule d'aptes violents; mais dans cette circon- 
stance » Abdallah ne fui ni ingrat nidéloyal; sa conduite 
ne fut que l'énergique accoaïplisseihent de ses devoirs 
de sujet envers l'empereur de Gonstantinople, son maî- 
tre et son souverain. 
Que fit Ibrahim-Pacha poiir légitimer, aux yeux des 
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peuples de Syrie , sa brusque ûivasioR d'un territinre 
qui ne lui apparteuait pas? il répandit le bruit qu'il 
venait, au nom de son sublime maître, le sultan de 
Stamboul , MUier le rebeUa Abdallab. U se présentait 
comme le vengeur des torts d'un vizir infidèle , comme 
un docile instruisent des volontés de son souverain. A 
l'appui de cette politique de ruse et de fourberie, il fit 
administrer deux cents coups de bâton à un iman de 
Damas qui demandait s'il fallait, dans la prière du ven- 
dredi, remplacer le nom de Mahmoud par celui de 
Méhémet-Ali. 

Il y avait deux mois que Saint-Jean-d'Acre était assié- 
gée, lorsque le sultan songea à expédier au pacha d'E- 
gypte l'ordre de ^re lever le siège de Ptolémaïs.L'euvoyé 
de la Porte , sous prétexte d'un bruit de peste à Stam- 
boul, fut consigné trente jours au lazaret d'Alexan- 
drie. Pendant ce temps, Méhémet-Ali envoyait des ren- 
forts à son fils, et l'engageait vivement à presser le 
siège d'Acre. D'un autre côté, le pacha faisait proclamer 
dans toute l'Arabie et principalement dans les cités 
saintes de la Mecque et de Médine, une espèce de bulle 
qui dénonçait le sultan.de Stamboul comme un ennemi 
de la foi, comme un servile imitateur des giaours, et 
comme un monarque indigne d'occuper le trône d'Osman 
et ^s califes. Cette proclamation se terminait par un 
appel à tous les vrais croyants et à tous les fidèles ser- 
viteurs du prophète ; elle les excitait à voler au secours 
de la religion, menacée par celui-là même qui en aurait 
dû être le plus ferme soutien. Méhémet-Ali avait déjà 
gagné le chérif de la Mecque, ou grand prêtre des 
musulmans. 

Il convenait peu à MéhémetrAli de donner à son 
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expédition la couleur d'une guerre sacrée, lui qui a 
dépouillé les mosquées, qui, dans ses plans de con- 
quêtes, n'a jamais craint de transgresser les lois du 
prophète ; lui qui a fait disparaître par le poison on ne 
sait combien d'ulémas qui l'avaient accusé d'imprété, et 
qui faisaient de l'opposition contre lui toutes les fois 
qu'il s'agissait d'établir, dans le pays des croyants , des 
usages ou des coutumes que les fetwa , ou décisions du 
Coran, interprétés par le grand moufti, déclaraient con- 
traires à la religion du prophète arabe. 

Ibrahim , qui est un soldat d'une bravoure éprouvée, 
un infatigable pourfendeur d'hommes, n'a pas les talents 
d'un général d'armée, et ses opérations sous les murs 
de EHolémaïs ne furent pas conduites avec habileté. La 
place n'était défendue que par une poignée d'Albanais ; 
Ibrahim-Pacha se consumait depuis cinq mois et demi 
en efforts inutiles ; un ingénieur napolitain, M. Rose, vint 
à son secours de la part de Méhémet-Ali , imprima aux 
attaques plus d'intelligence et de régularité, et s'em- 
para de la ville en quelques jours. Le maréchal de 
Raguse, dont le jugement est ici une autorité, est con- 
venu qu'Ibrahim-Pacha ne s'était pas montré habile 
dans le siège de Saint-Jean-d'Acre: son témoignage ne 
saurait être suspect ; en plus d'une page de son livre , 
l'illustre voyageur a prodigué des éloges au pacha 
d'Egypte et à sou fils. 

Un Européen, qui se trouvait en Syrie en 1832, nous 
a raconté des faits relatifs au siège d'Acre, qui prou- 
vent toute l'imprévoyance qu'Ibrahim mit dans ses 
opérations. Les Égyptiens voulurent entrer dans la 
ville par une brèche qu'ils avaient faite aux murailles, 
et ils n'avaient plus de poudre. Une autre fois, se voyant 
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attaqués par les assiégés, qui avaient fait une Tigoureuse 
sortie, il arriva qu'ils manquèrent de balles pour leur 
riposter et pour se défendre. Enûn une troisième fois, 
voulant construire lïne palissade permanente, ils furent 
obligés d'y renoncer, parce qu'ils n'avaient point de 
sacs de terre ; et lorsque l'Anglais Swnbume, capitaine 
du Rapide, arriva à Acre, on l'envoya au haut d'une 
morftagne couper des fascines. Parlerons-nous ici de 
l'énorme faute politique de la Porte Ottomane, qui laissa 
tranquillement l'armée égyptienne battre en brèche , 
pendant cinq mois, la cité d'Acre? Mahmoud n'aurait pa» 
dû ignorer les vues ultérieures du pacha, puisque celui-ci 
avait déjà usurpé la plupart des droits d'un prince 
indépendant. Si l'empereur des Turcs eût bien connu 
les diverses contrées que la fortune de ses ancêtres a, 
nuises sous sa domination , il aurait su que Saint-Jean* 
d'Acre fut de tout temps la clef de la Syrie, qu'au moyen 
agc les plus grands hommes de guerre de l'Occident et 
de l'Orient, Philippe-Auguste, Richard Cœur de Lion, 
Saladin et Malek-Adel, se disputèrent par de brillants 
faits d'armes cette importante place de Ptolémàïs; il 
aurait su que lorsque Bonaparte eut la pensée de pousser 
ses conquêtes en Syrie, il chercha d'abord à se rendre 
maître d'Acre, et qu'ayant échoué dans son entreprise ^ 
il renonça à toute expédition au delà du Liban ; il aurait 
su que la Syrie n'est elle-même qu'une vaste forteresse 
au milieu de l'empire ottoman ; que la Syrie, en posses- 
sion de Méhémet-Ali, allait devenir désormais un grand 
sujet de dispute politique entre les puissances euro- 
péennes, et que ces disputes politiques hâteraient la 
ruine de ses États. Comment ne pas désespérer de l'ave- 
nir de cet empire ottoman, quand on réOéchità l'insou- 
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ciance, à l'apathie constante de ceux qui le gouvernent? 

n Mais, dira-t-on, Méhémet-Ali avait choisi, pour 
faire la glierre à Fempire turc, le moment où cet empire 
pouvait le moins se défendre: Mahmoud avait vu périr, 
dans sa dernière campagne contre les Russes, la plus 
grande partie de ses troupes régulières; il s'occupait 
péniblement de réparer ses pertes, et ce travail de 
réorganisation était à peine commencé lorsque Ibrahim 
parut en Syrie. » Tout cela est vrai ; mais il est reconnu 
aujourd'hui , par tous ceux qui ont suivi la marche des 
derniers événements en Orient, que la Porte aurait 
étouffé Fiùvasion égyptienne dans son germe, si elle eût 
envoyé tout ce qu'elle avait de troupes contre le général 
égyptien, au moment où celui-ci débarqua à Saint- 
Jean-d'Acre. Les trois ou quatre mille Albanais qui 
soutinrent pendant six mois le siège d'Acre avec une 
admirable bravoure auraient été, pour l'armée du Grand 
Seigneur, d'utiles auxiliaires. Ajoutons que dans la 
tardive prise d'armes de la Porte, il n'y eut pas un 
combat dont on pm'sse garder le souvenir; les journées 
de Homs , de Beylan et de Koniah , qui suffirent à la 
destruction de l'armée ottomane composée de soixante 
mille hommes, ne furent que des retraites; il n'y avait 
dans les troupes du sultan ni bonne organisation , ni 
chefs capables: les triomphes d'Ibrahim, en 4852, 
furent des victoires faciles. 

Après le traité deKutayé, qui accordait à Méhémet-Ali 
le gouvernement de la Syrie à titre de redevance envers 
le sultan, Ibrahim-Pacha, profitant de la terreur des 
esprits, désarma complètement les montagnards du 
Liban et les populations des villes de Syrie. Il occupa 
militairement cette contrée, et ne craignit pas d'y éta- 
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blir le désastreux monopole qui , depuis vingt-six ans , 
a désolé le pays d'Egypte. La funeste loi de ce mono- 
pole , on le sait , force tout homme qui cultive un champ 
c(e vendre ses récoltes à Ibrahim à un prix Gxé par le 
pacha lui-même, et de racheter ensuite à Ibrahim le 
produit de son propre travail à un prix quadruple. 
D'après cet horrible système, la Syrie, sous le gouver- 
nement égyptien , paye quatorze fois plus d'impositions 
que sous le gouvernement du sultan. Les chevaux , les 
mulets, les chameaux ou les ânes du pays sont employés 
à porter des fardeaux d'une ville à une autre au profit 
du gouvernement, sans que le maître de ces bétes de 
sonmie ait le droit de réclamer la moindre indemnité. 
Les habitants eux-mêmes sont condamnés à des travaux 
publics sans espoir de salaire; il faut se soumettre, ou 
s'exposer à mourir sous le bâton. Ibrahim-Pacha , indé- 
pendamment du karach (capitation) payé par les rayas 
depuis Mahomet II , établit le nouvel impôt personnel 
appelé ferdé, que nous avons indiqué dans notre pré- 
cédente lettre; cet impôt frappe les musulmans comme 
les chrétiens; il atteint chaque tête d'homme, à partir 
de l'âge de quatorze ans. 

Chose incroyable I un père de famille qui a été une 
fois enregistré comme payant le ferdé de trois , quatre 
ou cinq fils , s'il vient à les perdre par une mort natu- 
relle ou dans un combat, ou même s'ils sont retenus sous 
les drapeaux dans le lointain pays d'Egypte , est tou- 
jours obligé de payer pour eux, comme s'ils étaient 
réunis et vivant sous son toit. On élève à plus de cent 
mille le nombre d'hommes ou soldats vivant en Egypte 
ou morts, pour lesquels on paye en ce moment le 
fardé» L'impôt du ferdé est rigoureusement exigé tous 
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Jes six mois de tous les habitants ; le malheureux qui né 
vit que du pain de Taumône est obligé, comme ceux 
qui possèdent quelque chose, de payer sa portion de 
tribut. Son état reconnu d'indigence et de mendicité 
n'est point une excuse suffisante aux yeux d'Ibrahim- 
Pacha. 11 faut qu'il trouve de l'argent, sinon on l'arrête, 
on le jette en prison , on le met sous le bâton , on le 
lorture enûn de toutes les manières jusqu'à ce que le 
contingent de la contribution que doit payer le village , 
ou le quartier de la ville auquel il appartient, soit exac- 
tement rempli. Il en résulte que les plus pauvres, après 
avoir vendu jusqu'à leurs derniers chiffons pour satis- 
faire aux exigences du use , sont obligés de s'expatrier 
pour éviter les tortures ou même la mort. 

Cet impôt n'est pas le seul qui pèse sur le pays , et 
qui soit prélevé avec la même inhumanité. Il y en a 
pour tout, sous mille noms divers. Toutes les branches 
du commerce et de l'industrie, l'agriculture, la pro- 
priété, les personnes, sont autant de sources d'imposi- 
tions qui varient suivant les besoins de l'administration 
et les caprices de ses employés. « Si nous pouvions dire 
rétatde misère où nous a conduits le gouvernement égyp- 
tien, me disait un père de famille de Sidon, les oreilles 
se fermeraient pour ne pas entendre, et les mauis 
«e porteraient sur les yeux pour ne pas voir I Combien 
de villages de l'intérieur de la Syrie et de la Palestine 
qui sont maintenant sans habitants I Les pauvres fellahs 
les ont abandonnés; ils se sont sauvés dans les mon- 
lagnes ^mikse nourrissent d* herbes î Les usuriers francs , 
arméniens , juifs et grecs , joints au gouvernement de 
Méhémet-Âli, ont réduit les montagnards a un état de 
misère qui approche de celle des fellahs d'Egypte ; mais 
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cet étal de misère ne nous atteindra pas : tôt ou tara 
nous mettrons un terme à ces iniquités!!! » Ceci nous 
amène à une autre énormité que Méhémet-Ali a fait 
passer de FÉgypte en Syrie. Si de mauvaises récolles , 
la peste , ou Tafifreux recrutement qui enlève les bras , 
viennent à diminuer les ressources d'un village, de 
manière qu'il ne puisse plus faire face aux impôts, le 
village voisin doit y pourvoir; en cas d'insuffisance, 
c^est la cité, et enfin c'est la province. Cette solidat-ite 
de populations entre elles, pour le plus grand avantage 
du fisc, est une monstrueuse invention qu'on aurait de 
la peine à croire, si la triste vérité n'était pas là seus 
nos yeux. Le gouvernement du pacha d'Egypte,, depuis 
plusieurs années, a étalé un luxe d'oppression qui ne 
s'était jamais rencontré; on dirait que la tyrannie s'est 
mise ici en frais d'imagination. 

Cet abominable régime remplit de stupeur ei d'in- 
dignation toutes les populations de la Syrie et de la 
Palestine. Ces fières tribus, ces vaillantes peuplades 
n'avaient jamais été soumises à un traitement pareil ; 
J)ien différents des fellahs égyptiens, que la misère et 
la servitude ont réduits à l'obéissance passive de la 
brute, ces peuples s'agitèrent» le souvenir de leur 
vieille énergie vint les saisir comme un remords sous 
l'oppression d'Ibrahim-Pacha , et ceux qui avaient des 
armes songèrent à se délivrer d'un maître cruel. Il n<' 
restait au Liban pas un fusil, pas un yatagan, pas un 
seul couteau. Les maronites et les druses dévorèrent 
leur douleur et attendirent l'heure de la justice. Mais il 
y avait dans la Palestine des peuplades que les nou- 
veaux dominateurs n'avaient pas désarmées; la Galilée, 
la JSamarie et la Judée se levèrent au mois dé mai I85i. 

2. 
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Les habitants avaient été réduits au désespoir par la 
conscription, qui leur prenait tous les jeunes gens en 
état de porter un fusil. Les paysans de la Palestine , 
conduits par le cheik Kasim-Akmet, de Naplouse, par^ 
tent pour Jéhisalem, pénètrent dans la ville, surpren- 
nent, accablent la garnison composée de huit cents 
hommes, dont les débris se retirent dans la citadelle ou 
tour de David. Au bruit de cet événement, Ibrahim ac- ' 
court à la ville sainte à la tète de trois régiments, et s'y 
établit* Alors, de tous les points de la Palestine, les 
paysans arrivent sur les chemins de Jérusalem ; qua- 
rante mille hommes armés assiègent Ibrahim dans la 
ville sainte. Du milieu de ces légions d'Arabes s'échap- 
pent les cris : Mort à Ibrahim! la tête d'Ibrakim! nom 
voulons la placer au bout d'une lance sur le plm haut sommet 
de la montagne de Naplouse 1 Ce siège, commencé le 
8 juin, durait depuis dix-huit jours, et le fils du vice- 
roi tremblait pour sa vie. EIn même temps la peste et 
un violent tremblement de terre éclatèrent à Jérusalem; 
la ville sainte était plongée dans la plus effroyable 
consternation. En cet instant, le 19° régiment de ligne, 
que commandait le colonel Moustapha-Bey, parti de 
Damas pour aller secourir le général égyptien , fut mas- 
sacré par une nombreuse troupe de montagnards dans 
les gorges qui bornent à l'ouest la magnifique plaine 
d'Ësdrelon. 

Ibrahim était réduit à la dernière extrémité, lorsque 
Méhémet- Ali , averti du péril de son fils , débarqua à 
Jafla avec quinze mille hommes amenés d'Alexandrie. 
Le premier soin du vice-roi en arrivant en Palestine, 
fut de délivrer le fameux Aboughos , qu'il retenait de- 
puis plusieurs mois dans les galères de Saint-Jean- 
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d'Acre; il Tavait chargé de fers, parce qu'il redoulail 
son influence sur les montagnards de la Judée, et 
maintenant il lui donnait une pelisse d'honneur et 
beaucoup d'argent pour qu'il usât de son crédit en fa- 
veur de la cause égyptienne. MéhémetrAli s'empresse 
en même temps d'envoyer un député au grand cheik 
Kasim-Akmet pour lui demander de lever le siège de , 
Jérusalem et \\ii annoncer qu'il est prêt à accepter toutes 
ses conditions. 

Le cheik de Naplouse se rend à Jaffa, après avoir 
donné l'ordre à ses montagnards d'interrompre le siège. 
Kasim-Akmet déclare au vice-roi qu'il ne lèvera le 
siège de la ville sainte et ne laissera la vie à Ibrahim 
que sous les conditions suivantes : plus de conscrip- 
tion ; éloignement des troupes égyptiennes ; impunité 
des excès commis par les montagnards pendant l'insur- 
rection ; plus de monopole; plus de ferdé; réduction des 
impôts au même chiffre que sous Abdallah- Pacha. Mého- 
met-Ali souscrit à tout. 

Le cheik qui veut aussi avoir la parole d'Ibrahim , 
retourne à Jérusalem , délivre le fils du vice-roi et le 
conduit sain et sauf à Jafifa, où les attendait Méhémet- 
Ali. Ibrahim jura comme avait juré son père , et c'est 
ainsi qu'il sauva sa propre tête. Le cheik de Naplouse 
n'avait exigé aucune garantie de ces promesses ; loyal 
Arabe, il croyait pouvoir se fier à la parole d'homme 
de Méhémet-Ali et d'Ibrahim. En quelques jours , toute 
la Palestine rentra dans le repos; chacun reprit ses tra- 
vaux pacifiques et les habitudes de sa vie. Lorsqu'il 
semblait que des jours meilleurs étaient venus , que la 
sécurité était rendue au pays, lorsque nul fellah ne 
songeait à ses armes, voilà tout à coup Ibrahim, ^ 
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reâpecl pour son serment et pour le serment paternel , 
«'avançant à la tête de seize mille hommes, connue un 
ouragan terrible, à travers la Palestine; il met tout à 
feu et à sang, et donne le spectacle d'une des plus hor- 
ribles violations delà justice qui aient jamais souillé les 
annales des tyrans. Les villes de Naplouse et d'Hébron, 
qui opposèrent quelque résistance , furent bombardées, 
et une grande partie de ses habitants massacrés par les 
soldats égyptiens. Le généreux cheik Kasim-Akmet fut 
décapité à Damas avec ses quatre ûls; plusieurs autres 
cheiks de Galilée, de Judée et deSamarie, payèrent éga* 
lementde leur tête leur trop facile conûance dans la parole 
d'Ibrahim et dé son père. Celui-ci, resté à Jafia, contem- 
plait froidement ce désastre, et laissait aller l'extermi- 
nation. Dans une lettre datée de Jaffa, le 24 juillet 1854, 
Méhémet-Ali annonçait à tous les gouvernements de 
Syrie les beaux succès de son glorieux fils Ibrahim-Pacha 
dans la Palestine contre les rebelles, 11 invitait les autorités 
égyptiennes d'^lep , de Beyrouth et de Damas , à faire 
savoir aux consuls européens que Vordre était rétabli en 
Palestine. Détestable dérision ! Ces faits ne devraient- 
ils pas suffire pour désabuser les naïfs admirateurs 
d'Ibrahim-Pacha, les crédules publicistes qui voient dans 
ce fils de Méhémet-Âli le propagateur clément des doc- 
trines de régénération, le missionnaire de la civilisa- 
tion en Orient? 

Nous avons lu ce que M. le duc de Raguse a dit de son 
entrevue avec Ibrahim-Pacha dans la ville sainte. L'en- 
trevue du maréchal et du fils de Méhémet-Ali eut lieu 
immédiatement après le massacre de la Samarie, de la 
Calilée et de la Judée. Nous devons croirç que M. le duc 
de Raguse a ignoré l'atroce conduite d'Ibrahim-Pacha 
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à cette époque; s'il en était autrement, le maréchal ne 
«e serait pas contenté de dire, en parlant de cette insur- 
rection de 1^4, qu'Ibrahim avait énergiquement corn- 
■primé lés insurgés de la Palestine. Des témoins oculaires, 
des hommes indépendants et de bonne foi, nous ont 
appris les faits que nous avons rapportés sur la révolte 
de la Palestine : nous n^avions aucune raison pour ne 
pas dire la vérité, toute la vérité. 

Dans le mois d'octobre de la même année ( 1854 ), la 
Syrie s'insurgea de nouveau sur plusieurs points. Au 
commencement d'octobre , il y eut à Alep une violente 
émeute ; les exécutions continuelles avaient exaspéré le 
peuple. En même temps , une insurrection se montrait 
à Beyrouth; cette révolte, avant d'être comprimée, coûta 
beaucoup de monde aux Égyptiens. Quelques jours plus 
tard y les Mutualis, qui habitent la vallée de Balbek et 
r Anti-Liban, se levèrent en masse; ils avaient déjà coupé 
toutes les communications des troupes d'Ibrahim. C'esl 
alors que le fils du vice-roi somma l'émir Beschir d'ac- 
^x>urir à son secours pour combattre avec lui les Mu- 
tualis. L'intervention de l'émir décida la victoire en fa- 
veur des Égyptiens. Dans le mois de janvier iH55, huit 
mois après la grande insurrection de la Palestine, deux 
autres révoltes éclatèrent; l'une dans le district de Kil- 
lis , ville située à treize lieues au nord d'Alep ; l'autre 
dans le district d'Adana. Ces deux révoltes des paysans 
contre le gouvernement égyptien ne furent comprimées 
qu'avec une effroyable effusion de sang des deux côtés. 
La Syrie et la Palestine n'ont pas cessé d'être en état 
d'insurrection , depuis le commencement de la domina- 
tion égyptienne jusqu'à nos jours. Ce serait une grande 
ierreur de penser que toutes ces peuplades de Syrie et 
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de Palestine, en mouvement depuis cinq ans, n'aient 
été entraînées que par un amour naturel de la révolte et 
par un besoin instinctif de faire la guerre; il ne faut pas 
croire qu'il y ait ici des opinions, des passions poli- 
tiques, des inquiétudes morales qu'il soit utile de con* 
tenir. Quand on prend les, armes dans ces contrées, 
quand on délaisse sa charrue , son chameau ou sa tente, 
c'est qu'on est menacé , c'est qu'on est arraché à son 
repos, blessé dans son droit, écrasé dans sa propre jus- 
tice. Les fréquentes insurrections de tous les points de 
la Syrie et de la Palestine sont la plus solennelle protes- 
tation contre les nouveaux dominateurs venus des Pyra- 
mides et du Caire. Et ces bons et généreux maronites , 
ces loyaux montagnards, cette grande et admirable fa- 
mille catholique , qui ne demande qu'un peu de paix et 
de sécurité, croit-on qu'un horrible désespoir ne les ail 
point poussés à résister contre un ennemi si longtemps 
victorieux, et si terrible dans ses vengeances? Le des- 
potisme leur enlève les moissons qui jaunissent sur leurs 
montagnes, la feuille du mûrier planté dans leurs val- 
lons , l'olive , la ûgue et la noix , qui furent toujours 
feur richesse; le despotisme les saisit, les dépouille, 
les met à nu comme ces rochers du Liban , sur les- 
quels ne croit plus ni fleur ni verdure, il les dévore 
comme l'aigle de leur montagne dévore la moelle du 
cèdre. Vous savez combien leurs mœurs sont douces, 
leurs sentiments élevés, leurs instincts nobles; combien 
le christianisme est calme et beau dans cette nation, qui 
nous retrace une lointaine image des meilleurs temps de 
l'univers I 

Une chose qu'on ignore ou qu'on sait peu en Europe, 
c'est la haine profonde que nourrissent contre Ibrahim 
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tous les peuples de la Syrie, de la Galilée, de la Samarie 
et de la Judée. Le gouvernement a cru qu'on pouvait 
conduire la Syrie et la Palestine comme FÉgypte, et que 
d'indomptables montagnards conrberaîen t patiemment la 
tète comme les pauvres fellahs de la vallée du Nil ; il y 
avait dans cette erreur la cause d'une ruine inévitable : 
on disait dernièrement au sultan Mahmoud que, s'il vou- 
lait soulever toute la Syrie contre Méhémet-Ali, il n'au- 
rait qu'à lancer un (îrman dans toutes les villes de ce 
pays en promettant au peuple de venir à son secours. 
« Pour perdre mon indigne vassal d'Egypte , répondit 
le Grand Seigneur, je ne veux rien faire en Syrie; en 
voulant occuper de force cette belle et riche contrée de 
mon empire, Méhémet-Ali (que Dieu maudisse I) tra- 
vaille lui-même à sa propre chute. » Il y a bien quelque 
chose de fondé dans ces paroles; mais l'empereur de 
Stamboul aurait chassé facilement son vassal rebelle de 
la Syrie, s'il avait envoyé en 1834 une armée au secpurs 
des peuples de la Palestine et de la Syrie qui lui ten- 
daient les bras. 

Les maronites et les druses du Liban et de l' Anti- 
Liban sont maintenant tranquilles dans leurs montagnes, 
parce que, je le répète encore, le gouvernement leur a 
enlevé toutes leurs armes, toutes leurs munitions ; il ne 
leur a rien laissé, pas une seule balle, pas un tronçon 
de yatagan. « Ibrahim nous a tout pris, jusqu'à nos cou- 
teaux, » me disait, il y a dix-huit jours, le bon cheik 
George de Bescharré, que vous connaissez. Dans cet 
état de désarmement absolu, ces fiers montagnards 
rongent leur frein en silence, et dévorent leurs douleurs 
en attendant que le jour de la justice se lève. La popu- 
lation maronite s'élève à deux cent cinquante mille habi- 
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tanls, et pourrait fournir cinquante raille guerriers; la 
population druse du Liban est beaucoup moins nom- 
breuse depuis la guerre d'extermination que lui a faite 
rémir Beschir, il y a vingt-huit ans; toutefois, huit ou 
dix mille druses pourraient, au besoin , sortir du Liban 
et de TAnti-Liban pour grossir les rangs des ennemis 
d'Ibrahim. Le canton de Baal Bek fournirait cinq ou six 
mille guerriers mutualis, farouches musulmans de la 
secte d'Ali dont vous avez parlé dans le sixième volume 
de la Correspondance d'Orient, De plus, les ansariens 
des montagnes de Latakié , et les fellahs de Naplouse 
qui n'ont pas perdu le souvenir de l'affreuse conduite 
d'Ibrahim envers eux , ne demandent que des armes et 
le moment favorable pour entreprendre de jeter à bas le 
gouvernement égyptien. Maintenant que le Syrien est 
faible et désarmé , il se soumet, car, de l'avis des sages 
d'Orient, il ne faut pas lutter contre le lion, et un homme 
ne doit pas se mesurer avec des bras nus contre des 
gantelets armés d'ongles et de fer; mais le jour où le 
combat deviendra égal et la victoire possible , les ma- 
ronites et les druses descendront des hauteurs du Liban, 
et des quatre coins de la Syrie soufflera un tourbillon de 
colère contre l'oppresseur égyptien (i). 

Je compléterai le tableau de la Syrie en proie au des- 
potisme du vice-roi , par une importante remarque que 
nous avons faite souvent ensemble. En Egypte, à côté 

(1) Pour suivre la cbaine de» événemeni» arrivés en Syrie 
dt'puis 1831 jiis(|iren 1840, voyez, à la fin du volume, le récit 
des insurrections de I838el 1840. La première de ce» révoltes 
éclata dans le Haouran ^ la seconde, celle qui a amené la 
«ignature du traité de Londres du 15 juillet , a éclaté dans le 
LiliaTi. 
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du déplorable «peclacle d'un peuple qui respire à peine 
sous la pesanteur du joug, à côté des œuvres de mort 
multipliées sous le souffle d'un pouvoir violent , vous 
voyez des tentatives heureuses, des créations empreintes 
d'un caractère civilisateur ; vous trouvez sur les bords 
du Nil , des hôpitaux , des écoles , des fabriques , des 
établissements d'utilité publique ; mais rien de tout cek 
ne se rencontre en Syrie : là , Méhémet-Ali ne s'est pas 
occupé à couvrir avec le masque de la civilisation sa face 
de tyran : le despotisme se montre dans toute son affreuse 
nudité depuis le Liban jusqu'aux frontières du désert 
de Gaza; la Syrie est une proie sur laquelle s'est abattu 
le vautour; c'est quelque chose qui peut produire de 
l'argent, et que Méhémet-Ali tourne et retourne , tour- 
mente et déchire pour en tirer tout le profit imaginable. 
E'it cela se passe à une époque où de toutes les bouches 
de l'Europe s'échappent les grands mots d'humanité et 
de civilisation 1 Et ce pays ainsi dévoré, c'est le berceau 
des croyances qui ont régénéré le monde, c'est la Syrie 
où la bravoure de nos pères a laissé des traces immor- 
telles ! 



POOJODLAT. T. III. 
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LETTRE XXXII. 

MADEMOISELLE MALAGAMBA. — LA TRIBU DE ZABULON. — SOU- 
VENIRS DE l'Évangile a nazareth. — louis ix a nazareth. 

— histoire d'une jeune fille chrétienne de NAZARETH 

ET d'un Bédouin du désert. 



A MON FBiRB. 

Nazarelh , !«' décembre 1837. 

Nous sommes veniis de SaintrJean-d'Acre k Ka¥pha 
en côtoyant le rivage de ce golfe où mouillèrent, à dif- 
férentes époques, des navires de guerre appartenant à 
toutes les nations du monde. Ce fut à Kaïpha, dans ce 
cloaque dégoûtant, que M. de Lamartine vit mademoiselle 
Malagamba. Parmi toutes les œuvres de notre grand 
poëte, nous ne connaissons rien de plus délicieux, de 
plus frais que son portrait de mademoiselle Malagamba 
dans son livre sur l'Orient. Je ne crois pas qu'il soit 
possible de pousser plus loin le charme de la description; 
il y a dans ces quatre pages une richesse de style, une 
variété de tons et de couleurs qui enchantent l'imagi- 
nation. Mademoiselle Malagamba, telle que l'auteur des 
MéditaiwM la représente, assise sur un tapis, les jambes 
repliées sous elle, le coude appuyé sur les genoux de 
sa mère, est une céleste apparition qui laisse bien loin 



— 19 — 

derrière elle les jfim charmaateft créations des poètes et 
des conteurs du pays de Damas, de Bagdad et d'Ispahan. 
Jamais péri plus riante , plus gracieuse , n'a traversé 
les rêves du pasteur arabe ; jamais le prophète lui-même 
n'a entrevu dans son paradis une houri plus belle ! enfin 
le poëte voyait, en mademoiselle Malagamba, TOrient 
tel qu'il l'avait rêvé dans ses jeunes années I 

Des voyageurs européens, venus en Syrie après M. de 
Lamartine, ont voulu voir cette brillante perle cachée 
au désert; ils ont pu arrêter sur elle leurs regards, et, 
faut-il le dire? ces voyageurs ont trouvé qu'il y avait 
loin , bien loin , de mademoiselle Malagamba à l'image 
dessinée par le chantre d'Ëlvirel... Mademoiselle Mala- 
gamba , ayant su qu'elle était devenue un objet de cu- 
riosité pour les étrangers d'Occident, n'a plus voulu 
voir personne; elle veut maintenant que chacun garde 
ses illusions. Il faut dire aussi que , sous le ciel brûlant 
de l'Asie, la fraîcheur des femmes passe vite, et qu'une 
jeune fille qu'on a vue à l'âge de quinze ans peut être 
diangée, très-changée deux ans après. Quoi qu'il en 
soit, mademoiselle Malagamba aura toujours été l'occa- 
sion d'un tableau digne du pinceau des plus granih 
maîtres. 

Lorsque Jacd) voulut réunir autour de son lit de mort 
ses douze enfants pour les bénir et pour leur annoncer 
ee qui arriverait à chacun d'eux dans les derniers temps, 
il dit à Zabulon , son sixième fils^ qu'il habiterait fur le 
rivage de la mer , et près du port des navires, et qu'il 
s'étendrait jusqu' à Sidon (1). Après la sortie de l'Egypte, 
Moïse, faisant le dénombrement des enfants d'Israël,. 

(1) Genèse , chap. XLIX , v. 13. 
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trouva que tes familles de la race deZabuIon s^élevaient 
4IU nombre de soixante mille cinq cents (1); puis, du 
haut des sommets du Nébo , en présence de la terre de 
Ghanaan qu'il ne devait point fouler, le grand législa- 
teur dit : Les enfants de ZabiUam appelleront les peuj^ 
èur la montagne de Sion , où Us immoleront des victimes 
de justice; ils suceront comme U lait les trésors cachés sous 
le sable (2). Le pays échu en partage aux Familles du 
(ils de Lia , fille de Laban , avait donc pour limites au 
sud-est, le Thabor; au nord-est, le lac de Tibériade;^ 
à l'ouest, le rivage de la mer de Phénicie. Ainsi, en 
sortant de Kaïpha pour aller à Nazareth, nous entrâmes 
dans cette plaine de Zabulon où jadis les enfants dé 
Jacob plantèrent leurs tentes , où paissaient leurs nom- 
breux troupeaux. Je bénis mon destin de voyageur de 
m'avoir fait arriver dans le pays des miracles par cette 
terre de Zabulon où les souvenirs de l'Ancien Testament 
se mêlent si poétiquement aux souvenirs de l'Évangile. 
J'ai salué dans le fond de mon âme cette région sacrée 
où l'imposante majesté de l'histoire environne avec tant 
de grandeur les mystères augustes de la religion du fih 
de Marie. 

Sept heures de marche conduisent de Kaïpha à Na- 
zareth ; on chemine pendant une heure au [Ned du mont 
€armel : des bois d'oliviers, de nopals, les deux bourgs 
de Bilek-Scheik et de Ya-zoïir , apparaissent à droite, au 
penchant de la montagne d*Élie; à gauche se déploie la 
plaine d'Acre, parsemée de bouquets de palmiers et de 
villages en ruine; on gravit ensuite une montagne basse 

i 

(1) riombres , chap. XXVI, v. 27. 

Câ) Deulérooome , chap. XXXIll, v. 19. 
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et couverte dé chênes nains ; puis la vallée de Zabulon^ 
firoprement dite , se montre a vos yeux. Cette vallée, 
grande et fertile, est livrée à un triste abandon : les 
incessantes levées d'hommes pour grossir l'armée 
égyptienne ont dépeuplé le pays. Une heure de chemin 
suffit pour traverser la vallée de Zabulon. De là jusqu'à 
Nazareth,, le pays devient montagneux, légèrement 
boisé et presque toujours aride. Deux heures avant 
d'arriver dans la cité de Marie et de Joseph , on laisse 
à droite , sur un mamelon isolé , le village de Melloul ; 
une heure plus loin, celui d'Haïroun, situé au fond 
d'une gorge d'un aspect riant et sauvage. 

M. Gillot de Khérardène, qui a publié dans la Corres- 
pondance d'Orient un travail si intéressant sur la Galilée 
et la Samarie , a fait une description complète et exacte 
die Nazsureth et des Keux saints de cette ville. Je ne dirai 
donc rien là-dessus : toutes les indications que je pour- 
rais vous marquer, vous les trouverez dans le cinquième 
volume de la Correspondance d'Orient. Il est cependant 
un lieu à Nazareth dont je voudrais vous parler: c'est 
la grotte de l'Annonciation , où s'élevait la petite maison 
de Marie , avant qu'elle fût ndraciUeusement transportée 
par les anges sur les bords de la mer Adriatique. La 
grotte de l'Annonciation est, de tous les lieux saints de 
Nazareth, celui qui m'a le plus délicieusement ému; 
cette grotte, enfenoée dans la jolie église de Sainte- 
Marie, bâtie par la mère de Constantin, premier empe- 
reur chrétien , se trouve derrière le maître-autel ; elle a 
vingt pieds de longueur, dix pieds de largeur et sept 
pieds de hauteur ; on y descend par quelques marches 
de marbre blanc. L'endroit où la Vierge était assise 
quand l'envoyé du Seigneur .lui apparut, est raar- 

5. 
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par une colonne de granit; à deux pieds de distance est 
une autre colonne qui indique la place où s'arrêta le 
messager. Un petit autel, entouré de dix lampes d'ar- 
gent qui brûlent sans cesse, s'élève contre le mur. Au- 
dessus de Tautel est un tableau fort médiocre représen- 
tant r Annonciation ; sur un morceau de marbre blanc 
qu'on voit au bas de l'autel, nous lisons ces mots : 

yerhum caro hic factum est. 

La Scdutalùm angélique est, après V Oraison du Sei- 
gneur, la première prière qui s'exhale des lèvres de 
l'enfant élevé dans la religion de Jésus-Christ. Devenu 
homme, le chrétien ne peut oublier cette prière, car il 
se souvient que sa mère la murmurait à son oreille 
quand elle le pressait sur son cœur, quand elle le nour- 
rissait avec amour ! Il aime à reporter sa pensée vers ses 
premiers ans, comme pour chercher les seules sensa- 
tions vraiment pures et saintes qu'il lui soit donné 
d'éprouver dans ce monde de misère et de corruption ! 
Quelle doit être donc la joie du chrétien qui , né sous 
des cieux lointains , peut s'agenouiller dans l'antique 
demeure de Marie , et redire la Salutation angélique à 
l'endroit où s'est accompli le miracle de notre rédemp- 
tion ! Les tendres caresses de mc( mère , le chant des 
oiseaux du rivage paternel, le parfum des fleurs de nos 
jardins, les nuages d'encens qui s'élevaient de l'encen^ 
soir que, dans mon enfance, j'avais balancé devant 
l'autel de l'église de mon village, les félicités sans mé- 
lange du matin de ma vie, toutes les suaves réminis- 
cences du jeune âge m'arrivaient en foule dans la grotte 
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de rÂnnonciation quand je répétais les paroles sui- 
vantes: 

« L'ange Gabriel fut envoyé par Dieu dans une ville 
de Galilée, appelée Nazareth, à une vierge qu^uii homm» 
de la maison de David , nommé Joseph , avait épousée , 
et cette vierge s'appelait Marie. L'ange étant entré oè 
elle était, lui dit : «Je vous salue, Marie pleine de grâce l 
le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre toutes 
les femmes I » Marie fut troublée en entendant ces pa- 
roles; elle pensait en elle-même quelle pouvait être 
cette salutation ; et l'ange lui dit : « Ne craignez point, 
Marie; car vous avez trouvé grâce devant Dieu. Voilà 
que vous concevrez en votre sein, et vous enfanterez 
un fils à qui vous donnerez le nom de Jésus. U sera 
grand, il s'appellera le fils du Très-Haut; le Seigneur 
Dieu lui donnera le trône de David son père, et il 
régnera éternellement d»is la maison de Jacob , et son 
règne n'aura point de fin. d Alors Marie dit à l'ange : 
« Gomment cela se fera-t-il, puisque je ne connais point 
d'homme? » L'ange lui répondit : « Le Saint-Esprit 
descendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous cou- 
vrira de son ombre. G^est pourquoi le Saint qui naîtra 
de vous sera appelé le fils de Dieu, n Alors Marie dit : 
€ Yoici la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon 
votre parole. » £t l'ange s'éloigna (i). » 

J'aime Nazareth; j'aime son vallon, ses collines oii 
croissent l'olivier, le figuier et le nopal. Gombien sont 
douces et profondes les impressions que ces lieux font 

(1)Luc, ch. I. 
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naître aa cœur du voyageur chrétien ! Qu'ils sout beaux 
et touchants les souvenirs que ces lieux rappellent! 
Jésus naquit à Bethléem, ville de la tribu de Juda; mais 
ce fut à Nazareth, ville de la tribu de Zabulon, dans la 
chaumière d'un pauvre charpentier, que vivait cet en- 
fant pur comme la rosée de l'aurore ! cet enfant qui devait 
porter sur son épaule la marque de sa principauté ; cet 
enfant qui devait être appelé admirable, conseiller, Dieu 
fort, prince de la paix ; cet enfant qui devait s'asseoir 
«ur le trône de David, posséder son royaume, l'affermir, 
le fortifier dans la justice et dans l'équité jusqu'à la fin 
xles temps (i) !... Cette grande lumière y que l'œil du 
prophète voyait dans l'horizon de l'avenir, est bien 
réellement sortie de Nazareth ! L'intelligence est trou- 
blée dans la contemplation de tant de merveilles I Elle 
est sortie de là, cette graride lumière, et s'est répandue 
partout où l'homme respire ! Ses reflets ont éclairé les 
peuples, comme l'avait prédit l'écrivain inspiré,, et les 
ont tirés de la mer d'erreur où ils étaient ensevelis 
depuis quatre mille ans. 

Nous pouvons suivre la vie mortelle du Sauveur de- 
puis sa naissance jusqu'à sa douzième année, alors qu'il 
quitte la maison de Jéhovah à Jérusalem pour revenir à 
Nazareth avec ses parents. Mais à partir de cette époque 
jusqu'au jour où le fils de Zacharie fait couler sur le 
front de l'Homme^Dieu les eaux du Jourdain, Jésus se 
dérobe à notre vive et pieuse curiosité : c'est alors que 
pendant dix-huit ans le fils de Marie devient véritable- 
ment un Dieu caché. Saint Luc se borne à dire que Jésus 
était soumis à ses parents, qu'il croissait en grâce , en 

(1) liaïe, ch. IX. 
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sagesse , en âge devant Dieu et devant les hommes. // 
s'élevait devant le Seigneur comme un faible arbrisseau y 
comme un rejeton qui sort d'une terre sèche (4). 

Les traditions saintes nous apprennent que le Messie 
travaillait avec son père Joseph , dont le métier était de 
faire des charrues, de tailler les arbres, de bâtir des 
maisons. Saint Justin, martyr, écrivain du n® siècle, 
dit que Jésus faisait des charrues et d'autres ouvrages 
en bois. Joseph , cet homme juste , issu de la race de 
David, et choisi pour être le protecteur, le gardien de 
la Vierge qui devait donner au monde le Messie, recon- 
naissait sans doute ^ comme Ta dit Origène, la grandeur 
de cet enfant qui lui était si soumis : aussi le traitait-il 
avec une autorité mêlée de respect. Les apôtres , qui 
avaient vécu avec le Christ pendant trois ans, qui ne 
Favaient jamais quitté, qui avaient été témoins de ses 
merveilles; les apôtres, dis-je, pouvaient ils ignorer 
comment Jésus avait vécu durant les dix-huit années 
qu'il passa dans la retraite? Mathieu , Marc, Luc et Jean, 
ces quatre historiens sacrés, Tignoraient-ils aussi? Nous 
pouvons en douter. 

Qu'il serait intéressant pour nous de pouvoir suivre 
le Christ dans les diverses époques d'une vie mêlée 
d'aussi mémorables choses! Mais le Christ a veulu que 
nous ne sussions rien de particulier sur ce temps de sa 
vie mortelle. On se transporte avec bonheur toutefois à 
ces anciens jours où Jésus, Marie et Joseph vivaient 
pauvres, ignorés dans cette petite ville de Nazareth. 
Oh! c'était bien là la sainte famille! Pendant les. années 
d'une vie cachée en un coin de la Galilée, il y eut sans 

(t)IsaYe, cb. LyE, v. 2. 
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doute , vous Tavez dit, entre la Vierge et son Fils des 
entretiens auxquels Toreille humaine n'était point ad- 
mise , et qui n'étaient entendus quedesangeS) invisibles 
gardiens de la demeure de Joseph. Qui nous apprendra 
ce qui se passait entre Marie et Jésus quand s'écoulaient 
à Nazareth les jours d'une obscure jeunesse qui devait 
aboutir au Calvaire et au mont des Olives , à l'ignomi- 
nie de la Passion et à l'empire de la terre et du ciel? 
Les paroles , adressées par Jésus à sa mère aux nooes 
de Cana, ont fait croire que le Sauveur n'avait pas mis 
Marie , pendant les années qui précédèrent son minis- 
tère public, dans la complète initiation de la sublime 
doctrine qu'il apportait aux honunes : Femme ^ qu'y 
a-t'il de commun entre vous el moi? Mon heure n'e$i poâ 
encore venue (i). Mais cette dureté apparente que Jésus 
semble témoigner ici à sa mère était, après tout, dans 
les mœurs des premiers peuples de la Grèce et de l'Asie. 
Ainsi le fils d'Ulysse parle à Pénélope en présence des 
Grecs qui écoutent les chants du ppëte Rhémius ; Re^ 
tournez dans votre appartement, et ne pensez qu'à vos 
occupations ordinaires. Reprenez vos toiles, vos fuseauœ, 
vos laines. Ayez Vœil sur vos femmes, et ordonnez-4eur 
de presser les ouvrages que vous leur avez distribués. 
Le silence est k partage des femmes; U n'appartieni 
qu'aux hommes de parler, dans les assemblées: Ge<otn-(à 
me regarde ici (2). 

Il n'appartient pas à l'intelligence humaine de péné- 
trer au fond des choses du ciel ; il ne lui appartient pas 
de comprendre les décrets de la Providence. Mais peut- 

(1) Jean^ch. II, v.4. 

(2) Odyssée , liv. I. 
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on supposer néanmoins qae Marie fi!it dans l'ignorance 
de la grande destinée de son fils? Ne savait-elle pas 
que ce Jésus , dont elle avait reçu le premier sourire , le 
premier regard , était le Messie que les hommes atten- 
daient depuis quarante siècles? Ne Tavait-elle pas mis 
au monde? et ne savait- elle pas par quel miracle? Oh! 
le temps des prédications de Jésus dut être surtout pour 
Marie un temps mêlé de joies divines et de pressentt- 
ments bien funestes ! La fille de Joachim, dans sa can- 
dide humilité , qu'on peut appeler chrétienne , était la 
Hnnnie la plus supérieure de son temps; son intelligence 
rélevait aux méditations les plus sublimes. Les Écri- 
tures lui étaient parfaitement familières; ne devait-elle 
donc pas songer souvent aux divers passages des pro- 
phètes annonçant que le Christ serait conspué, battu et 
mis à mort? Que de souffrances, que d'angoisses pour 
le cœur de Marie 1 Femme, qu'y chi-U de. commun entre 
tHNM et moi? Oui , ces paroles furent peut^tre dures et 
pénibles au cœur de Marie. Mais voyez comme Jésus 
Vaimaitl Près de mourir, le Sauveur, dans une der- 
nière pensée d'amour pour sa mère, laissa tomber du 
haut de la croix quelques simples paroles où il confiait 
Marie à son disciple de prédilection : « Femme , voilà 
votre fils, y> dit Jésus à la Vierge; « Voilà votre mère,» 
dit Jésus à l'apôtre bien-aimé. 

La vieille France , la France du moyen âge , a laissé 
partout des traces sur les chemins de la Palestine. Lors- 
que , dans le pays de Phénicie, Louis IX. s'occupait à 
rebâtir des villes, à briser les fers des captifs qui res- 
taient encore en Egypte, à dompter les infidèles, à 
adoucir le sort des chrétiens de Syrie que la guerre avait 
ruinés, lorsqu'il recevait les ambassadeurs du Vieux de 
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la Montagne et les ambassadeurs des «uitans de TAsie^ 
on vit des seigneurs et des barons français qui avaient 
été les modèles du courage , donner l'exemple de la dé- 
votion et de la piété. <c On voyait des chevaliers, a dit 
M. Michaud , déposant les armes et reprenant la pane- 
tière et le bourdon du pèlerin, se rendre dans les lieux 
consacrés par les miracles et la présence de Jésus-Christ 
et des saints personnages dont la religion conservait la 
mémoire. » Louis IX visita plusieurs fois la montagne 
du Thabor ou de la Transfiguration y le village de Cana 
et les rivages de la mer de Galilée. Au mois de mars de 
Tannée 1252, la veille de la fête de F Annonciation, le 
pieux monarque, revêtu d'un cilice, accompagné de 
quelques chevaliers , du légat , et de Geoffroi de Beau- 
lieu, son confesseur, fit le pèlerinage d*Acre à Nazareth. 
«Lorsque le roi aperçut de loin les lieux saints, dit 
Geoffroi de Beaulieu, il descendit de cheval; après 
avoir fléchi le genou, il s'avança à pied vers la cité 
sacrée. Louis IX jeûna ce jour-là au pain et à l'eau, 
quoiqu'il eût fait une marche fatigante. Il reçut, dans 
la grotte de l'Annonciation , la communion des mains 
du légat. Ceux qui étaient avec le roi, ajoute le chro- 
niqueur, peuvent dire avec quelle solennité les vê- 
pres, les matines, la messe, furent chantées. Depuis 
que le fils de Dieu s'était incarné , jamais Nazareth 
n'avait vu une telle dévotion (i)I » 

L'ombre de Louis IX est belle et glorieuse parmi 
toutes ces grandes et saintes ombres errantes sous l'an- 
tique voûte de l'église de l'Annonciation ! Gloire, gloire 
à toujours au génie de la France qui a porté la vejrtu 

(1) Bibliothèque des Croisades, premiôre partie. 
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d'un de ses plus grands rois au pays le plus vénéré de 
la terre , au pays où se sont passées les plus merveil- 
leuses choses qui aient jamais remué les sociétés hu^ 
maines. 



SUITE 
DE LA LETTKE XXXIL 



On m'a raconté à Nazareth une mélancolique bistoii^e 
d'une jeune fille chrétienne de cette ville et d'un 
Bédouin du désert^ que je veux rapporter ici; vous 
diriez un roman inventé par l'imagination d'un poëte 
d'Arabie. 

Trois ans après la victoire du Thabor, remportée par 
l'armée de Napoléon sur les musulmans , vivait à Naza- 
l*eth un chrétien appelé Youssouf (Joseph). Il avait 
épousé une Cananéenne nommée Martha; Dieu bénit 
Jeur union. Deux ans après leur mariage , ils eurent une 
fille à laquelle ils donnèrent le nom de la reine des 
^ges, Maria, ce nom qui en langue syriaque veut 
dire dame, mailresse, souveraine; en hébreu, étoile de 
"la mer. 

Le supérieur du couvent latin à Nazareth, P. Antonio, 
homme pieux et d'une grande sagesse , avait fait faire 
la première communion à Maria. Il fut frappé de l'intel- 

TOME III. i 
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iigence de la petite fille en lui enseignant le catéchisme^ 
et demanda à Youssouf , à Martha , s'ils voulaient qu'il 
lui apprit à lire et à écrire ; cette offre fut acceptée avec 
reconnaissance. Mais comment exprimer la joie de la 
jeune Maria lorsqu'on l'informa de cette bonne nou- 
velle? quel bonheur pour elle de savoir lire dans l'Évan- 
gile , ce livre divin où les prêtres de l'église de Sainte- 
Marie puisaient toutes les belles choses qu'ils disaient 
aux fidèles le dimanche? En moins de huit mois. Maria 
savait lire l'arabe, l'italien, l'espagnol, et écrivait parfai- 
tement dans ces trois langues. P. Antonio lui avait 
appris en même temps un peu d'histoire et de géogra- 
phie. Â mesure que la petite Maria avançait dans ses 
études, des mondes nouveaux semblaient s'ouvrir de- 
vant elle; son intelligence grandissait à chaque soleU. 
Maria tenait de la nature les plus heureux dons de l'es- 
prit : l'étude avait réveillé le génie qui sommeillait 
dans cette âme d'enfant. Parvenue à sa quinzième 
année, la fille de Youssouf fut une personne remar- 
quable par l'éclat de son esprit et la solidité de son in- 
struction. 

La beauté antique que le ciseau de l'artiste a conservée 
à l'admiration des peuples n'était pas plus parfaite que 
la beauté de Maria : rien de plus ravissant que sa taille 
souple, élancée, 'que ses cheveux d'ébène semblables 
aux jeunes rameatuv des palmiers, ses dents qui brillaient 
comme deux rangs de perles entre deux bandelettes 
d'écarlate; sa figure ovale et son teint légèrement doré^ 
comme celui de la Sulamite par le soleil de sa patrie, 
avaient les riches nuances des épis mûrs. Elle portait le 
même costume -que Marie , la vierge sainte , car en 
Orient, vous Je savez, rien ne change; le costume des 
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femmes de Nazareth est toujours cette longue robe 
bleue fermée devant la poitrine et serrée d'une ceinture 
en laine blanche; un voile violet est jeté sur leur tête, 
elles en ramènent un des bouts vers le visage quand 
elles ne veulent pas être vues. Maria était bonne , com- 
patissante, modeste et simple; on était saisi d'admi- 
ration en la voyant ; elle seule ignorait qu'elle était 
belle. Tous les Nazaréens, chrétiens et musulmans, 
aimaient Maria. Youssouf et Martha remerciaient la 
Providence de leur avoir donné un pareil trésor; leurs 
vœux les plus ardents montaient sans cesse au ciel pour 
le bonheur de cette enfant de leur amour. 

Maria s'était plu à rassembler autour d'elle , dans la 
maison de son père, les petites filles de Nazareth, à qui 
elle enseignait le catéchisme comme P. Antonio l'avait 
jadis enseigné à elle-même; elle remplissait cette tâche 
avec beaucoup de zèle et d'ardeur; des instructions 
religieuses qu'elle trouvait dans son esprit, dans son 
cœur, et qui arrivaient tout naturellement sur ses lèvres, 
étaient adressées à ses jeunes amies ; leurs âmes nais- 
santes s'ouvraient à la lumière, à l'amour de Dieu. 
Maria paraissait parmi ses compagnes comme le cèdre 
au milieu des autres arbres. L'éducation des filles de 
Nazareth, la broderie, l'étude des Écritures et le soin 
de l'église de Sainte-Marie , remplissaient ses jours. 
L'entretien de la chapelle de la Vierge , dans la grotte 
de l'Annonciation , lui était principalement réservé ; le 
lieu où l'ange du Seigneur apparut à la fille de Joachim 
pour lui annoncer qu'elle mettrait au monde le rédemp- 
teur des nations, n'avait jamais été mieux paré, tenu 
avec une plus remarquable propreté. Maria avait brodé 
un voile blanc qu'on voit encore autour de l'image de 
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la mère &e Dieu , placée sur Tautel. Les vases de cristal 
posés sur le sanctuaire étaient toujours remplis de 
fleurs , de plantes odoriférantes cueillies par ses mains 
au penchant des collines de Nazareth. Lorsqu'à la lueur 
des lampes du saint Heu , Maria entonnait au milieu de 
ses compagnes les litanies de la Vierge, les assistants 
ravis de sa belle voix et de sa grande beauté étaient 
parfois tentés d'appliquer à la fill« de Yeussouf ces 
poétiques paroles : Étoile du malin , rose mystique , mi- 
roir de justice, temple de stigesse, priez, priez pour nouil 
Sans vouloir établir la moindre comparaison entre 
une pauvre fille , une simple mortelle et Celle qui mit 
son pied sur la tête du serpent et réhabilita une race 
déchue ; Celle dont le trône est au ciel et le nom dans 
la bouche du plus grand nombre des enfants de la terre; 
la Vierge puissante que le pauvre invoque de préférence 
parce qu'elle fut autrefois pauvre aussi ; la Vierge, dont 
la lune est le symbole , parce que , semblable à l'astre 
aux doux rayons, elle vient consoler, la nuit, l'infortuné 
qui soupire; sans vouloir faire aucun rapprochement, 
disons-nous, entre les choses d'ici -bas et les choses 
d*en haut. Maria, cette admirable et pieuse fille, née 
comme la reine des cieux dans la vallée de Nazareth , et, 
comme elle , passant ses jours à l'ombre sacrée des 
autels , ne devait-elle pas rappeler à ehaque instant la 
sainte fille d'Anne? Les goûts,, les occupations, les 
habitudes de la fille de Youssouf ne pouvaient-ils pas 
ressembler au goût , aux occupations , aux habitudes 
auxquelles se livrait la bienheureuse Marie avant que 
son divin fils ne l'eût révélée aux enfants des honunes? 
la pauvre Nazaréenne dont nous racontons l'histoire 
u'était-elle pas ravissante de grâce et de beauté conuiM 
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cette Marie qui était belle à éblouir, et que saint Denis 
rAréopagite eût adorée comme une déesse, s'il n'avait 
pas su qu'il n'y a qu'un seul Dieu? 

Seize fois , les blés avaient jauni sur les monts et 
dans les plaines de Galilée , depuis le jour de la nais- 
sance de Maria. La peste , ce fléau terrible qui creuse 
tant de sépulcres dans les cités asiatiques , éclata à Na- 
zareth , et la mère de Maria fut une des victimes empor- 
tées par le démon destructeur. Cette mort laissa dans le 
cœur de Maria un grand chagrin, car, après Dieu et la 
Vierge , sa mère était Tétre qu'elle chérissait le plus au 
monde. La religion seule put la consoler en lui montrant 
les espérances d'une vie meilleure. 

Six mois s'étaient écoulés depuis ce malheur. C'était 
trois jours après la Toussaint, cette lugubre solennité 
(fui rappelle tant et de si douloureux souvenirs dans 
Tâme de ceux qui ont à regretter des êtres aimés; le 
ciel bleu et limpide de l'Asie avait fait place à un ciel 
gris, plombé , un ciel tel qu'on en voit dans les régions 
septentrionales de la France vers le déclin de l'automne; 
d'épais nuages, se balançant sur les collines de Nazareth, 
rétrécissaient l'horizon, et le soleil, voilé de nuages, 
ne laissait pas même deviner sa présence; le figuier, le 
peuplier , avec leurs feuilles mortes qui tombaient une 
à une , et le pâle olivier , apparaissaient sous des teintes 
plus mélancoliques et plus tristes. La douleur qu'avait 
éprouvée Maria en voyant mourir sa mère se renouvela 
dans ces jours de deuil universel. Maria alla prier sur 
le tombeau de sa mère , dans le cimetière de Nazareth , 
situé non loin de la ville. Elle était toute seule dans le 
champ des morts : tout autour d'elle était calme et 
ciiencieux. 

4. 
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Mais quel est cet homme qui s'avance en conduisant 
par la bride un superbe cheval noir? 11 tourne à chaque 
instant la tête comme s'il avait peur d'être aperçu ou 
suivi. CSet homme a vingt-cinq ans à peine, et sa taille 
est un peu au-dessus de la moyenne ; il porte le costume 
des Anèzés; à sa ceinture de cuir brillent un sékin 
(couteau recourbé) et deux pistolets ornés d'or et de 
pierreries; sa figure longue, maigre et basanée, est 
noble et belle, mais ses traits offrent les traces d'une 
passion violente. Le voilà dans l'enceinte du champ des 
morts. Au bruit des pas du cheval , Maria lève la tête , 
pousse un cri ; elle veut prendre la fuite ; mais l'homme 
quitte la bride de son coursier et fond sur la jeune fille 
comme l'aigle de la montagne sur la faible colombe; il 
lui met un mouchoir dans la bouche pour l'empêcher 
d'appeler au secours , la prend dans ses bras , la dépose 
sur son cheval sur lequel il monte à son tour , et part 
comme l'éclair du côté de Tibériade , à l'orient de Naza- 
reth; il franchit les monts escarpés, les vallons, les 
ravins, les plaines ; il ne s'arrête, après avoir fait quinze 
lieues de chemin , que sur le rivage septentrional de la 
mer de Galilée, au milieu des ruines désolées de l'anti- 
que Gapharnaûm, cette ville impénitente qui ne voulut 
pas croire aux miracles du Christ, mais qui sera traitée 
au jour du jugement plus rigoureusement que Sodome. 

Le jour avait fui , les nuages grisâtres s'étaient dis- 
sipés , le ciel était redevenu splendide , et la lune , blan- 
che et belle , se reflétait en mille sillons de lumières 
dans cette mer de Tibériade où jadis le Fils de l'homme 
à la quatrième veille d'une nuit, apparut comme un fan- 
tome aux pécheurs de Bethzaïde. 

Que se passait-il dans l'esprit de Maria lorsqu'elle se 
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vît seule, la nuit, en face de cet homme qui venait de 
l'arracher à sa terre natale, à son père, à son église de 
Sainte-Marie, aux compagnes de son âge? 

« Qui es-tu? s'écria-^lle avec désespoir en arrêtant 
sur cet homme un regard éperdu. Qui es-tu? que veux- 
tu? pourquoi m'as-tu prise sur le tombeau de ma mère ? d 

Et Maria, couvrant sa figure de ses deux mains, fon- 
dait en larmes I 

« Sèche tes pleurs, répondait doucement l'inconnu; 
sèche tes pleurs, ô lumière de mes yeux! Sois sans 
efiOroi, le lion des combats te protège I Sois sans crainte, 
ne redoute aucun péril I Au jour du danger les guer- 
riers se prosternent devant moi et les lâches pâlissent I 
Otoil mon unique bien, mon unique espoir, je te dé- 
fendrai, je te couvrirai de ma lance qui frappe les plus 
superbes tètes I Tu verrais tomber tout homme qui ose- 
rait nous attaquer I Quel est celui qui te ferait prison- 
nière? Qui aurait le courage de lever la main sur toi? 
Ma lance boit le sang , et mes ennemis roulent dans la 
poussière! Tu es inaccessible; car moi, moi, Médher, 
fils du vénérable cheik Rébéah de la tribu d'Abad, moi, 
je suis là pour te garder ! Je t'aime de l'amour d'un 
noble guerrier ; tu es la maîtresse de mon c()eur. Je sais 
qui tu es; je te connais depuis longtemps; ton nom est 
Maria. Je t'ai vue pour la première fois, il y a deux 
cents soleils, à la fontaine de la Madonay qui se trouve 
à une courte distance à l'orient de Nazareth. Tu me 
donnas à boire; je contemplais ton visage, et l'amour, 
un amour ardent, entra dans mon âme! Dès ce jour il 
n'y eut plus pour moi de repos ; je te voyais dans mes 
rêves brûlants; je te voyais au milieu des vaçtcs plaines 
pendant les journées dévorantes de l'été quand, mor^' 
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sar ma cavale, je les traversais avec ta rapidité du vent î 
Les filles de nos tribus ont passé devant moi comme des 
êtres indifférents; je ne pensais qu'à toi, je ne voulais 
que toi, ô ma blanche colombe I Tu peux me faire un 
paradis de la terre; tu es ma houri ! Combien de fois j'ai 
traversé les montagnes qui séparent mon pays du tien 
pour aller te voir dans ta ville de Nazareth! Tu es chré- 
tienne , et je suis musulman ; je ne pouvais donc de- 
mander ta main à ton père et lui offrir tous mes cha- 
meaux, et cependant il fallait ou t'avoir ou mourir ! Tu 
es là maintenant auprès de moi, ô ma péri I Me pardon- 
neras-tu le chagrin que je t'ai fait? Ma tribu n'est 
éloignée dlci que de quelques lieues : demain tu seras 
^ns la tente de ma mère et de mes deux sœurs. » 

Pendant ce discours, Maria avait parfois levé les 
yeux sur la noble tête de Médher éclairée par les rayons 
de la lune. Elle avait été saisie d'une indéfinissable sur- 
prise en entendant ces douces paroles, en voyant le sou- 
rire caressant de cet homme qui l'avait si cruellement 
ravie à ses plus chères affections. Médher était age- 
nouillé devant Maria : tremblante, étonnée, elle inspi- 
rait un saint respect à l'Arabe du désert. Médher, qui 
l'avait serrée dans ses bras en l'emportant sur son cour- 
sier, n'aurait pas osé mettre sa main dans les siennes 
alors qu'il était là seul avec elle, la nuit, sur une plage 
solitaire. C'est que Médher,. ce sauvage enfant des soli- 
tudes, était pénétré du véritable amour I 

Craignant d'être poursuivi par (Quelqu'un de Nazareth 
qui eût pu le voir lorsqu'il s'en allait avec Maria, le Bé- 
douin n'attendit pas le lever du soleil pour se remettre 
en marche, 11 se dépouilla de son abab (manteau) , le 
mit sur les épaules de sa chère compagne, et tous deio^ 
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inontés sur le coursier, eurent bientôt traversé le Jour- 
dain. « Fais tourner ton coursier, redisait Maria à son 
ravisseur, rends-moi à mon père ; » et les paroles de la 
jeune fille se perdaient dans Tespace. Ils trouvèrent la 
tribu d'Abad campée dans un large vallon situé vers les 
confins de la Syrie, à quelques lieues au sud de Damas. 
Le père de Médher, sa mère, qui se nommait Rama, et 
ses deux sœurs, dont les noms nous soiit inconnus, ac- 
cueillirent la pauvre Maria avec une infinie bonté ; ils 
lui prodiguèrent les soins les plus tendres. Rama sur- 
tout, qui avait pour son fils une affection profonde, et 
qui seule de la famille avait reçu la confidence de son 
amour, aima d*abord celle-ci comme sa troisième fille ; 
elle ne savait Fappeler que de ce nom. 

Pendant une longue veillée de novembre, sous la 
tente de Rébéah, en présence de sa mère, de ses sœurs 
et de Maria, Médher laissa tomber de ses lèvres le mot 
de mariage avec la fille de Youssouf. 

« Jamais, dit Maria d'une voix ferme et assurée, non 
jamais je ne serai l'épouse d'un musulman! Je suis fai- 
ble, je suis seule de ma nation au milieu de vous tous, 
mais je serais terrible et capable de me donner la mort 
si on voulait me forcer à une union pareille I Fais-toi 
chrétien, ô Médher I fais-toi chrétien I Viens recevoir sur 
ton front, dans l'église de Sainte-Marie, les eaux du bap- 
tême régénérateur, et je serai alors la compagne de tes 
jours. 

— Calme tes craintes, ma fille, lui répondit Rama en 
l'embrassant, calme tes craintes; une union entre toi et 
Médher ne pourrait s'accomplir que si ton père voulait 
recevoir ta dot des mains de mon fils; car, chez les 
Arabes de nos tribus, la honte s'attacherait sur une 
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femme qui se serait mariée sans que son époux eût 
donné à son père le nombre de chameaux convenu. Ce 
ne serait pas sur ton front, pauvre exilée, que la famille 
de Rébéah jetterait une tâche d'infamie I La famille de 
Rébéah aimerait mieux boire la coupe de la mort que 
celle du déshonneur et de la lâcheté ! » 

Une quinzaine de jours s'étaient écoulés depuis l'ar- 
rivée de Maria dans la demeure de Rébéah, lorsque )a 
tribu leva le camp ; elle alla dresser ses tentes sur le 
versant oriental des monts d'Arabie, k dix lieues de la 
rive gauche du Jourdain : ils se trouvaient dans l'anti- 
que pays des Moabites, patrie de Ruth, cette gracieuse 
figure de femme qui apparaît dans la Bible avec toute la 
belle et naïve simplicité des temps primitifs. Maria, dont 
la vie s'était passée à étudier les saintes Écritures , et 
qui savait toutes les belles choses que renferme ce livre, 
sentit une sorte de joie à travers toutes ses pensées 
amères, en se voyant dans la contrée où Ruth avait reçu 
le jour. Mais la fille de Youssouf, la chrétienne de Naza- 
reth, malgré un vague sentiment de tendresse qu'elle ne 
pouvait s'empêcher d'éprouver pour Médher, ne pouvait 
pas dire à Rama, comme autrefois la Moabite à Noémi : 
En quelqiie lieu que vous alliez, j'irai avec vous; et par- 
tout où vous demeurerez, j'y demeurerai aussi; votre peu- 
ple sera mon peuple et votre Dieu mon Dieu; la terre où 
vous mourrez me verra mourir, et je serai enseveUe où 
vous le serez. 

Un mois après l'enlèvement de Maria, les guerriers 
de la tribu de Maher prirent à la tribu d'Abad, après un 
combat d'où ils sortirent vainqueurs, quatre cents cha- 
meaux et cinquante chevaux. Parmi ces quatre cents 
chameaux, deux cents appartenaient à Rébéah, et parmi 
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les cinquante chevaux , quinze lui appartenaient aussi. 
La tribu d'Abad se sentant trop faible pour attaquer en 
plein soleil la tribu ennemie, employa la ruse pour es- 
sayer de reprendre les richesses qu'elle avait perdues. 
Trente jours après ce combat, lorsque tout dans les 
deux tribus paraissait tranquille, Médher, à la tète de 
quarante honunes de son camp, pénétra , pendant une 
nuit noire, dans la tribu de Maher. Il plaça ses com- 
pagnons, comme Taurait fait un chef de haramis ou vo- 
leurs nocturnes, dont nous avons eu occasion de parler 
dans une lettre du volume précédent. Quinze Bédouins, 
armés de lances et de massues, étaient debout devant la 
porte des principales tentes ; ils étaient prêts à frapper 
ceux qui en sortiraient. Médher s'était réservé le poste le 
plus périlleux, latente du cheik. Cinq Bédouins devaient 
prendre la fuite pour attirer les siens à eux ; les vingt 
autres étaient destinés à couper les cordes qui atta- 
chaient les chameaux et les chevaux à des pieux plantés 
en terre. Un profond silence régnait dans la tribu ; on 
aurait entendu le vol d'un oiseau. Un seul homme, qui 
depuis longtemps ne connaissait que les tourments et 
les larmes, ne dormait pas dans la tribu : c'était Yous- 
souf, le père de Maria, qui cherchait sa fille depuis trois 
mois ! Un Nazaréen lui avait dit qu'un Bédouin avait en- 
levé Maria, et qu'il avait fui vers les régions d'au delà 
le Jourdain. La tente où Youssouf était couché était pla- 
cée en face de celle du cheik. 11 entend un léger bruit; 
il regarde, et aperçoit un homme debout devant la porte 
de la demeure du chef de Maher. Il le prend pour un 
harami , et réveille doucement trois Arabes couchés à 
c6té de lui. Youssouf, les trois Bédouins, armés de lan- 
ces, se traînent silencieusement à plat ventre vers la 
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tente du cheik, et arrivent enfin; l'un des trois Arabes 
enfonce le fer aigu de sa lance dans les reins de Médlier^ 
qui tombe baigné dans son sang. 

c( Au nom d'Allah et de son prophète, dit-il d'une 
Toix presque éteinte, jurez-moi, vous qui venez de me 
frapper à mort, jurez-moi d'aller demain dans la tribu 
d'Abad, campée en ce moment dans Yadi-el-Moië (valbn 
de l'Eau) ; vous trouverez sous la tente de Rébéah, mon 
père, une fille de Nazareth que j'avais enlevée, vous la 
prendrez sous votre protection et la conduirez dans le 
vallon de sa naissance. Prenez ce sceau, vous le donne- 
rez à mon père, qui vous livrera alors l'ange de ma vie I 

— Tu seras obéi, » répondirent les Arabes. 

Youssouf poussa un cri épouvantable. « C'est donc 
toi , homme de l'enfer, dit-il à Médher en se penchant 
vers ^i, c'est donc toi qui m'avais volé ma fille ! que 
ton âme soit entre les griffes de Satan! que ton père soit 
maudit et ta mère abandonnée ! ! I 

Médher n'entbndit pas ces terribles paroles : il était 
déjà mort. 

Les Bédouins de la tribu d'Abad ne firent aucun bu- 
tin ; les uns s'enfuirent, d'autres furent faits prisonniers. 

Le lendemain, après qu'on eut enseveli le corps de 
Médher, Youssouf, deux Bédouins de la tribu de Maher 
et un Arabe de la tribu d'Abad qui devait leur servir 
de guide , se mirent en marche vers le Yallon de l'Eau; 
ils s'arrêtèrent à un quart d'heure de distance de Yadi- 
el-Moië. Les trois Arabes , munis du signe de paix que 
leur avait donné Médher , allèrent seuls dans la tente 
de Rébéah. Youssouf les attendit : sa présence au milieu 
du camp aurait peut-être révélé ce qui devait rester 
dan» le mystère. 
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Rébéah était seul dans sa demeuré; il accueillit les 
bédouins avec bonté. Quand ils eurent rompu le pain 
de l'hospitalité et fumé le chibouk, il leur dit : 

« L'expression de la tristesse est sur vos fronts , ô 
Arabes! quelle nouvelles m'apportez-vous? 

— Nous sommes deux enfants de la noble tribu de 
Maher, ennemie de ta tribu. Il était dit que nous se* 
rions choisis pour être les messagers du malheur! Cou- 
vre ta tète blanche de la poussière du deuil, 6 vieil- 
lard! ton fils Médher est mort sous le fer d'un de nos 
frères ! La fille chrétienne qui vit sous la tente de tes 
femmes doit être rendue à son père : c'est le dernier 
vœu de ton lils; voilà le sceau que Médher nousa donné 
pour toi; as-tu compris? Le père de la chrétienne at- 
tend sa fille là-bas derrière cette colline^ 

— La main d'Allah m'écrase ! dit le vieillard d'une 
voix profondément émue. Mais, ajouta-t-il en levant 
les yeux au ciel, c'était écrit!... Allons conduire la Na- 
zaréenne à son père. » 

Gomment peindre les transports de joie de Yous- 
souf et de Maria quand ils furent dans les bras l'un de 
l'autre? Maria répondait par des sanglots et par des em- 
brassements convulsifs aux caresses de son père ; celui- 
ci disait : 

K J'ai retrouvé ma fille! merci, mon Dieu, de me l'a- 
voir rendue! oh! je la garderai bien, maintenant, 
personne ne me la prendra plus !... » 

Les quatre Arabes témoins de cette scène ne pou*- 
vaient retenir leurs larmes. 

Rébéah leva avec majesté ses tremblantes mains sur 
la tète de Maria; il la bénit en pleurant. Puis, il revint 
tristement dans sa tente. Youssouf et Maria partirent 

TOMK ni. tt 
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pour Nazareth avec un chameau et des pirovisions que 
leur avait donnés le père de Médher. 

A la joie la plus vive succéda la douleur la plus pro- 
fonde. Maria voulut savoir pourquoi Médher l'avait 
laissée partir sans se présenter à elle. Youssouf ne lui 
cacha rien. Dès ce moment , Tâme de Maria fut livrée à 
d'horribles tortures. L'amour qu'elle avait senti pour 
Médher, cet amour resté jusqu'alors au fond de son 
cœur , éclata en paroles brûlantes dans le délire de son 
imagination; Maria parlait de celui qu'elle aimait aux 
montagnes, aux fleuves, aux arbres, aijix fleurs, aux 
oiseaux qu'elle voyait sur sa route. Mais une afi&euse 
pensée vint tout à coup traverser son esprit comme un 
fer rouge ; c'est que la religion , qui sur la terre ne lui 
avait pas permis de s'unira Médher, la séparait encore 
de lui dans le ciell... Quelle source d'inexprimables 
amertumes pour Maria ! 

Youssouf et sa fille arrivèrent enfin à Nazareth. Maria 
n'était pas en état de jouir du bonheur de revoir sa 
patrie. Le bonheur, hélas! avait fui Maria pour ne plus 
revenir; elle l'avait dit dans les vers suivants qui ont été 
conservés à Nazareth comme un trésor précieux : 

« Mon âme est triste! La douleur a tari la source de 
mes larmes; je ne puis plus pleurer, et pourtant Médher 
s'en est allé dans le pays des âmes! 

c< Plus de joie pour moi ! le sourire du bonheur ne se 
montrera plus sur mes lèvres fanées! je ne chanterai 
plus; le bulbul chante-t-il quand le vautour a tué sa 
compagne!... 

« soleil! ton éclat m'importune, je ne voudrais 
voir que des jours sombres et des nuits sans étoiles !••• 
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«Jetée sur une plage inconnue et solitaire , Thomme 
espère, espère toujours. L'espérance, seul bien des 
malheureux , reste au fond de son cœur. En quittant la • 
terre , il pense à ceux qu'il aime , et son âme, prenant 
son vol vers Dieu , dit : Je reverrai au ciel les êtres que 
je chéris , au ciel on aime encore I Maria a aimé l'Arabe 
Médher, elle Ta aimél Mais, ô douleur I sa religion 
ne veut pas qu'elle dise : Je reverrai Médher au ciel ; 
au ciel on aime encore! 

« Marie, ô Vierge sainte! mère d'amour, prenez pitié 
de ma misère , ne m'abandonnez pas , consolatrice des 
aCQigés! Portée sur un nuage d'or, je suis arrivée cette 
nuit jusqu'au pied de votre trône de lumière. Je vous 
ai vue , ô reine des anges ! je vous ai vue , telle que l'a- 
pôtre vous représente , revêtue du soleil , ayant la lune 
sous vos pieds , et une couronne de douze étoiles sur 
la tête : mais, hélas, ce n'était qu'un rêve!...» 

Maria devenait chaque jour plus faible, plus lan- 
guissante; ses longs yeux noirs entourés d'un cercle 
bleuâtre, ses joues pâles, amaigries, exprimaient une 
douleur habituelle qui minait sourdement sa vie. Qu'é- 
tait devenue la naïve enfant, la jeune fille éclatante de 
beauté? L'amour qui est fort comme la mtyrt était entré 
danS' son âme, et la souffrance avait flétri la jeune fille ; 
on aurait dit, en la voyant passer, son ombre venant 
errer dans leç lieux où elle avait été heureuse. 

Un soir (c'était huit mois après le retour à Nazareth), . 
Youssouf , ne voyant pas venir sa fille à l'heure accou- 
tumée , se dirigea vers le champ des morts , où Maria 
allait prier quelquefois. Il la trouva couchée sur le tom- 
beau de sa mère; il l'appela, mais en vain!... Maria 
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avait cessé d^exister comme une de ces petites fleurs 
bleues que la rosée de la nuit fait éclore sur les monts 
de Galilée , et qui se fanent et meurent sous les pre^ 
mtères ardeurs du soleil du matin t 
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Jérusalem, 13 décembre 1857. 

L'historien Josèphe, gouverneur de la basse et haute 
Galilée, sous le règne de l'empereur Néron, parle avec 
enthousiasme de la beauté de la terre de Zabulon; les 
plaines de cette province, les montagnes, les vallons, 
étaient si bien plantés de vignes, d'oliviers, de figuiers, 
de palmiers , que leur abondance invitait à la culture 
les hommes lé moins portés aux travaux agricoles. On 
ne trouvait pas un pouce de terre qui ne fût labouré ; 
les torrents qui descendaient des monts et les sources 

(1) Cette lettre est adressée à M. Tabbé Sibour, profesieur 
d'histoire ecclésiastique à la facqUé d'Aix. 
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naturelles de la Galilée arrosaient ce vaste jardin , qui 
faisait songer à la première demeure des ancêtres du 
genre humain. Les habitants de la haute et basse Galilée 
étaient braves, actifs, laborieux, instruits de bonne 
heure dans les sciences et les arts , et dans les exercices 
de la guerre. Indépendamment d'un grand nombre de 
villes dont la moindre renfermait quatorze mille habi- 
tants, il y avait en Galilée deux cent quatre gros vil- 
lages (1). 

Qu'il y a loin de la prospérité de la Galilée du temps 
de Josèphe, à la Galilée telle que nous la voyons aujour^ 
d'hui I Depuis les longues guerres des Juifs contre les 
Romains, dont cette contrée fut le principal théâtre; 
depuis les horribles ravages commis par les croisés et 
les musulmans du moyen âge, ce pays a cessé d'être flo- 
rissant et riche. Lia barbare domination des Turcs, venue 
après la domination romaine et celle des croisés, a donné 
le coup de mort à la Galilée. Sur les montagnes où crois- 
saient l'olivier, la vigne, le figuier et le palmier, l'œil 
ne rencontre plus que des chênes nains, de tristes brous- 
sailles, ou la nudité complète; dans les vallons et les 
plaines où jaunissaient les moissons, où mûrissaient les 
fruits de toute espèce, où paissaient de nombreux trou- 
peaux de vaches, de brebis et de chèvres, nous ne 
voyons que la solitude, le silence et l'image de ladévas-» 
tation ! La Galilée» qui pouvait, à elle seule, mettre cent 
mille hommes sous les armes, n'a plus de peuple ; Naza- 
reth est maintenant la cité la plus importante de ce mal^ 
heureux pays , et Nazareth compte à peine quatre mille 

<t) Voir Joséphe, Guert*e des Juifs contre les Romains, 
liv. III, chap. 4, et la vie de rhistoi'ien juif. 
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babitanU I dôme mille âmes formeol toute la population 
de la Galilée en 1837 1 £t ces douze mille habitants, qui 
Tiyent dans une contrée jadis si riche, si productive, 
sont couverts de haillons : la misère les dévore, ils man- 
gent leur pain noir dans les larmes et dans la frayeur : 
les hommes du gouvernement de Méhémet-Ali sont là 
qui les surveillent, qui les ruinent, qui les font mourir 
sous le bâton s'ils ne se privent pas des premières néces- 
sités de la vie pour payer l'impôt! Trois cents catholi- 
ques rassemblés dans la cour du couvent ktin à Naza- 
reth, nous disaient en pleurant : « La France, la noble, 
la généreuse France, qui dans tous les tomps a étendu 
sa puissante protection sur les chrétiens de Syrie et de 
Palestine , ne sait-elle donc pas dans quel abîme deoukl- 
heur nous a plongés le tyran de l'Egypte? Jusques à 
quand nous fàudra-t-il subir ce joug de fer et de plomb? 
Encore quelques années sans la protection de la France, 
et la Galilée, le pays de Jésus-Christ, sera changé en un 
yaste sépulcre I » 

La voix suppliante de ce pauvre peuple qui nous est 
dévoué sera-t-elle entendue dans mon pays I Tout ce qui 
est violent, brutal, arbitraire, ne peut avoir un long 
règne; un jour viendra , et ce jour n'est pas loin peut- 
être, où sera brisé l'effroyable pouvoir du pacha des 
rivages du Nil ; alors les nations de l'Europe viendront 
régler les destinées de la Syrie et de la Palestine ; fasse 
le ciel que la France ait sa grande part dans cette qaes< 
tîon orientale qui touche à l'avenir du monde! fasse le 
cid que les chrétiens des bords de l'Oronte et du Jour- 
dain n'aient pas à se repentir d'avoir donné leur amour 
à la France , d'avoir compté sur elle pour les arrachera 
la servitude! 
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Nous quittâmes Nazareth le 1^' décembre à huit heu- 
res du matin. Nous prîmes notre route au nord-^st. Après 
une heure et demie de marche, nous arrivâmes au vil- 
lage d'El-Mahed , que le dernier tremblement de terre, 
dont nous aurons bientôt occasion de parler, a complè- 
tement détruit Ce fut sur Taire qui s'étend en face des 
débris d'Ël-Mahed, et dans les gorges environnantes, 
que se livra, le 1®' mai 1187 , la bataille entre les che- 
valiers de deux ordres illustres et les Sarrasins. M. Gillot 
de Khérardène a fait, dans le cinquième volume de la 
Correspondance d'Orient, une description exacte de ce 
lieu à jamais célèbre, et M. Michaud a raconté le sanglant 
combat dans le septième livre de son Histoire des Croi- 
mdes, BornoBS-nous donc à rappeler la cause qui amena 
cette journée de malheur pour les chrétiens. Saladin , 
profitant des dissensions des Latins, qui éclatèrent à la 
Hiort de Baudouin Y, au sujet de la succession au irône 
de Jérusalem, envoya des députés dans tous ses États; 
le Soudan faisait dire aux peuples musulmans que 
ceux qui désireraient de l'àr, de l'argent, des Mens, des 
maisons, des captifs et des captives, n'avaient qu'à se ran- 
ger sans retard sous ses drapeaux. Sept mille Sarra- 
sins, ayant à leur tête Afdal, fils de Saladin, partirent 
pour la Gahlée. Le Soudan espérait que, si une petite 
troupe revenait victorieuse de ces premiers combats 
livrés aux chrétiens, le courage et l'ardeur de sa grande 
armée n'en seraient que plus vifs et plus indomptables. 
« Ces ministres du crime, dit Raoul de Goggeshale , abbé 
de l'ordre de Giteaux, ces ministres du crime avaient soif 
du sang des saints; et, semblables à des chiens que la 
rage pousse vers des cadavres, ils se dirigèrent d'un pas 
rapide vers la ville de Cavan, où ils se reposèrent -■ 
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qu'au soir. Au coucher du soleil , ils passèrent le Jour- 
dain, et, pareils aux enfants de la nuit, ils se dispersé* 
rent au milieu des ténèbres, jusqu'à Caphraïm, faisant 
un horrible carnage, chargeant de chaînes une multi* 
tude d'hommes et de femmes , et traînant avec eux un 
grand nombre de bétes de somme. Ces infidèles imitaient 
Satan leur père qui égorge (jugulât) tous ceux qu'il 
trouve plongés dans le sommeil du crime I » Raoul peint 
la terreur et le désespoir des habitants de Nazareth lors- 
qu'ils virent leurs campagnes couvertes de Sarrasins. 
Ces mots voilà les Turcs! retentissaient de toutes parts; 
les crieurs publics parcouraient la ville en disant : 
Hommes de Nazareth, prenez les armes et combattez vai^ 
lamment pour la cité du véritable Nazaréen! Cinq cents 
chevaliers de l'ordre du Temple et de l'Hôpital arrivè- 
rent h Nazareth la nuit même de ces scènes de mort Ils 
partent de la cité, et rencontrent leurs sept mille enne- 
mis sur l'aire d'Ël-Mahed, qui devintbientôt leur sépulcre 
k tous, après des prodiges de valeur. L'aire d'El-Mahed 
était jonchée de morts. «Spectoctea/freuâ;, s'écria Raoul, 
journée funeste dont le souvenir doit arracher des larmes 
à tous les chrétiens! Les Saints, pareils à des agneaux 
muets, devinrent la proie des loups ravissants; victimes 
offertes en sacrifice, le feu divin descendit pour les consu- 
mer (I) ! » 

Vous avez vu dans l'histoire l'intrépide Jacquelin de 
Maillé, resté seul au milieu de ses frères morts, et 
combattant encore. Raoul compare le maréchal de Tor- 
dre du Temple à une lionne en fureur qui , après avoir 
perdu ses petits , déchire de ses griffes terribles tout ce 

(I) Bihtiotlièque des Croisades^ première partie* 
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qui s'offre à pa&sage: Je suis resté longtemps sur Taire 
il'Ël-Mahed , attachant mes regards sur ce champ de^ 
bataille où le fellah de Galilée passe avec indifféreuce » 
et j'ai songé à l'héroïsme des preux de la vieille France, 
à la sublime bravoure de Jacquelin de Maillé ; je n'ai 
pu élever aucun monument sur le lieu jadis témoin de 
sa gloire et dé sa belle mort, mais j'ai gravé son nom et 
la date du combat sur un rocher à fleur de terre qui se 
trouve au milieu de l'aire d'Ël-Mahed. Cette bataille 
fut, selon l'expression d'un auteur arabe, le commen- 
cement des bénédictions pour les HtUsulmans; elle fut 
pour les chrétiens le désastreux prélude de la ruine de 
leur empire en Syrie et en Palestine. 

D*Ë1-Mahed à Cana-en-Galilée , une heure et demie 
de marche. On appelait ainsi ce village pour le distin-* 
guer de Cana-la-Ghrande, ville située entre Tyr et 
Sidon.. Gana-la-Grande fut la patrie de la Cananéenne 
dont il est parlé dans le quinzième chapitre de l'évangile 
de saint Mathieu. C'est à Cana-^n-Galilée que le Christ 
opér^ son premier miracle. £n entrant dans le village, 
on voit à gauche une fontaine ombragée par un beau 
caroubier: c'est dans cette fontaine, dit la tradition, 
que fut puisée l'eau changée en vin aux noces aux-^ 
quelles avaient été conviés Marie et son divin Gis. Oa 
nous montra, au milieu du village, les ruines d'une 
antique chapelle bâtie sur le lieu même où le miracle 
s'accomplit. Non loin de là sont les débris de la maison 
de l'apôtre Barthélemi , nommé aussi Nathaël. 

Cana est un pauvre village assis au penchant d'une 
colline basse ; à l'ouest se montrent quelques oliviers , 
des vignes et des figuiers ; le bourg compte cent famille^ 
chrétiennes et quinze familles musulmanes, 
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Eu sortant de Cana pour aller vers Tibériade, on 
entre dans une charmante vallée bornée au nord et au 
midi par des collines pelées et peu élevées. Notre guide 
nazaréen n'oublia pas de nous faire remarquer, dans 
cette vallée f un petit carré de terre où la tradition a 
placé le champ couvert de moissons au milieu duquel 
Jésus et ses apôtres s'arrêtèrent un jour de sabbat Les 
disciples, ayant faim> se mirent à couper dés épis, et» 
les froissant dans leurs mains, ils en mangeaient. Quel- 
ques pharisiens, voyant cela, dirent à Jésus: a Yoilà 
que vos disciples Amt ce qui n'est pas permis le jour 
du sabbat. ^^ N'avez-vous pas lu dans la loi, leur ré- 
pondit Jésus, que les prêtres violent le sabbat dans le 
temple, et ne sont pas néanmoins coupables? Or je 
vous déclare qu'il y a ici quelqu^n plus grand que le 
temple !.i. Le fils de l'homme est mattre du sabbat 
même (1)/ >» Gomme le Dieu se montre dans ces der- 
nières paroles t Jésus , qui durant ses prédications pu 
bliques, parait toujours humble, patient et résigné, 
pourrait être appelé ici un dominateur audacieux, si 
on ne savait pas qu'il est véritablement celui que les 
oracles des prophètes avaient annoncé mille ans aupa- 
ravant! Le Christ eût-il parlé ainsi sil n'eût été qu'un 
homme? Non I Un tel orgueil ne peut se supposer dans 
U bon Jésus , si simple de ecsur! 

Nous poursuivîmes notre route vers le nord jusqu*au 
village de Torran. Là , nous nous dirigeâmes à l'orient; 
après trois heures de marche depuis Cana, nous arri- 
vâmes h l'extrémité de la vallée où sont répandues les 
ruines du bourg de Loubi. C'est dans le voisinage de 

(1) Saiui Mathieu, chap. XII. 
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Loiibi que Junot et Kléber remportèrent une 
victoire sur les: musulmans. Une heure plus loin, à Test, 
apparaît un vaste plateau couvert d'herbes sèches , où 
six cent douze années avant Tafifoire de Loubi, d'autres 
Français et d'autres musulmans se livrèrent une bataille 
acharnée; je veux parler du combat de Lusignan et de 
Saladin, connu dans l'histoire sous le nom de bcUaille 
deHiUm ou de Tibériade. Elle eut lieu le é juillet 1187, 
trente-trois jours après l'extermination des templiers 
sur l'aire d'Ël-Mahed. Saladin commandait une armée 
de quatre-vingt mille cavaliers; Gui de Lusignan était 
à la tète de cinquante mille croisés. La cavalerie turque^ 
divisée en deux ailes, avait le lac de Génézareth derrière 
elle; les Sarrasins en fermaient l'accès aux chrétiens, 
dévorés de soif sous un soleil brûlant. Un vent impé- 
tueux se lève ;. il couvre de poussière les soldats de 
lésus-Christ; les Sarrasins fondent sur eux et en font un 
h(Hrrible massacre. D'après les récits des auteurs con- 
temporains, mille chrétiens seulement échappèrent au 
désastre. Gette journée vit l'anéantissement du royaume 
fondé par Godefroy de Bouillon; ce royaume avait duré 
quatre-vingt-huit ans. Dès ce moment, il ne resta plus 
aux chrétiens venus d'Occident que quelques colonies 
isolées, lequelles devaient être complètement détruites 
cent quatre ans plus tard, par le fils de Kéloun, sultan 
du Caire. Un auteur arabe, en terminant son récit de la 
bataille de Tibériade, s'écrie avec joie: Les églises furent 
dépouillées, les mosquées furent rouvertes, les cloches fu- 
rent mises en pièces, les rites des chrétiens abolis; le diable 
fut en fureur; le Coran se réjouit et les musulmans levé" 
rent la tête! Ëmad-fiddin, témoin oculaire etsecrét^ûre 
de Saladin, se complaît dans les détails de ces scènes 
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épouvàalabies « Dé tant de chrétiens, dit-^l, il né s'en 
sauva qu'un petit nombre. Le champ de bataille était 
couvert de mortâ. Je traversai moi-même le mont 
Hittin ; il m'offrit un horrible spectacle. Je vis tout ce 
qu'une nation heureuse avait fait à un peuple malheu- 
reux. Je vis l'état de ses chefs : qui pourrait le décrire? 
Je vis des têtes tranchées, des yeux éteints ou crevés ,^ 
des corps couverts de poussière, des membres disloqués» 
des bras séparés du tronc, des os fendus, des cous 
taillés, des jambes brisées, des pieds qui ne tenaient plus^ 
à lalombe, des cadavres partagés en deux, des lèvre» 
déchirées, des fronts fracassés. En voyant ces visages at- 
tachés à la terre et couverts de sang et de blessures, je 
pie rappelais ces paroles du Goran : « L'infidèle dira : 
Que ne suM-$e pomsière! m Quelle odeur suave, ajoute 
Emad-Ëddin, s'exhcUail de celte terrible victoire (i) I » 

Je ne crois pas qu'il y ait sur la terre des lieux qui 
parlent plus à l'âme du voyageur, que le pays qu'on 
parcourt de Nazareth à Xibériade. Une distance de neuf 
lieues sépare ces deux, cités, et pendant ces neuf lieues 
l'esprit n'est jamais en repos. Quç.de sounenirs dans 
cette contre! On ,y rencontre à chaque pas les divines 
tr^ices^ du 61$ de Marie , et les gloires et malheurs de la 
France. Ici, le Ghrijst, sauveur du monde; là, Jqnot et 
Klel]^^ , belliqueux gçpies ; plus loin , le champ de ba- 
taille de Hittin, où plus de deux mille chevaliers français 

(1) Bibliothèque ries Croisades , qiiatHème |i)arl>«. Vo»r , 
pour le* dét.iiU de la bataille de Tihér«ade et pour la des- 
criptJoD des lieux, le (ieiixième volume de VBlstoim des 
Croisades, el le cinquième volutoe de la Correspondance 
^'Orient, 
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aimèrent mieux mourir parles supplices les plus cruels^ 
plutôt que de renoncer à la foi du Dieu de TÉvangile t 
Ma journée de Nazareth à Tibériade comptera parmi mes 
plus heureuses journées de voyageur en Orient. 

Et que de choses il nous resterait encore à dire en 
présence des montagnes, des plaines, des vallées et des 
cités ruinées qui nous environnent I A l'extrémité sep* 
tentrionale du vaste plateau où coula, il y a cinq siècles 
et demi, le sang de quarante-neuf mille héros chrétiens, 
s'élève une colline isolée que les gens du pays appellent 
tour à tour Carren Hitlen, Cornes de Hittin ( à cause de 
deux rochers aigus qui apparaissent au sommet ), monr 
tagne de Jésus-Christ et mont des Béatitudes. La colline 
offi% à sa base une circonférence d'environ deux milles; 
sa hauteur est de cent cinquante pieds au-dessus du sol, 
où elle est assise ; quelques touffes d'herbes sèches , des 
pierres noirâtres, couvrent ses plants. Du haut de la 
colline de Hitten, le regard embrasse, au nord, les mon- 
tagnes foudroyées de l'antique Béthulie ; à l'ocddent, la 
vallée de Gana; à l'orient, la mer de Galilée et la belle 
chaîne arabique; aumidi, le Thabor, dont la cime ronde 
domine tous les monts de la Décapole. Cet admirable 
panorama, dont chaque point rappelle un fait historique, 
Jésufr-Ghrist l'a comtemplé. Le sermon sur la montagne 
fut prononcé sur le mont Hittin. Des peuples de la Gali- 
lée, de la Judée, d'an delà le Jourdain, de Tyr et Sidon, 
avaient suivi Jésus; en voyant cette multitude pressée 
de l'entendre, le Ghrist s'assit, peut-être à la place même 
où j'étais assis le 1^ décembre 1857, et prononça de 
divines paroles : 

« Heureux, dit le Sauveur» ceux qui sont doux, ils 

POUJOULAT^ — T. m, G 
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posséderont la terre ; heureux ceux qui pleurent , ils 
seront consolés ; heureux ceux qui ont faim et soif de 
la justice , ils seront rassasiés ; heureux les miséricor- 
dieux, ils obtiendront la miséricorde; heureux ceux 
qui ont le cœur pur , ils verront Dieu. Vous avez 
entendu qu'on a dit aux anciens : Vous ne tuerez 
point. Moi je vous dis : Quiconque s'irrite contre son 
frère est coupahle. Si donc , quand vous of!rez votre 
<Jon à l'autel , vous vous souvenez que votre frère a 
quelque chose contre vous, laissez votre don devant 
l'autel , allez d'abord vous réconcilier avec votre frère ♦ 
et vous reviendrez ensuite pour offrir votre don. Vous 
savez qu'on a dit : Vous aimerez votre prochain, vous 
hdirez votre ennemi. Moi je vous dis : Aimez vos enne- 
mis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, priez 
pour ceux qui vous persécutent et qui vous calomnient, 
afin que vous soyez semblables à votre Père qui est 
dans le ciel : il fait lever le soleil sur les bons et sur 
les méchants ; il fait tomber là pluie sur les justes et 
sur les injustes. Lorsque vous faites l'aumône , ne faites 
pas sonner la trompette devant vous , comme font les 
hypocrites dans les synagogues et dans les bourgs, 
pour être honorés par les hommes. En vérité , je vous 
le dis , ils ont reçu leur récompense. Quand vous faites 
l!aumône, que la main gauche ne sache pas ce que la 
main droite aura fait; que votre aumône soit cachée : 
celui qui voit les choses cachées vous la rendra. 

« Quand vous priez , entrez dans votre demeure , et, 
la porte fermée, priez votre Père en secret : voire Père, 
qui voit dans le secret, exaucera votre prière. En priant, 
évitez de dire beaucoup de paroles, comme les païens, 
qui pensent qu'un long discours sera mieux écoulé. Ne 
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leur ressemblez point. Votre Père sait vos besoins avant 
que TOUS lui adressez vos demandes. Ainsi , dites en 
priant : Notre Père qui êtes aux deux y que votre nom 
ioit sanctifié; que votre règne arrive; que votre volonté 
soit faite en la terre comme au del; donnez-^ious aujour- 
d'hui notre pain de chaque jour, etremettez^ousnosdettes^ 
comme nous remettons à ceux qui nous doivent; ne nous 
abandonnez jmnt à la tentation, mais délivrez-^nous du 
mal. Ainsi soit-iL Si tous remettez aux hommes leurs 
offenses, votre Père céleste vous remettra vos péchés. 
Quand vous jeûnez, ne soyez pas comme de tristes 
hypocrites : ils atténuent leur extérieur pour que les 
hommes voient qu^ils jeûnent I En vérité , je vous le dis, 
ils ont reçu leur récompense. Ne cherchez point à thé- 
sauriser sur la terre : la rouille, les insectes , détruisent 
les trésors ; les voleurs fouillent et les dérobent. Amas^ 
sez et placez vos trésors dans le ciel : ni la rouille ni 
les insectes ne vont les y détruire ; les voleurs n'y fouil- 
lent point et n'y viennent rien dérober. Où est votre 
trésOT, là aussi est votre cœur. Ne vous inquiétez point 
de ce que vous trpuverez pour le soutien de votre vie , 
ni d'où vous aurez des vêtements pour couvrir votre 
corps. Considérez les oiseaux du ciel : ils ne sèment 
point, ils n'amassent rien dans des greniers, mais votre 
Père céleste le^ nourrit. N'êtes-vous pas beaucoup plus 
que les oiseaux du cieL? Considère? comment croissent 
les lis des champs : ils ne travaillent point, ils ne filent 
point, et cependant je vous déclare que Salomon même, 
dans toute sa gloire, n'ajamais été vêtu commp l'un d'eux, 
a Ne jugez point , vous ne serez point jugé. Mais 
vous serez jugé comme vous aurez jugé vous-même; 
vous serez mesuré à la mesure dont vous-même vous 
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TOUS serex sera. Pourquoi voyez-Toos aoe paille dans 
l'œil de votre frère , et oe voyez-vous pas une poutre 
dans votre œil? Hypocrite! chassez d'abord la poutre 
de votre œil , et vous soogerelz ensuite à chasser la 
paille de Fœil de votre frère I Vous avez appris qpi'ila 
été dit : OEU pour œt/, dent pour denL Et moi je vous 
dis de ne point résister au mal que l'on veut vous fiûre; 
mais, si quelqu'un vous a frappé sur la joue droite, 
présentez-lui encore l'autre. Si quelqu'un veut j^aider 
contre vous, pour vous prendre votre tunique, aban- 
donnez-lui encore votre manteau. Tout ce qae vous 
voulez que les hommes fassent pour vous, ûdtes-le 
pour eux ; voilà la loi des prophètes. Ne pensez pas que 
je s(Ms venu détruire les lois des prophètes, je suis venu 
les accomplir. Quiconque entend mes paroles et les 
pratique, sera regardé comme un homme sage qui 
a bâti sa maison sur la pierre : lœrsque la pluie est 
tombée, que les fleuves ont débordé, que les vents oot 
soufiflé et sont venus fondre sur cette maison , elle ne 
s'est point écroulée , parce qu'elle était fondée sur la 
pierre. Mais quiconque entend mes paroles el ne les 
pratique point, sera semblable à un homme insensé 
qui a bâti sa maison sur le sable ; lorsque la pluie est 
tombée, que les fleuves ont débordé, que les vents ont 
soufflé et sont venus fondre sur cette maison, eUe a 
été ensevelie, et la ruine en a été grande (1) ! » 

La science du cœur humain, la règle de la vie, la 
voilà enfin comprise, et largement, et complètement 
dével<^pée par le fils du charpentier de Niizareth! On 
sent que de tels enseignements ne pouvaient descendre 

(I) Saini Mathieu. 
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que du trôoe 4e celui dont le règne est de tous les 
siècles, et dont la Yoix se (ait entendre à toutes les 
extrémités de la terré et des cieux ! Prenons les livres 
des plus grands penseurs de tous les pays et de tous les 
âges , et cherchons-y quelque chose de pareil au ser- 
mon sur la montagne. Commençons par Homère, le roi 
des poëCes : ni dans V Iliade, ni dans Y Odyssée, nous 
ne verrons un seul traitde morale comparable à ce que 
TOUS venez dt lire. Homère croit à l'immortalité de 
l'âme, mais il ne promet les félîdtés de fautre vie qu'à 
cmx. que les hommes des temps passés ont faits demi- 
<fieilx. Parcourons les œuvres de Platon, de Socrate, 
les deux hommes de l'ancien monde qui ont le plus 
af^procfaé de la vraie sagesse ; les œuvres de tous les 
autres moralistes grecs ; quittons l'Attique et l'Ionie , 
et arrivons à Rome : lisons Cicéron, Virgile, Sénèque, 
Épictète; allons en Chine, étudions Confucius; dans 
l'Inde, les quatre livres saèrés nommés Védas; dans la 
Perse, Zoroastre et Saadi; en Arabie, les fables qu'on 
attribue à Locman. Les écrits de ces génies fameux uous 
offriront des scènes sublimes, des peintures, des ta- 
bleaux admirables; mais y trouverons-nous la parfaite 
compréhension de l'âme humaine? Non, certes! nous 
ne trouverons cela que dans l'Évangile. Ce livre, écrit 
depuis dix-huit cents ans , n'a rien perdu de son intérêt 
et de sa vérité; il ne roule point, comme l'a remarqué 
mon frère , sur des fables dont l'attrait s'affaiblit à tra- 
vers les temps, ni 5ur des événements diversement 
jugés par les générations, et qui remuent d'une façon 
inégale l'esprit des peuples : l'Evangile sera toujours 
beau, toujours vrai , parce que c'est le livre de l'huma- 
nité , de son affranchissement, de sa gloire, dé sa civili- 

6. 
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sation. Il n'y a ni découverte, ni révolution, ni crise 
morale ; il n'y a pas de situation sociale qui puisse prendre 
au dépourvu ce ^de immortel qu'on appelle l'Évangile. 
Ce livre est celui de l'humanité, surtout dans ce qu'il y 
a de moins changeant , de plus irrévocable en son des- 
tin ; je veux dire la douleur ! Dieu se fît le frère de 
l'homme pour lui apprendre à soufi^r et mourir; C'est 
ainsi que le Messie a divinisé l'humanité , et l'a placée < 
à la droite du Père, qui est au ciel. 

Depuis que j'ai mis le pied sur le sol de la Galilée, 
l'image du Sauveur n'a pas un seul instant quitté mon 
esprit. Jésus, le plus beau des hommes , est toujours là 
devant mes yeux. Je vois sa face divine , ses longs' che* 
veux partagés au-dessus de sa tête et tombant autour de 
son cou. Son costume, semblable à celui que portent les 
Nazaréens de nos jours, consiste dans une simple robe 
de toile grise et une étoffe de même couleur jetée sur 
l'épaule drofte. Je suis partout les traces des pas du 
Rédempteur; ici, il guérit les malades; là, il rend la 
vue aux aveugles ; plus loin, il nourrit miraculeusement 
cinq mille personnes ; ailleurs, les tombeaux s'ouvrent 
à sa voix , et les froides dépouilles qu'ils gardaient sont 
rendues vivantes à la terre. Cette mer que j'aperçois 
là-bas , est violemment soulevée par une affreuse tem- 
pête : Jésus étend sa main, il parle, et les flots rede- 
viennent tranquilles. Il s'arrête dans le vallon de Sichem; 
le coude appuyé sur la margelle du puits de- Jacob ^ il 
demande à boire à la Samaritaine , et lui parle du ciel. 
On lui amène une femme coupable, ceux qui la con- 
duisent veulent la tuer selon la loi de Moïse ; Jésus écrit 
avec son doigt sur la terre, puis il lève la tête, regarde,, 
tous ces pharisiens, et leur dit : Que celui d'entre wnu 
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qui est sans pécMluijeiU la première pierreî Et, se tDap- 
liant vers la femme, l'Homme^Dieu ajoute : Allez et 
ne péchex phtst Yoki encore une fameuse courtisane 
d'Israël, elle a été saisie par d'horribles remords en 
entendant la parole saintede Jésus; Madeleine vient vers 
lui, se jette à ses pieds, les arrose de ses larmes , et les 
essuie avec ses longs cheveux ; ensuite elle y répand un 
vase de parfum. Crardez-vous de condamner celte femme, 
dit alors le Maitre à ses disciples : il lui sera beaucoup 
pardonné, parce qu'elle a beaucoup aimé! Que j'aime à le 
voir, appelant à lui les petits enfants, les embrassant, 
et se montrant sévère envers ceux qui les repoussent 
el leur adressent des paroles dures I Quelle carrière I 
quelle vie I Le fils de Marie parcourt les villes , les vil- 
lages , les bourgades,, enseignant la morale la plus pure 
dans les synagogues et sur les places publiques, conso- 
lant les malheureux ,^ soulageant ceux qui souffrent, 
donnant du pain à ceux qui ont faim, et puis disant à 
tous : Venez à moi vous tous qui êtes fatigués et qui êtes 
chargés, et je vous soulagerai. Prenez mon joug {mon 
joug est doux !), apprenez de moi que je suis 4oux et 
humble de coBur, et vom trouverez le repos de vos âmes t 
J'embrasse vos genoux, ô Maître I et je vous dis avec 
votre disdple bien-aimé : Vos œuvres sont grandes, 
admiraMes^I Vos voies sont justes et véritables , ô.roi 
des siècles! Vous seul êtes plein de bonté! Toutes les 
nations viendront à vous, parce que vos jugements ont 
éclaté I , 

G'est sur les rivages solitaires de icette mer de Çalilée 
où nous arriverons bientôt, que Jésus s'en allait cher- 
chant ses disciples, ses missionnaires. Il choisit des 
hommes ignorants et pauvres, appartenant à la classe du. 
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peuple , pour témoigner , comme Ta dît un écriTain, que 
la force de sa doctrine est dans sa doctrine même, et non 
dans ses impuissants organes. Et dans quel état était le 
monde lorsque ces douze conquérants, armés d'une croix 
de bois, partirent pour le renouveler? Le monde était 
alors Tempire romain; ses bornes étaient: au nord, le 
Rhin et le Danube; à Torient, l'Ëuphrate et le Tigre; au 
midi, rÉgypte et les plagçs africaines; à roccident, TËs- 
pagne et la Gaule. Cet empire , le plus vaste qui ait 
jamais existé, renfermait cent vingt millions d'Mbitants». 
et sur ces cent vingt millions d'habitants, on comptait 
soixante millions d'esclaves qui étaient troqués, vendus 
comme des troupeaux de bêtes l De stupides empereurs 
se faisaient adorer comme des dieux I Les crimes étaiefU 
divinisés; tout était Dieu excepté Dieu hii-méme (1), ou 
plutôt on n'adorait plus rien , on ne croyait plus a rien; 
les enfants (2] tenaient^ pour des contes fajlmleux les mànfs 
et les royaumes des enfers^ les grenouilles du fleuve Slya,el 
le passage de tant de milliers d'âmes dans la barque de 
Caron. L'univers avait oublié Dieu: il n'était plus connu 
que dans la Judée (3). 

Et les mœurs, les mœur$ des Romains à cette époque, 
qui ne les connaît pas? Il se commettait plus d'abomi- 
nations dans le temple d'Isis à Rome , dans la demeure 
impériale de Messaline, au milieu du cirque en plein 
soleil, qu'il ne s'en était jamais commis à Babylone, dans 
le temple de l'impudique Vénus , dans le palais de Bal- 
thazar, et dans le temple de Gorinthe, où douze cents 
fiUes de joie étaient employées comme des vestales dans 

(1) Bossuel. 

(âj Juvénal , deuxième satire 

(5; Origèuc. 
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les affaires de la république ! Astrée et la Pudicité,'son 
inséparable sœur, étaient remontées au ciel (i). Allez 
immc^er à Junon, dit le satirique latin à un de ses amis, 
nne génisse aux cornes dorées , si vous épousez une hon- 
nête femme ! On en trouve si peu mcdnlenant qui soient 
dignes de toucher au voile de Cérès (^), que leurs pères 
même craignent leurs baisers! Les chefs des nations ne 
trouvaient plus leur plaisir, leur délassement, que dans 
hi débauche, et dans le spectacle des pères, des filles, 
des mères, des épouses, des époux forcés de s'entre- 
tner I Les supplices étaient devenus si multipliés parmi 
les descendants de Cincinnatus , qu'on avait enlevé les 
statues d* Auguste pour ne pas être obligé de les voiler 
sans cesse, ou de les rendre témoins de tant de meurtres ! 
C'est au milieu de ces peuples pourris qu'arrivèrent les 
pmfiques envoyés de Jésus-Christ. Simon, Pierre et Paul 
allèrent à Rome; André, frère de Pierre, passa chez les 
Scythes; Philippe, dans l'Asie Mineure; Barthéleini , 
dont nous avons vu à Gana l'antique demeure , dans la 
grande Arménie ; Mathieu, dans l'Ethiopie ; Jude, proche 
parent du Ois de Marie, dans l'Arabie; les deux Jacques 
restèrent en Palestine; Barnabe alla en Perse; Mathias, 
en Egypte et en Abyssinie; Jean, le doux ami du Maître, 
suivit la sainte Vierge à Ëphèse. Ces hommes, qui avaient 
vu la vie, la mort et la résurrection de Jésus-Christ, prê- 
chèrent donc sa doctrine aux quatre coins de la terre. 
Ils se firent tons tuer pour soutenir la vérité qu'ils an- 



(l)JuvénaU onzième satire. 

(!2) Les femmes (|ui éluienl en répulatioo de cbasieié, à 
Rome, avaienl seules le privilège de toucher au voile de 
Cérès, sospeadu dans le temple <ie cette déesse. 
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nonçaient. Je crois, avec Biaise Pascal, les histoires 
dont les témoins se font égorger. La liste de ceux qui 
meurent pour la gloire du Fils de l'homme ne s'arrête 
pas aux douze apôtres : le sang chrétien coule sans inter- 
ruption depuis l'arrêt de Pilate jusqu'au jour où Constan- 
tin voit leLabarum dans les airs. Les dieux de l'CHympe 
sont détrônés, leurs temples détruits, et sur leurs ruines 
s'élèyen t les autels du Dieu crucifié. La religion chrétienne 
devient la religion de l'Etat. La doctrine qui a accompli 
cette immense révolution a'est que la doctrine d'uB 
homme, dirent encore certains esprits : à quels caractères 
reconnaitrez-vous donc la Divinité,^ ô philosophes 1 Etu- 
diez sérieusemeattoutce qui s'est passé dans le monde 
pendant les trois cent vingt-H;inq années qui ont suivi la 
naissance du Christ, et vous avouerez peut*être alors ^ 
.avec un de vos patrons (1) du dernier siècle, que Yhfu- 
tcire du premier temps du christianisme n'est qu'un prodige 
continuel! 

— 7-ry:rr- ■ ■ - : . ■ • .. ' . ... ■ .. . . . ' -■ u-rs 

SUITE 
DE LA LETTRE XXXIIL 



De la colline de Hittin au bord occidental dU lac de 
Génésareth ou mer de Galilée , il y a une heure de dis- 
tance. On y arrive en descendant une pente rapide, 

(1) Jean-Jacqnes Rousieau. 
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creusée çà et là pat des torrents de lave. Ce lac présente 
une forme ovale; sa longueur est de cinq lieues , sa lar- 
geur, de trois lieues environ: Une grande chaîne de 
montagnes aux formes capricieuses, aux aspects sévères, 
entourent la mer à l'orient; à l'ouest sont des collines 
inégales, nues , peu élevées, et bizarrement découpées ; 
au nord apparaissent les gorges de Tlturie , d'où jaillit 
le Jourdain ; au midi , une vallée s'ouvre pour laisser 
passer le fleuve sacré : vous savez que le Jourdain tra- 
verse le lac de Génésareth dans toute sa longueur, et 
qu'après avoir arrosé la vallée illustre où campa Abra- 
ham , il va se perdre dans les eaux empestées de la mer 
de Sodome. Le lac de Génésareth esttrès-pmssonneux; 
son eau est excellente à boire. Rien n'était charmant , 
pittoresque , comme les rivages de la mer de Galilée au 
temps de Jésus-Christ; partout se montraient de beaux, 
noyers, des bois de palmiers et d'oliviers , des figuiers , 
des vignes grimpantes. On voyait aussi sur ces bords 
des roseaux aromatiques, d'où découlait un baume déli- 
cieux ; on en faisait un si grand cas à Rome , dit Pline , 
que Pompée voulut orner son triomphe de quelques-uns 
de ces roseaux. De gros villages de pêcheurs s'élevaient 
au milieu des jardins, ainsi que les deux cités de Beth- 
zaïde , dont l'un^ portait aussi le nom de Juliade , Ga- 
pharnatim, Tarichée, Gorrozaïn, Tibériade, Gamala, 
Génésareth, ou Génesar, d'où le lac tiré son nom. La 
population de ces villes était nombreuse et vivait dans 
une grande aisance (1) ; maintenant il n'y a ni arbres, 
ni culture , ni villes , ni villages , ni peuple autour du 

(1) JoKèphe, Guerre des Ju'tfs contre les Romains, liv.lll, 
cbap. jxxv. 
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lac de Génésareth I c'est à peine si Ton trouve encore 
quelques traces des cités qui florissaient sur ces bords. 
Ces terribles paroles du Christ semblent avoir eu leur 
accomplissement : «( Malheur à toi , Corrozaïn I malheur 
à toi , Bethzaïde I » 

Tibériade, fondée parfiérode Antipas, et qui la der- 
nière était restée debout dans ce pays dont les révolu- 
tions ont changé la face, ne nous offrit qu'un atnas de 
décombres. Le !«' janvier 1837, un quart d'heure avant 
le lever du soleil, le sol galiléen fut ébranlé par un 
tremblement de terre : les villes de Saphet, de Tibé- 
riade, plusieurs villages de la Galilée furent entièrement 
bouleversés, et des populations entières disparurent 
sous les ruines des maisons. Cinq cents juifs, soixante- 
cinq musulmans et vingt-^piatre chrétiens périrent à 
Tibériade. Saphet, Tantique Bétbulie , bâtie à six lieues 
au nord du lac de Génésareth, perdit deux mille Israé- 
lites, trois cent musulmans , et vingt-sept chrétiens. Cet 
effroyable tremblement de terre se fit sentir sur toute la 
côte syrienne; ht Sidon, le kan français et la chapelle 
latine s'écroulèrent à moitié ; Nazareth n'eut que quel- 
ques maisons létardées. En 1759, un treAiblement de 
teire avait bouleversé plusieurs villes et villages de la 
haute et basse Galilée; la cité de Saphet, qui n'est plus 
aujourd'hui qu*un vaste sépukre, ftit détruite en partie 
à cette époque. Si la Syrie n'a pas un trop mauvais 
destin, Saphet pourra se rdever encore. 

A lin quart d'heure, au midi des débris de Tibériade 
ou Tibérias, on trouve les sources d'eaux minérales 
dont il est parlé dans le livre de Josèphe. Ces eaux sont 
brillantes; elles contiennent du muriate de soude, de 
fer et de soufre. Ibrahim-Pacha a fait enfermer le bassin 
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formé parle$ sources, dans un bâtiment surmonté d'une 
petite coupole. Les gens du. pays appellent ce lieu El-^ 
Hummam; ce nom est donné en Oarient à toutes les 
sources d'eaux chaudes. Son ancien nom, EmmurnSf a' 
la même signification en langue hébraïque. Ce fut à 
côté des bains de Tibériade que Jésus-Christ apparut à 
Simon4^erre , après sa résurrection. Les eaux d'Em- 
maiis ont eu , dans tous les temps , une grande répulft* 
tiou pour guérir les. rhumatismes , les maladies de la 
peau; elles sont excellentes aussi pour les personnes 
atteintes de débilité prématurée. Des malades de tous 
les points de la Syrie et de la Palestine arrivaient aux 
bains de Tibéria». En voyant les eaux fumantes d'Ël- 
Hammam et leur extrême chaleur, on pense tout de 
suite que cette terre de Tibériade doit être travaillée par 
des f(Mix souterrains. 

N'ayant pu trouver dans Fantique ville d'Hérode An- 
tipas un aturi pour y dormir, nous passâmes la nuit du 
!«' an â décembre sur le rivage du lac de.Génmreth. 
Nuit délicieuse I Un beau ciel resplendissant d'étoiles, 
une brise embaumée qui agitait mollement les flots har- 
naonieux du lac ^ des feux d'Arabes Bédouins sur l'autre 
bord, les souvenirs de l'Évangile planant sur cette mer 
galiléenne, et puis, ni» long silence, à pekie interrompu 
par le bruit des vagues qui venaient mourir è mes pieds : 
que d'impressions fortes, douces, profondes, cette belle 
nuit a laissées dans mon âme 1 

Pendant la guerre des Romains contre les Juifs, 
guerre d'extermination qui commença par le siège de 
Jotapat , ville de la haute Galilée , et qui finit , treize ans 
après, par l'embrasement du tei^ple de Salomon, par 
la ruine entière de Jérusalem et la mort de onze cent 

TOME 111. . 7 
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mille Israélites, le lac de Tibériade devint le théâtre 
d'un sanglant combat naval. Deux mille Hébreox, 
échappés par miracle au massacre de Tarichée , s'em- 
barquèrent sur de gros bateaux qu'ils lancèrent dans la 
mer de Galilée. Gomme il y avait à Tarichée tout ce qui 
était nécessaire à la construction des navires, Yespasien, 
alors général en chef de l'armée de Néron, en fit pré- 
parer plusieurs dans peu de jours. La flotte de l>nnemi 
gagna bientôt le large, et atteignit les barques desJmfe. 
Les soldats de Yespasien tuaient à coups de javelot les 
Israélites qui se trouvaient à leur portée; ils nassa^ 
craient avec l'épée ceux qu'ils saisissaient au milieu du 
lac. Les Juifs n'avaient pas d'armes pour se défendre: 
ils s'étaient munis de pierres, qu41s lançaient conte 
leurs ennemis furieux : « Mais ces pierres, dit l'histo- 
rien , ne produisaient qae du bruit en tombant sur les 
armes des Romains. » Geux-ci tranchaient la tète, cour 
paient les bras , les jambes des Israélites qui venaient 
au rivage à l.a nage et qui demandaient grâce : pas un 
seul Hébreu n'échappa au carnage. Les flots étaient 
rouges de sang, le rivage couvert de cadavres, et des 
débris de navires flottaient tristement sur la surface de 
l'eau (1). 

Vingt-six années avant ce désastre , Tibériade avait vu 
un spectacle solennel. Galigula, dont le nom seul rap- 
pelle tout ce qu'il y eut jamais de cruel , d'insensé dans 
la tête d'un homme , voulut se faire r^^idre les hon- 
neurs divins par tous les peuples soumis à son empire. 
Il envoya à Pétrone, gouverneur de la Syrie, l'ordre 

(1) Josèphe, Guerre des Juifs contre les Romains, \iv, III, 
chap. ixTi. 
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d'aller à Jérusalem avec une armée de soixante mille 
soldats, et de placer dans le temple de Salomon, sa sta- 
tue, au pied de laquelle on lisait ces mots : Le temple 
du nouveau Jupiter, ^illustre Caius. La statue était co- 
lossale : elle fut achevée à Sidon par les plus habiles 
sculpteurs de la Phénicie. Galigula avait ordonné à Pé- 
trone de massacrer tous les Xuifs qui s'o{^seraient à sa 
volonté suprême. Le gouverneur de la Syrie se mit en 
marche vers Jérusalem; au bruit de cette nouvelle, les 
Israélites de tout âge , de tout sexe , quittèrent la Pa- 
lestine , et allèrent sans armes à la rencontre de l'armée 
romaine. Les Hébreux trouvèrent Pétrone à Saint-Jean- 
d*Acre; ils se jetèrent aux pieds du général romain, et 
le supplièrent en pleurant de ne pas violer les lois de 
leurs ancêtres. Les larmes et les prières des Juifs tou- 
chèrent le gouverneur de la Syrie ; il laissa la statue de 
l'empereur à Ptolémaïde , et se fit suivre par les Juifs à 
Tibériade. Arrivé sur le bord du lac de Génésareth, 
Pétrone rappela aux Israélites rassemblés autour de lui, 
combien les menaces de Galigula étaient redoutables , 
combien sa vengeance était terrible. Recevoir la statue 
de l'empereur dans le temple de Salomon, ou se rési- 
gner à mourir tous , telle était l'alternative où Pétrone 
réduisit les Hébreux. «Nous mourrons tousl s'écrièrent 
les Juifs, avant de voir la prolanation dans le sanctuaire 
du Saint des saints I.,. Nous défendrons l'entrée de la 
maison de Jéhovah jusqu'à la dernière goutte de notre 
sangl » 

L'ardent amour de ce peuple pour la rehgion de ses 
pères ébranla Pétrone dans l'exécution des ordres de 
l'empereur. Il écrivit à Galigula qu'on ne pourrait pla- 
cer son image dans le temple de Jérusalem qu'après la 
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deslrucUon complète des habitants de la Palestine. 
L'empereur, plein de rage en apprenant que ses com- 
mandements n'avaient pas été exécutés, envoya des 
députés en Judée, chargés de mettre Pétrone à mort 
ainsi que tous les Hébreux. Vous allez voir ici le doigt 
de Dieu : les messagers romains porteurs de cet ordre 
foudroyant furent retenus en mer par des vents con- 
traires ; ils arrivèrent en Palestine vingt-sept jours après 
que Pétrone eut appris la mort de Galigula;Ghéréas 
avait délivré le monde de ce monstre (1). H y avait sept 
ans que le sang du juste avait été répandu sur le €k>l- 
gotha, quand se passait à Tibériade la scène que vous 
venez de lire. Les langues de feu du mont Sioil étaient 
descendues sur les apôtres. ^mon-Pierre avait converti, 
en deux prédications , huit mille Juifs à Jérusalem. 
L'Église chrétienne était fondée ; Jacques, frère du Sau- 
veur, avait été élu évèque de cette Église naissante. 
L'élection des sept diacres avait eu lieu : l'un de ces 
diacres, Etienne, avait déjà souffert le martyre pour 
glorifier son Dieu (2). Les douze hommes de Palestine 
s'étaient déjà parta^ l'univers. 

Les ruines 'de Tlbérfede rappellent le nom d'Hérode , 
qui se mêle aux dernières prospérités et aux derniers 
malheurs de la Iodée, et qui apparaît aussi dans le 
grand drame étangélique. 

Rérodé Afiti^as^ qui' fonda la ville galiléefine pour 
plaire à Tibèi'e , comme siSon père avait fondé Qésarée 
pour plaide à Auguste , est le même que l'historien Jo- 
sèphe et l'Evangile nous représentent comme le meur- 

(1) Joftèphe, llv. Il , ch. xvii. 
(S) Actes de» a|»6(r«K. 
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trier de Jeao-Bapliste. Esprit faible et léger , on le voit 
entraîné au crime ^ et plus tard à sa perte, par Tambi- 
tion de sa femme, et forcé par elle de sortir de la posi- 
tion secondaire de tétrarque, qui convenait à son 
caractère et à son amour du repos; il trouve Fexil à la 
place de la royauté qu'il allait chercher à la cour de 
Galigula. 

C'est devant cet Ântipas que comparut Jésus par 
ordre du procurateur Pilate, au jour de sa passion. Le 
télrarque de Galilée pouvait avoir en effet quelque juri- 
dicMoa sur le Nazaréen, fils de Joseph et de Marie. 
Hérode, on le sait, ne prit au sérieux ni la mission 
divine de Jésus , ni la position de cette victime que les 
passions populaires lui amenaient. U ne chercha qu'à 
satisfaire une vaine curiosité en demandant au Christ, 
comme il l'aurait fait à un magicien d*Egypte, de lui 
montrer quelques-uns de ces prodiges qu'il opérait et 
dont le bruit était parvenu jusqu'à lui. Le silence de 
Jésus devant Hérode est plein de dignité. Mais , en 
refusant de répondre aux nombreusas- questions du 
tétrarque , il ne fit qu'inspirer du mépris pour lui à ce 
prince beau parleur, comme le furent en général tous 
ceux de sa maison. 

11 y a peu d'histoires plus dramatiques que celle de la 
dynastie hérodienne. Il en est peu aussi de moins con- 
nues. L'Iduméen Antipater, qui en fut le chef, était un 
politique habile ; dans les divisions de l'affaiblissement 
de la tkmille des Machabées , il sut se préparer une 
puissance certaine en prenant le parti du plus faible 
contre le plus fort; c'était la politique romaine, Anti- 
pater la devina et la servit. Il parvint par là à gagner 
l'appui du peuple-roi , et ce fut sur ce fondement solide, 
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mais antinational y qu'il établit la puissance de sa maison. 
Cette puissance fut portée à son comble par son fils 
Hérode. Celui-ci n'était certes pas non plus un honune 
ordinaire. Ami des arts et de la magnificence, il couvrit 
la Judée de monuments. Les travaux qu'il fît exécuter 
pour l'embellissement et l'agrandissement du temple de 
Jérusalem purent passer pour une sorte de réédification 
du vaste et somptueux édifice. D'abord partisan dévoué 
d'Antoine, il fut assez habile pour gagner l'amitié d'Au- 
guste et pour la conserver jusqu'à la fin. C'est devant 
Auguste que viennent se plaider tous ces horribles pro- 
cès de la famille d'Hérode, qui rappelle si souvent la 
famille des Atrides. Ou voit le père accuser ses enfants, 
les frères s'accuser entre eux. Dans ces débats solen- 
nels, ni l'éloquence, ni les larmes, ni le sang ne man> 
quent. Que de meurtres , grand Dieu! dans cette maison 
d'Hérode I La belle et fière Mariàne, la dernière fille 
des Machabé^es, est au milieu de toutes les victimes, 
celle qui intéresse le plus. La mort de Mariane est ce- 
pendant le seul crime qu'on voudrait pardonner à Hé- 
rode; il Jàimalt épecdument son épouse, il la tua plus 
par jalousie que par tout autre motif. Ses regrets et son 
désespoir furent si grands, qu'il faillit en perdre la rai- 
son. On l'entendait pur et nuit, dans son palais, 
appeler Mariane avec des .cris lan^n tables. Il se sépara 
de sa cour; il ne^pouvait pkis souffrir le commerce des 
honunes, et on le vit errer longtemps dans les déserts 
seul et désolé.. Cet Hérode fut à la fois le plus malheu- 
reux et le plus coupable des. pères et des époux. Le 
massacre de sa propre famillç rend non-seulement pos- 
sible, mais même très-vraisemblable le massacre des 
Innocents, qui eut lieu sous son règne et dans les der- 
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nières anaées de sa vie. Ceux qui repoussent ce lait 
cenmie une horreur inutile qu'un homme tel qu'flérode 
De pouvait pas commettre^ n'ont pas étudié l'histoire de 
ce prince. Us l'auraient vu à la fin de ses jours sujet à 
des accès de farouche mélancolie ^ dévoré par une hi- 
deuse maladie et par ce ver du remords qui tue mais 
qui ne meurt point; ils l'auraient vu ordonner froide- 
ment la mort des enfants des principales maisons juives 
qu'il avait attirées et qu'il retenait à Gésarée. L'homme 
qui , couvert du sang de sa famille, avait rêvé ce deuil 
delà Judée entière, était ^ sii'on veut, le jouet d'une 
horrible folie, mais il ne devait pas tenir compte de la 
mort de quelques enfants obscurs de la bourgade de 
Bethléem. 

On s'étonne qu'après tant de crimes , le fils d'Anti- 
pater ait pu être appelé Grand par ses contemporains. 
Il eut même des flatteurs qui voulurent faire de lui plus 
qu'un grand homme , ils voulurent en faire un Dieu I 
Ces partisans fanatiques du roi des Juifs sont connus 
dans l'histoire sous le nom ô!hérodims. Us appliquèrent 
à leur maître les prophéties relatives au Messie. Ils le 
représentaient comme devant accomplir les espérances 
de grandeur et de liberté que la nation nourrissait 
Personne ne leur disait : Le régénérateur' de l'tmivers 
est ce petit enfant que Joseph et Marie de Naiàreth por- 
tent en ce moment vers l'Egypte pour le dérober à la 
férocité d'Hérode I > • 

Il est vrai que la Judée , après les agitations et les 
guerres précédentes, respira sous lerègne du fils d'An- 
lipater. La Judée eut le repos,* le premier bonheur des 
peuples, et oubliant tout le reste elle appela Grand le 
prince qui lui avait donné des jours paisibles* A la 



^ 7a — 

mort d*Hérode, la Judée fut divisée entre ses trois fîls, 
Arcbélatis^ Philippe et cet Antipas dont nous avons dit 
un mot; ce dernier, après avoir survécu à ses frères, 
alla mourir à Lyon dans la disgrâce de Galigula avec 
Taltière Hérodiade sa femme^ Tous ces Hérodes tenaient 
leur pouvoir des Romains, et Texerçaient moins pour 
leur propre compte que pour celui du peuple-roi. Us 
nous représentent en quelque sorte des commis cou- 
ronnés que Rome semblait avoir en réserve pour les 
pays conquis ; sous le masque de ces petits rois , la 
puissance des> bords du Tibre aimait à se cacher avant 
de se faire ouvefrtement reconnaître I Aussi voit-on .peu 
à peu cette dynastie hérodienne s'effacer, et son pouvoir 
en Palestine di^araitre. De plus en plus soumis aui 
Romains , on voit le dernier des Hérodes assister à côté 
de Tkus au siège 'de Jérusalem comme pour constater la 
ruine de la* ville sainte et mener le deuil aux funérailles 
de la nation! 

Voilà, mon cher professeur, des indications bien in- 
complètes sur cette curieuse histoire de la Judée que 
vous enseignez deux fois par semaine dans la métropole 
de la Provence. C'est à. vous qu'il appartient de raconter 
ces grands faits des annales des Juifs ; vous les connais- 
sez à fond, et j'aime à me rappeler en face des monta- 
gnes et de la mer de Galilée, que c'est vous-mûne qui 
m'avez appris* toutes ces choses. 

Nos croisés français ont aussi laissé des souvenirs sur 
les bords du lac-^le Génésareth. Dans quel coin de l'Asie 
Mineure, de la Syrie, de la Palestine, de la* basse 
Egypte, 'Ces pèlerins armés n'ont-ils pas pénétré? Après 
la prise de Jérusalem , Godefroid de Rouillon avait fait 
fortifier le château dont on voit aujourd'hui les ruines à 
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o6té de Tibériade. Le brave Tancrède , le modèle des 
cbeyalîerS) fut chargé de garder cette forteresse. La Ga- 
lilée était alors gouvernée par un prince sarrasin à qui 
les Français avaient donné le nmn de Gros rustique ou 
gros foysan, à cause de son excessif embonpoint et de 
ses manières grossières. Tancrède , qui n'occupait le 
château qu'avec quelques hommes, était sans cesse in- 
quiété par les musulmans. Le prince croisé alla à Jéru- 
salen, et demanda à Ck)defi*oid une troupe assez nom- 
breuse pour punir les infidèles de Galilée et les soumettre- 
à son autorité. Le duc de Lorraine et Tancrède partirent 
pour le pays de Tibériade, à la tête de deux cents cava^ 
yers et de mille fiuitassins. Les croisés tuèrent un grand 
nombre de musulmans, et enlevèrent aux habitants un 
butin con^dérable. 

Le gros paysan, dont les campagnes venment d^étre 
ravagées par les chrétiens, fit partir en toute hâte des 
messagers pour Damas : ils demandèrent des secours 
contre les croisés à un prince de cette ville? cinq cents 
canraliers turcs furent tout de suite envoyés dans la Ga- 
lâée. La troupe chrétienne reprenait alors le chemin de 
Jérusalem; Godefroid marchait en' avant de ses soldats, 
avec les bestiaux, les armes, les provisions, pris à Ten- 
nemii Tancrède et cent caivaliers surraient l'armée de 
loin. Les Sarrasins de Damas tombèrent à Timproviste 
sur l'arrière-garde des croisés^ un violent combat s'en- 
gagea soudain : il y eût de part et d'autre des hommes 
tués et blessés; Tancrède lui-même «e se sauva qu'avec 
beaucoup de peine. Néanmoins les croisés étaient par- 
veaus à se rendre maîtres de la Galilée. «Godefroid donna 
la citadelle du lac de Génésarelh à Tanerède, qui dès ce 
moment porta le titre de seigneur de Tibériade. Les mu- 
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sulmaoe, voyant le guerrier franc prendre chaque jour 
de nouvelles forces dans leur pays, résolurent de con- 
clure un traité avec lui. Ce traité fut signé avec la condi- 
tion qu'à la fin du terme convenu, il serait permis aux 
Sarrasins de tenir conseil entre eux pour examiner s'ils 
se soumettraient définitivement à Tancrède, ou s^ils re- 
nonceraient à un nouveau traité. Le seigneur de Tibé- 
riade avait fait la paix avec les habitants de la Galilée, 
mais non avec tous les musulmans des pays voisins. Il 
se souvint du prince de Damas, qui jadis avait envoyé 
des soldats contre les chrétiens. Six chevaliers, homimeê 
habiles et éloquents, dit le chroniqueur, furent chargés 
par Tancrède d'aller inviter Fémir damasquin à livrer 
la ville au prince croisé, à quitter sa foi pour embrasser 
celle du Christ. Les députés de Tancrède ajoutaient que 
le satrape musulman n'avait que ce parti à prendre s'il 
voulait vivre encore sur un point quelconque de son 
pays. Si tu n'acceptes pa» ces propositicms, continuaient 
les envoyés chrétiens, VUl-ustre Tancrède ne peut te con- 
server son amitié ni pour or^ ni pour argent, rH ptmr tmu 
autres donsprécieuœ. Une pareille sonnnation ne pouvait 
qu'enflammer de colère un < fier musulman. L'émir fil 
trancher la tétcde cinq députés, le sixième trouva grâce 
devant lui ; il abjura sa religion pourxelie* de Mahomet 
Tancrède, (jrodefroid, tous les croisés, furent smsis d'une 
violente indignation en apprenant cette nouvelle. Le roi 
de Jérusalem rassembla son armée , et mavcha avec le 
seigneur de Tibériade contre le prince de Damas. Les 
croisés mirent tout à ieu et à sang dans la province de 
l'émir; ils revinrent à la ville sainte avec un immense 
butin (1). 

(1) Albert d'Aix, II?. VIL 
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Quatorze années après ces victoires, la fortune des 
armes tourna contre les croisés, non loin de Tlbériade. 
Les musulmans des bords du Tigre et de FËuphrate 
avaient été alarmés des conquêtes des chrétiens. On 
voyait arriver à Bagdad des croyants de tous les points 
de la Mésopotamie et des frontière des la Perse ; ils se 
rendaient dans les mosquées les vendredis, ils pleuraient 
et gémissaient en invoquant les secours des soldats de 
Fislamisme ; ils troublaient par leurs cris , dit Kemal- 
Eddin, les prédicateurs dans les chaires; les chaires 
notéme furent mises en pièces au nûlieu du tumulte. Le 
sultan- de Perse et le calife de Bagdad se virent forcés , 
pour mettre fin à ces désordres y d'envoyer de nouveau 
l^rs armées à la guerre sacrée. Des troupes innombra- 
bles traversèrent la Syrie et pénétrèrent dans la Galilée. 
Baudouin, qui avait succédé à son ffrère Godefroid au 
trône de Jérusalem, alla à la rencontre de l'ennemi avec 
(Hize miHe combattants. Les deux armées en vinrent 
aux mains au mois de juin 1115, sur le rivage occidental 
du lac de Génésareth. Les chrétiens furent mis en dé- 
route; ils perdirent deux mille hommes dans un combat 
qui ne dura que quelques instants. « Les cadavres des 
infiièles, dit le chroniqueur arabe, ayant été jetés dans 
le lac, Feau devint toute rouge de sang; il fut impos- 
s&le de boire de cette eau pendant plusieurs jours. 
Les généraux musulmans envoyèrent au sultan de Perse 
les prisonniers chrétiens avec les têtes des morts (1). » 
Le roi Baudouin se retira à Jérusalem avec le reste de 
ses soldats. 

Nous quittâmes le lac de Tibériade le 2 décembre, 

{^) Bibliothèque des Croisades , quatrième partie. 
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à q«ialre heures da matin. Après avoir laissé k notre 
droite la vallée où fut la ville de Nepfatali , patrie du 
vertueux Tobie, que le Seigneur voulut éprouver afin 
que sapcUience .servU d'exemple à la postérité, comme 
ceUeéu Mini homme Job, nous repassâmes sur le champ 
de bataille de Hittin , et nous nous dirigeâmes ensuite 
au sud-est Dtous parvînmes, au bout de deux heures de 
marche, aux ruines de Kan-Soukoul , où se tient une foire 
tous les lundis. Une heure de chemin conduit de ce lieu 
au pied du mont Tbabor. Une belle forêt de chênes aux 
feuilles blanchâtres enveloppe le Thabor sur trois côtés; 
elle laisse à découvert la partie occidentale, où le village 
de Débora est assis. Le Thabor , que les anciens appe- 
laient Atabyrion, ou Itabutin, est la plus haut» mon- 
tagne delà Galilée; son élévation est de dnq oentsioises 
au-desssus du niveau de la mer; les gens du pays «rap- 
pellent Djebel-el-Nour (montagne de la lumière), parée 
quedès que le aoleilparaltderrièrela chained' Arabie ^ses 
premiers rayons frappentsur lacime du mont Le llhabor, 
isolé d(8s autre» montagnes,! esi situé à Ftextrémiténoré- 
est de ,la> plaine d'Ësdrelon, à deux lieues à rotieatde 
Nazareth» à troisJieuesà Touesi de TibéEiade.'Diebel^K- 
Nouria.i^qe4i(^i»ne tonde; 4a Ittse peut'avoîr>deMx lieaes 
deciroonfiérenoe; il s'élance v«rs.le cielcommeun'dt^iie 
suporbe» S'iil pouvait y avoir sur ^ terre un trône digne 
de TËternel , ce trône serait le Thabor. Son sommet, 
couvertdes débris deconstïuctions de tous lesâges,ofre 
une demirlieue de tour. Ce fut sur cette montagne que 
la gloire de Dieu^Murut avec tanld'éclat, et que ces pa- 
roles lurent prpaoncées«: « Voici mon Fils bieuraimé, 
« en qui j'ai mis toute ma confiance; écoutez-le. » Nous 
enlendimes nous-mêmes celle voix qui venait du ciel. 
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lor$que nous élvms avec Jésus-Gmsê sur la sainte mm- 
lagm, écrivait saint Pierre aux fidèles dispersés daiif; 
r Asie Mineure , peu d'années après que le Christ avait 
expiré sur la croix. Cette Transfiguration n'était-elle pas 
une prophétique image de Fimmense transformation 
qui allait s'aconnpilr chez les sociétés humaines? 

Il est imprcbabkf selon M. de Lamartine, que la 
Transfiguratiou ait eu lieu sur le Thabor, parce que, 
4it riUustre voyageur, au temps de Jésus-Chist, le som- 
DEi6t de cette montagne était couvert par une citaéMle 
romaine» Ceci ne serait pas facile à prouver. L'an 66 
de l'ère chrétienne, lorsque Néron eut nommé Vespa- 
sien général en chef de ses armées de Syrie, pour faire 
la guerre aux Juifs, Josèphe, gouverneur de Galilée, 
fit construire une forteresse sur le Thabor; l'historien 
israélite, si exact dans les moindres détails , ne dit pas 
que le Thabor ait été fortifié auparavant Si losèphe 
avait trouvé les mines d'un château fort sur la montagne, 
on ne {leut guère supposer qu'il n'en eût point parié 
dansjon livre (i). Du reste, les évangéiistes n'ayant pas 
cité <k nom de U montagne sur laquelle s'accomplit la 
Transfiguration., on ne peut consulter dci que la tradi- 
tie» des peuples. M. de Lamartine, qui a si parfaitement 
expliqué >la vérité des traditions saintes à Natareth , ne 
croirait^l pas à celle qui place la TransfigHtion sur le 
Thabor? Eusèbe^ évéque de Césarée, saint Jérôme et 
saint Chrysostôme, l'ont amfirmée dans leurs livres im- 
mortels. Les huit ou dix mille chrétiens q« vivaient efi 
Palestine un an après la résurrection du Sauveur, avaient 
religieusemait marqué tons les lieux où le divin Maître 

(1) JoM'phc , Guerre des Jutfs contre les Bomaîns , liv. Il, 

Ch3|». XLII. 

TOME m. 8 
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avait opéré des miracles; les générations suivantes, qui 
avaient conservé les traditions de leurs pères , se se- 
raient-^Ues trompées pour le Thabor? Gela n'est pas 
admissible. M. de Lamartine Ta dit lui-même en suivant 
les traces du Fils de l'Homme à Nazareth : Nulle piété 
humaine ne pourrait conserver aussi fidèlement la tradir 
Hon d'un lieu cher à son souvenir, que ne le fit lapiété des 
fidèles et des martyrs. 

Sainte Hélène avait fait bâtir, sur le sommet du 
Tbabor, un temple chrétien qu'on appela église des Trois 
Tabernacles, à cause des trois sanctuaires de celte 
église; l'un était consacré à Jésus, l'autre à Moïse, le 
troisième à Élie. Plus tard, deux monastères s'élevèrent 
sur le mont sacré; ces deux couvents étaient habités 
par des religieux qvd portaient le nom de Frères-Noirs* 
Sous le règne des rois latins k Jérusalem, le Thabor 
était peuplé d'ermites, mais après la victoire de Saladin 
contre Lusignan, l'égide et les monastères du Thabor 
furent démolis, et l'étendard de Mahomet flotta sur 
cette montagne. Maintenant les pères latins de Nazareth 
viennent, accompagnés de quelques fidèles, célébrer la 
messe sur le sommet 4e Djebel-^l-Nour, le jour de la 
Transfiguration. Je regretterai toute ma vie de n'avoir 
pas vu cette solennité. Ltàme de ceux qui assistent à 
cette messe doit être bien profondément remuée. A 
genoux sur le mont de la lumière , d'où l'œil embrasse 
la vaste région de la Décapole, ils doivent se sentir plus 
près de Dieu. Tout bruit de la terre cesse; on n'entend 
que les saintes paroles du prêtre et les voix mystérieuses 
de la naturev Quel spsctaclel Quel lieu pour célébrer le 
divin sacrifice I L'autel, c'est le Thabor, la voûte du 
temple, le pavillon des cieux I 
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Avant de rappeler les cinq batailles qui furent livrées 
à diverses époques dans les champs d'Esdrelon , il est 
utile de donner quelques indications topographiques 
sur cette partie de la basse Galilée. La pointe de THermon 
s'arrête k deux lieues à Torient du Thabor. Du haut de 
la pointe occidentale de rHermon, tout le pays environ- 
nant se déploie devant vous. La plaine d'Esdrelon, que 
rÉcriture appelle aussi Mageddo ou Armageddo, s'étend 
en longueur sur un espace de cinq lieues, en largeur 
sur un espace de deux lieues. La plaine est arrosée 
par le torrent de Cison, qui va se jeter dans le golfe de 
Saint-Jean-d'Acre. La plaine de Mageddo est bornée à 
Touest par des montagnes boisées qui se prolongent 
jusque Bur le bord de la Méditerranée; au nord, par une 
chaîne pelée : au nord-est apparaît le Thabor; à l'orient, 
la ligne de THermon; au sud ^ ^us vos yeux, la vallée 
de Jesraël ou de Sunam , formée par le versant septen- 
trional du mont Gelboë, et par le versant méridional de 
FHermon. La vallée de Suoam, large de deux milles, 
s'étend jusqu'à la rive droite du Jourdain , sur neuf 
milles de longueur. A tme courte distance de la peinte 
occidentale de FHermon , où nous étions assis le % dé- 
cembre, on aperçoit les mmes du château de Belvoir, 
le village de Fouleh composé de cinquante cabanes 
musulmanes. Au sud^^st de Fouleh , toujours dans la 
plaine d'Ësdrelon , sont les deux bourgs de Koumis et 
deZéraïm; puis, a l'extrémité méridionale delà plaine 
^'élève la charmante bourgade de Djenine, bâtie sur 
l'emplacement de l'antique Jesraël, ville de la tribu 
d'Isachar. Le village de Naïm,; où le Ghrlst ressuscita le 
fils unique de la veuve , a été réduit en cendres par le 
dernier tremblement de terre; Nàïm était situé au pied 
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dé rHermoti, à une hieure, à Foccident, da mont de la 
lamière. 

L'an 1305 avant Jésus-Christ, les enfants d'Israël 
gémissaient sous le joug de Jabin/roi de Ghanaan. 
Débora, femme remplie de l'esprit de Dieu, femme qui 
jugeait' tes petip^s, appela vers elle Barac, fils d'Abi- 
noëm ; elle lui dit de rassembler dix mille guerriers de 
la tribu de Nepbtali et de là tribu de Zabulon , et de 
venir ensuite livrer bataille à Sisara, général des armées 
de Jabin. Sisara était campé au pied du Thabor avec 
toutes ses troupes et tous ses chariots. Barac et la pro- 
phétesse Débofa marchent avec leur dix mille com- 
battanfts contre les Ghananéens. Le combat s'engage 
non loin de Djebel-el-Nout. Le Seigneur frappa Sisara 
de terreur; ses troupes furent taillées en pièces par les 
Israélites. Sisara, vaincu, sauta de son chariot, et s'en- 
fuit à pied sous la tente de Jahël, femme de Haber. Jahël 
prend un grand cloti, elle entre sans bruit dans la tente 
où dort Sisara, lui eUfdnbe le clou dans la tempe et le 
tue. Après la défaite des troupes de Jabin, Débora com- 
posa son beau cantique. « Les rois de Ghanaan sont 
venus; ils* ont combattu à Thana, à Mageddo, et n'ont 
emporté aucun butin I Diï Haut du ciel les astres ont 
combattu contre Sisara! L^ torrent de Gison a entraîné 
les^imetnis moftâ!'*0^moh âïne! foule aux ^ieds les 
coip&de ces bravei ! (1)'» 

Trois' siècles après-, lés* cfaaAips de Mageddo furent 
le théâtre de la bataille de SaUI contre les Philistins. 
Geux-d s'étaient rétinls dans la vallée de Jesraël. Saiil 
ctflipa flvec son armfée au lieu où s'^ve aujourd'hui 

Vl) ioget , cbap. if et ? . 
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la bourgade fie Dj^^e. Il fut.^aûû de frayeun à 4aviM 
de la puissante armée des Philistins. Le roi consulte le 
Seigneur, mais le Seigneur ^e lu^ répond ni en sooge, 
ni par les prêtres, ni par les prophètes, parce, que 
Satil n'a pas voulu exécuter la colère de Jéhovah contre 
les Amalécites. Abandonné de Dieu, il a recours à k 
science noire de la pythonisse d'Ëndor: il lui demande 
de faire venir SamuëL L'ombre de Samuel est, évoquée. 
Le prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois aimonce 
à Saiil tpus les malheurs qui vont tonpiber sur sa téta. 
Les sinistres paroles de Samuel, jettent l'épouvante 
dans l'âme de Saûl. Cependant le combat se livre entre 
les Israélites et les Philistins. L'armée juive est vaincve. 
Les trois fils du roi, Jonathas, Abin^dab et Nelcbisua^ 
sont morts en combattant sur Iç mopt Gelboë. SaiU voit 
ses trois enfants étendus, s^r la, montagne. « Tire ton 
épée et tue-moi I dit alors le rpi ^ sQp écuyer; je j)e 
veux pas que les incirconcis pi'ii^sultent encore, en 
n'arrachant la viel » L'écuyer reiîisç de tuer son sou- 
verain. Salil prend alors son glaive, se jette desaus et 
meurt 1 A cette vue , l'écuyer se periqe ii>son tour de^n 
épée, et tombe sans vie sur le c;adavre de son maUra ! 
David, si longtemps persécuté par Saiil,. se trouvait 
alors dans le pays du roi de Geth , avec six cents Israé- 
lites qui lui étaient dévoués. Le vainqueur de.Gohath, 
apprenant la défaite des Israélite^ , pleura la mort de 
S^ûl et de Jonathas, son ami. David exprima sa douleur 
profonde dans un chant funèbre , où se montre déjà la 
sublime poésie des Psaun^es. t M^ntagoes de Gelboë , 
dit en gémissant le poëte guei'rier, montagnes de Gelboë, 
que la rosée et la pluie ne tombent jamais sur vous! 
qu'il n'y ait plus sur vos coteaux des fruits dont on 

8. 
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offre les prémisses 1 Parce que c'est là, oui , c'est là qa'a 
été jeté le bouclier des Taillants d'Israël ! le bouclier de 
Saiil, comme s'il n'eût pas été sacré de l'huile sainte ! 
Votre mort perce mon âme de douleur, ô Jonathas , 
mon frère! Je vous aimais comme une mère aime son 
ils unique I Vous étiez le plus beau des princes, ô 
Jonathas ! Vous étiez plus aimbale que la plus aimable 
des femmes! (i) » Quatre cent trente et un ans s'étaient 
écoulés depuis la mort de Saûl, lorsque le saint roi 
Josias tomba dans la plaine d'Ësdrelon sous le glaive <)e 
Néchao, roi d'Egypte. 

En 1217, une armée chrétienne commandée par les 
rois de Jérusalem, de Chypre et de Hongrie, entreprit 
une expédition contre le Thabor ; la citadelle de ce mont, 
bâtie par llakck-Adel, était alors occupée par les Sarra- 
sins. Les croisés montèrent sur le sommet de Djébel-el- 
Nouravec leur intrépidité accoutumée; ils massacrèrent 
un grand nombre de musulmans , et allaient se rendre 
maîtres de la forteresse lorsqu'une discorde déplorable 
s'introduisit dans le conseil des trois rois. Les soldats 
croisés cessèrent de combattre ; ils furent ramenés à 
Saint-Jeai>d' Acre , malgré ieur ardent désir de, pour- 
suivre les infidèles; un pieux, chroniqueur , n'osant pas 
ici sonder les in^pénétcables, desseins de Dieu , cherche 
à attribuer, la honteuse retraite des chrétiens aune cause 
surnaturelle. Nous pensons, dit Olivier Scholastiijpie, 
que le. Christ moire Sei^fkeur s'est réservé pour Mi seul ce 
triomphe; lui qui tnionla sur celle monlagne avec un pelU 
nombre de^ses.idisciples, el^ qui lêur fil voir en ce même 
lieu la gloûre 4e sœ réeuimscUon (2). . 

(1) Les Rois, liv. II , ch<ip. xxvii.— Idem , liv. Il , chap. i. 
(3> Bibliothèque des Croisades, troisième partie. 
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Pour que rien ne manque à l'intérêt historique de 
cette plaine de Mageddo , voici yenir maintenant les 
nouveaux preux de la France ! Les troupes musulmanes, 
composées de Tarmée dite des pachas, de mameluks 
d'Ibrahim-Bey, de janissaires de Damas et d*Alep , de 
Naplovl^ns et d'Arabes Bédouins, s'élevaient à une 
trentaine de mille hommes , dont vingt mille de cava- 
lerie * cette armée formidable était campée , le 15 avril 
1799, au milieu de la plaine d^Esdrélon. Le vaillant 
Kléber savait le nombre des bandes ennemies , mais il 
De craignit pas de les attaquer avec ses trois mille fan- 
tassins, n avait prévenu le général Bonaparte de son 
projet. Kléber voulait surprendre les musulmans pen- 
dant la nuit : il était arrivé trop tard. Le jour avait paru 
quand il déboucha dans la plaine d'Esdrelon ; c'était le 
16 avril. Kléber forme sa troupe en carrée ; l'impétueuse 
cavalerie des musulmans ne trouve que la mort devant 
un rempart de baïonnettes. Un coup de canon se fait 
entendre sur les montagnesi de Nazareth : a G^est Bona- 
parte! )> s'écrient les soldats français aux prises avec 
les mahométans depuis cinq heures consécutives, 
l^entôt le général en chef arrive sur Icchamp' de ba- 
taille. Un feu soutenu, partant des carrés*, disperse les 
musulmans. En un instant sfs niille Français détruisent 
cette armée, que les habitants disaient innombrable 
ONnme les iUnles du dd et les 'sables de la^merî'NoiXk 



cette éclatante victoire qui, dans les annries de notre 
pays porte le nom de bataille du Thabor^ 

Ësdrelon est une de tes plaine^ ique^ la nature semble 
avoir faites tout exprès pour servir de théâtre aux com- 
bats que les hommes se livrent entre enjt. Les bannières 
des Ghananéens, des Philistins, des Juifs, des Assyriens, 
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des Égyptiens, des Romains, des croisés ,. des Sarrasins, 
des Turcs , des Dnizes, des Arabes Bédouins , des 
Français, ont été. trempées de la rosée de THermon que 
lé poëte-roi a comparée au parfum répandu sur la barbe 
et les vêtements d'Aaron (1). Des flots de sang humain 
ont coulé dans la plaine de Mageddo ou sur le penchant 
des montagnes qui l'environnent. La terre d*Ësdrelon , 
terre rougeàtre, profonde, et fertile, a été engraissée 
par les cadavres des guerriers de toutes les nations et 
de tous les temps. Cette plaine devrait être app^ée 
plaine du carnage , nom que FÉcriture donnp. à une 
vaAlée fameuse de Palestine. 

Quaiid le voyageur pose ses pieds sur cette t^re^rois 
fois sainte, il a besoin de faire violence à ^on esprii 
pour Farràcher au souvenir de Thistoire; et ce n'e$t 
pas sans peine qu'il se décide à faire attention aux cho- 
ses du moment qu'il a sous les yens, : il le faut cepen- 
dant,' car un trait de mœurs de ce pays de prodigos, 
mèbe presque toujours à d'utiles enseignements. £n 
deséendânt du mont Hermon vers la tombée du jour, 
nous allâmes demander un gite pour la nuit au village 
de Fouleh, habité, comme je l'ai déjà dit, par cinquante 
familles' musulmanes. Une trentaine de croyants étaient 
réunis sur une esplanade couverte de gazon» et fusaient 
ensemble la prière du soir. Ces mahcunét^s, aux visages 
calmes et sereins pendant le namaz, prirent tout à coup 
une expression de férocité quand ils eurent prononcé 
le dernier mot de leurs oraisons, et qu'ils eurent arrêté 
leurs regards sur nous. « Les demeures des enfants de 
Mahomet ne sont pas faites pour vous loger, nous disaient 

(1) Psaume CXXXil. 
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les habitants de Fouleh ; allez dormir dans les cloaques 
des kamiu ({^rcs) vos frères , infidèles des infidèles I 
hommes sdoillés et sans foi ! » Les Arabes de Fouleh 
nous* avaient pris pour des juifs à cause de nos cbeveui 
longs; il n'y a que les Israélites en Galilée qui portent 
de lon^ cheveux : les chrétiens et les musulmans ont 
la tète tasée. Nous eûmes toutes les peines du monde 
pour persuader aux Arabes de Fouleh que nous étions 
dnrétrêns; il fallut exhiber en leur présence nos firmans 
impériaux , et ce ne fut qu'après lecture faite de nos 
passe-ports par le cheick , que les musulmans nous 
accueillirent dans leur village. Une chambre commode 
nous fut donnée : nous ne vimes plus autour de nous 
que ' des visages riants , des gens empressés à nous 
servir. 

Cette scène dont je consigne ici le souvenir est un 
fait entre mille, qui atteste la haine des nations d'Orient 
contre les pauvres Israélites. C'est surtout dans cette 
Galilée, où ils ont régné deux mille ans avec gloire, que 
les antiques enfants de Jacob sont repoussés par tout 
homme qui ne professe pas leur religion. Les juifs in- 
digènes et leurs firères d'Europe qui, à la fin de leur 
vie, viennent acheter k prix d'or un peu de terre pour 
être ensevelis dans le pa^s de leurs pères, sont traités 
avec un égal méfteis par les chrétiens et les musuknans. 
— AYaus avez tué notre Bieul leur disent les chre- 
tiens; anathème sur vous,' i^ebut des nations! — Jésm 
de Nazareth était un mint prophète, et' vous l'avez cloué 
sur une ôroix immonde I » leur disent les musulmans; 
« honte étemeUe sur vous , hommes impies et dégra- 
dés! » Et la malédiction qui pèse sur leur tète depuis 
dix-huit siècles ne les épouvante pas ! Ils espèrent , ils 
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espèrent toujours! Ils vont se placer une fois par mois 
sur le mont de BétbuUe, pour voir si le Messie ne vient 
pas I juifs ! hommes à tète dure, indrœncis de ccBur et 
d'oreilles! le Messie n'est-il donc pas celui qui est adoré 
aujourd'hui par tant de millions d'hommes dans les 
basiliques, dans les chapelles, sous la hutte du sauvage 
aux dernières limites de l'univers connu? A moin» de 
s'aveugler, il n'y a plus moyen de méconnaître Jésus- 
Christ, a dit Bossuet. Mais tout ce qui arrive aux juifs 
leur a été annoncé par les anciens oracles; la vengeance 
d'en haut a éclaté sur la race déicide I Leur condamna- 
tion est écrite à chaque page du livre sainte qu'ils gar- 
dent mystérieusement dans leurs mesquines synago- 
gues. Quand, dans les rues de Rome, leurs ancêtres 
accablaient d'amers sarcasmes Pierre et Paul^ condam- 
nés aux supplices suf la déposition des juifs, les deux 
grands apôtres prédirent de nouveau Itur ruine : a Les 
juifs périront de feiiA et de désespoir; ils seront bannis 
à' jamais de la^erre de leurs pères, et envoyés en cap- 
tivité dans tout l'uniter^ : le terme n'est pas loin où 
tous èei^ maux leur «rrriveront, pour avoir' insulté avec 
tant de ctuelles railleries' au bieta-aimé Fils de Dieu„qiii 
s'était tnanifesté à eux plar tant de miracles! (1) »Xlette 
terrible prophétie ne s'est-elle pas aocoDbpIie de point 
en point? Qu'on ne* croie pas que nous applaudissions 
aux outrages auxquels sont livrés journellement en 
Palestine les malheureux Israélites! Nous voudrions 
pouvoir diminuer leurs maux, et nous avons fait des 
réclamations en'leulr faveur auprès de» eheick-el-beled 
ou maires des villages de la Gadilée et de la Sanuorie ; 

(1) Lactaoce. 
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mais ce profond abime de misère dans lequel sont tom- 
bés les juifs de ce pays, doit être signalé par le voya- 
geur ; il faut bien montrer que Dieu a eu raison I 

De Fouleh à Naplouse ou Nablous, douze heures de 
marche. La route va du nord au sud. On chemine d'a- 
bord pendant trois heures au milieu de la plaine d'Es- 
drelon, puis on entre dans les montagnes de la Samarie. 
Djenitie, qu'on voit h gauche en laissant derrière soi la 
plaine de Mageddo, est la dernière ville de la Galilée. 
La Samarie* est un pays de montagnes, et c'est ce qui 
e^tpliqne Thumeur beUiqueuse, le caractère indomptable 
de «es habitants. Le premier aspect de la Samarie est 
affreux: : ce sont des collines basses, arides, nues, et 
d'une* teinte bleuâtre; maison pénètre bientôt dans une 
bellef vallée toute plantée d'oliviers. Là se trouve un 
gros village musulman appelé* Kébati.. A deux heures 
de* ce bourg ert le beau et large vallon de Sanour; à 
fibroite, sur le sonmiet de la montagne ^ nous'viipesiçs 
ruines du château de Sanour, qui fut assiégé et pris par 
Abdallah, pacha d'Acre, en 1831^ Le siège de cette for- 
teresse est raconté dans le cinquième volume» delà. Cor- 
respondance d'OrienL Le vallon de Sanour, très-fertile 
et assez bien cultivé, se prolonge jusqu'au charmant 
village de Djaba, assis sur un mamelon entouré d'ar- 
bres. En quittant Djaba, le pays devient aride; il n'y a 
plus ni arbres, ni verdure, ni aucune espèce de végéta- 
tion : c'est une longue suite de ravins étroits et profonds, 
où les chevaux marchent avec peine. 

• En avançant vers Naplouse , l'antique Sichem ou 
Sîchar , ville de la tribu d'Éphraïm » nous- aperçûmes à 
notre droite le mont Someron, où fut bâtie Samarie , 
qui, sous le règne d'Achab, devint la capitale du royaume 



d'Israël. Cette, .çUé, reconstruite par.Hérodç, qui la 
i)(^^, Sébaste^en |'|ioiiDeur d' Auguste, i|'ofrrc plus 
aujourd'hui que, des debri^. Çn voyant tel dernières 
ruines de cette ,supcrbe Samarie ^ui aaora des dienx 
elraoKcr^, on sp rappelle ces paroles au pjroplièle Hî- 



les penchanU des monlagnes sont cnltfté* en Ut^di 
gradins ; il D'y a pas le plus petit espace oft le fellah 
naploUsin n'ait passé le fer avec lequel il remne la terre 
qui le nourrit. Les Naplousins ressemblent, soue bien 
âes rapports, aux maronites et aux druses du Liban. 
Comme les habilanis de Djebet-Drouie , de Sanoubin et 
de Éecharré,Us Naplousins sont actifs , laborieux, intel- 
ligenli,braves,ne supportant qu'avec peine ton te espèce 
de domination. Ils se sont révoltés contre tous les pa- 
chas qui se sont succédé en Syrie, en Palestine , depuis 
la conquête de ces deui pays par les Ottomans. On a pu 
voir, dans une lettre précédente, éominent lés Na- 
plousins se sont battus contre Ibrahim-Pacha en 1851. 
Leur ville de Naplouse compte deux mille hommes dd 
tnoïns depuis la grande insurrection de 1854; les mai- 
sons gardent encore tes traces du canon égyt)li^n. Le 
tremblement At terre du 1" janvier 1S37 est venu 
ajouter à la désolation de la cii^ : la moitié de Na- 
plouse a été renversée; on n'a compté que quarante 
victimes. 

stait aTant'l'itiVisioÀ d'Oirahiiti une 
■.s villes delà Palestine , n'est aujour- 
re cité, sans mouvement et sans ri- 
n de Naplouse, Soleïman-Abdala^si, 
de Méhémet-Ali , gouterhe toute la 

, ™; J'émir Bescbir gouverne lé Liban'; il 

titre de fermage. Maintenant que les NaploUsins soht 
désarmés comme leS montagnards de Syrie , Ifarahiifi- 
Façha ïes punit cruellement de s'être révoltés contre 
lui. La tyrannie du vice-foi d'Egypte est poussée i son 
comble à Naplouse. Mais cet état de choses ne peut 
durei* longtemps; les Naplousins Ae sont pas honmi^* ~ 

tOmODLAt. — T. ut. 
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MufTiir patieminent l'humiliation et ta mine de leur 
beu4 pays = ils sauront tât gu tard se procurer des fusiU 
et des balles, et alors malheur il ceux qui ont trompé 
leur bonne foi eAJlS34| 

I Siit nulle nuisulmfins, quqtre cents chrétiens schis- 
' miiliqfiei,Aemc^mt i^ts orthodoxes, et cent ^omart- 
tamt, fbrtnent ,|a population actuelle de Napfonge. On 
cannait l'origiiie des Samaritains. 677 ans avant Jésus- 
Cblift, Sqlmanaz^, roi d'Assyrie, s'empara de la Sa- 
marJef 4i^t <;i;)oduire en. .captivité, tur.^s Irards dii 
TJATCiles dif JribjiE que Jéroboam sépara du royaume 



(1) Joièiibe, ^Hllguiléijudalguei, liv. IX, chip, i 
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ne Tonlnreot point admettre ces caractères éinngers, 
plus encore en haine des tribus qu'As tnéprisrfent, que 
par crainte d'introduire quelque ihtictvatjon daAs leurs 
Irfs. 

Cette division qui éclata parmi les tribus nous dottntt 
une très-grande preuve de Faiitbenlidté des'livreS de 
ïfoïse ; car ces deux peuples , Sintaritàr^s et Juili^ qui 
se regardaient d'un œil Jaloux ; n'ailraicnt pa^ manqité 
de se reprocher les changements qu'ils ^uralénT vMItt 
introduire dans leurs livres. Ntnis savons pW des hôlh- ' 
mes versés dans la coRtiafssance de U làn^éhébrïAJUe, 
et même par de^ rabbins, qu'il n'y a ancnne dlfTérenoe 
essentielle entre la Bible écrite eh Jar^Ctèl-M cfaftMékns, 
ei la ffible des Samaritains écrite en caractères hébrem. 

Cest là une chose digne de redrïrqiif^. Le Pentdteu- 
que des ^maritains sert 'de'contrJtle aùx'lfVrM divins 
qui sont entre les mains' dès juifs et HeS éhrttîerts. Les 
arguments des enneitiis Se la \tit\t6 t^xûie tombent de- 



m, Anaqultiijudatguet,l\i.-a, i:tta(i. i 
liv. XII, cbap. TH. 
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opposer ^ c^lui de Jérusalem, exiiUit depuis deu^ c^ll^ 
9Lùt, l<n^ue le èélèbre lean Hircan fe reûvei^^ dé fon^ 
en comble. Jeah' Ii6l:can aVait dompté Jip p^l^jdle de l'Idu- 
mée, 'qui adopta alôt^ fo religion de Moî^e; il dompta 
aus^rfes Samaritaine; ce peuple opinïâtré, céftè irace dé 
fer, ne renonça pbini à s6n culte mêlé ; il n^avait j[>liis de 
teille, mais il allait ioàjours immoler des victimes sur 
^i ruines! Aujourd'hui , comme en ce témps-là ,* les fils 
^i hi "petits- fils 4cs Semri fçmt encore ce qu'ont fait ïeur^ 
pâtes. Ce peuple s^it ses andenàes coul^unies; ilnecraifiï 
point le Sçigneuf^ il ne gàr^e point ses cérSifn^Ûies^ tifsès 
orâoni^ances, ni Jes préceptes qu'il donna at^ enfants d^ 
Jacob, qu'il s'^momma Israiel (1). 

D'après les recherches de quelques savants orienta- 
listies; lés* cent Sàitaaritains de Naplouse et les cinquante 
de Gaza, sont aùjourd^tiui les seuls restes de cette secte. 
Lèè Samaritains de Nàplouse n'ont' point de propriétés 
foncières; ils ne ctAtWeht pas là terre, ils ne vivent c|ue 
d'industrie : leur p'àuvréte est passée en proverbe dans 
la Palestine; ils sont' relégués dans un des plus saleç' 
quartiei^ de la ville. Les musulmans, les chrétiens et1es 
juits, 4e)B ont en liori'eur. Les Semri ne se marient 
qu'çntrë eux. Le^ |ùlfs ïi croiraient aussi coupables de 
ipan^et dtt pafiùr d^k dé^éendants des Cùthçens, que de 
la viande de 't>^rc î'iféilés acchsënt d'i'dolStrie ; ils pré- 
tendent qde les'SàiiMiritains ont une figure de colônibe 
sculptée sur le')[)tr()(tré où ils placent le livre saint, é( 
qu'ih rendent un culte^à cet oiseau. G'cSst, assure-t-on, 
en Souvenir de féf èoiMbé dtii; a)près té âelqge, rentifa 
d^s(r||tîîie âVefe' Wf àttieâu Vert. Les Semri repoussent' 

(i:fLesR<A5,nnV,chai;:*xVfi.** 
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avfo énergie <»^c.açf,Ltsat^n; ^ gp .vaii^enf, aif.jcu^y 
traire, dj'èlre,^ ^^g.çijD^iryateura .^ IftJ^i ia ^^y, 
i\g se 4i^nt issus die la tribi^ de Jp^epb le patriarche. 
Pepiiis loi^tempE il n'est plDs permis, ^if^^^lnrid'^Ul^^ 
i^aprifler^esviçriine» sur le s^mniêjju l^rizjm) miaif,, 
comme leur Toi défend d'imipoler dej^ a|f iif^u;( ^av,f d^^, 
^'nagogues, lé njoulgo et l'açoeau qu'ils égorgent pçn-, 
liant la Pàqué^soot apportés yiTant^eD^Jafç^d(;lamqp-j, 
tdgne sain^, et c'est la <]u'ib lorabeni sous le ç^ut^^ij 
di( grand prêtre, tes Samaritains, comme Içs^jn^s„(\(- 
tendeiide Héssie; Us savent ^ar guelt signeâ j^.^^J^ff^-^ 



réiiiité h («uW» le* sédncljons. On convien^a que, si le» 
Angbis Dc réut^iâviienl p«s dans Im^s {wcget* Cei^va-: 
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hissemeot aux p^s A^oatre^aer, ce-ne^serailpas faute 
d'avoir emf^yé tous lesinoyené imaginaUe». 

Yoici, à pr€|Ki6 des Angliis, uwi dnecdote qui n'a 
rien de commun avee^les-Samaritatiis^ mois qui eA trop 
piquante pour que j'oi^lte de voueia raconte j*, je la 
tiens deMicI^^, le vieux drogman de Nastreth : 

L'an dernier, un4KMnste de la Gruide-^Bretagne vint 
à lénudem, acc(mipagné4'Hn guide chrétien; il visita 
les li€iix sainte de kt-i^lle de David. Arrivé «ur le 4>ord 
duttnent/de Gédron/ ojm torrent d* la trittélsse^le d^- 
«onedit.«^An^|ai«^ ' * > 

' «^Nous voiiiÀ, monsieur, dan» la vidlée de Joaaitet. 
* -^Oh,l 3l^ildit4evo}fiig0urétonné. 

tJL^fifbrasrcrûiséis sur sa peitrînfi, k^ yduxrJIxés vers 
la tenre^ rAn^ku^.paraissait plongé dansrJecérieuses ré- 
flexionsb Ptiis ilt j^nonoiça ^tes pnioles 0^7 ' 
> -«-C'eftticilaiVfi^e ér>lôsa{^ti! kc>taUée où>tbits>les 
humains, au detfnior joi^dutnende, <omparallrotit de- 
vant ^ ÎQge léterp^liUalie ifaiÉUrait donc aller d'ici à 
Londres, ^,.d«il.Qtidrea| revenir ôneere ic»? Je n^n fe- 
j^aîrieniM ,- î.h .«-. 1 t. . t.i - t 

£t, pr^Mi^nn pistolet.suspendtt à sa ceinture, l'An- 
glais se. brûla )pi;ç«rye)le« ' «^ 

*T^ Cet l]0mfv^«'était|ms fou^ «jouta. Miohaëli. 

^-•M^isqu'éMitril alors? - f H 

-^ Çck V^imtyoM^dle, ^tnêer\deuœ4oi$ pavMnméme 
chefnin. 1 , « » h y» . -'^ 

Telle fut' la «éponse-do ^notre inlerprète. 
. ^ou% p^iii^ea dei iKi))l<Mise le 4 décembre. Nous'lais- 
stoi^ h QotQ&.4roite»lo^'iiiont l&arizim^^ A un quart 
d'heure de la cité, après avoir traversé un bois d'oli- 
viers dont les troncs sont énormes, nous nous arrè- 
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tAnfes<^Qil nmment au pwits dé la StStnarilainê; où le 
Christ se rep^M'k la sixième 'heiire"dii' jour. Ce puits, 
•^creusé parîacob lorsque lèsenfai^s d^Hémor lui'eiArent 
Tendu une poartte du champ de l^hêm podr le ^rh: de 
cent jeunes i)rebîs, est éln^t par le haut et large en 
bas; il^a envîifoii quarante coudéesf dé profbn^dr. Il 
'^taitii seclorbque nous le visitâweé. Il èit'recoiivert 
•par tlne'grôsfié pferre. Saintef^^l^e avdt^feit'érifer- 
' lia ér te 'puits de Jacob m6u de l&'l^bïlàriteiine, dans «ttie 
chttpièlle'dont bit ne voit plift dé» lûte^. A. gdfl«ife"du 
puits sacré, aune distance de quel^ACfsfminofe^iiMi- 
\él!i^ëli'nous montra une petite* eonstruEdtion sui^ontée 
d'un dôme : C'est ,n(tus dit-if^ lcr»téiÉlbeati dë^loseph» 
• f&È de' iaeob.' hés mnsuiiiiafis ,^ les '^tâh^ lesi^bféfiens 
«I le$'<SniHirit«ns^>«ittDiirent cett6^«épQfttu/é klMue' té-* 
nération profondeJApuès le6><àiiérailles'dë loioër/^'t 
^Écriture , lés IsràéUtds'pri^eiJt aoN^'les os dé Joseph , 
f}u*ils avaient apportés d'Ëg5>pt0,^6t les ensevelii^nt*à 
' Sicbem, dans cet endroit du 'èh^aimp' <^e ^acoi> Hff^i 
acheté aUx enfants d^Hémôr,pèr^'dctSicheln(l% '" " 
Après avoir relu ces paroles en vuie du tombèâU tant 
vénéré, UotiS'toumâines lentoht H^riûià "dftWonHàgne 
de Dieu et des anges, comme Tett^^VM^es Sâdiâi'itâhis, 
et nous' feprlftieti notre »l'0ute^«lrt:P%iî^rnifJd8 Chemi- 
nions dans une vallée dépo^Nâé d*aM»f^^ymàfs fertile. 
Les deux boargs -de Meïlalotili ei dè^'Ayrtiarha sb mon^ 
traient à notre gauche. Trois heures de marche^ d^uîs 
Naplouse, conduisent* à* Vetitl4liâlè''fi^ldibtialé de la 
vallée de lieliMotAî.^Lâ,Mlif''^t^>fo'n8ètoat'ie;'^t l2( 
Judée' toàimewcej Ilou* •fûi!ifes'>t§ta*n^*de *v0îf*ï^s 

. . Ti' »» ?'M|f ôMo I»* l' ."••fi* 
(l)Jo8ué,chap»xrrtr. ' ' rv i» » J ». » ^ ., 



ta^iMdéiÛgv«$ li«f 4»$ {Aikw^pl^es^ du ](V^ çîèdé ; 
q«i)^4ur^%jt^fiW W'capoiââsaient p^. Les eii¥i|*oQë 4e' 
féruçalem sont dévas^s ; mais la pavtié «eptf}i:^onde, 
^fila'-^ndéeaQfe^rtout im terrain gras et «uaèeptible 
4«4fniMs>$QP(^ da p^odÉcttoAS4 Pendant la dominationt ' 
dKfk T/aii (latins de Jérunlem, cette région n'étalt^lle 
pafkOeii^Qte? Voyez. Ii^ peinture que Jacques de'Vi- 
tri^ évéqueid-Aere, a faite de la Judée, sous )e i^giie * 
des flyceesisoiirs de fiodefr^d M(La terre saiiile Bdrfs-^' 
sait camm vm paradis de YoUipté; semblable aux lk\ * 
^iix fûses, aux violettes y «lie répaisdait au'loiâ Vmt^- 
pli4a 4oui| parfaqi^ Le ^igi^evr ^rait versé Mur'^le'' 
ses bj^Bédii^iis. Les déserts s'étaient cbaogéê! ^ . 
caqip^nes grasses et fertiles; les moissons s'éle^etit 
dans IcBilteux q^'avaieiil MMtéa lea-serpents'et M* 
dragopf. Lé Seigneur, qui «(Tait autrefois aban^foDaé 
cette, ierrei, y avait al<NM^, par utt^^ifet de «a'f^fande 
Q\iaéri,oQEdfV> rassemblé sa$ lA^ts. Les. hoinsies de* 
toute esipèce et de toutes ^s nations, qui étaient 
vçQiiSf Vy>fii^«« par IfinipirKâoii de i^e^, en doubbiterit 
la.pap^latioii^l). ijii ^' '«tl »' - ' *' 

Qu'il serait ÛK»le àrEiiPope'de rendre à la Pa^aHinë*' 
sa çpkndfiUDfassée, en f^^nt de'oepays un rc^^utaie ' 
clpétifn, (tout Jérusalem serait la capitale! L'idée d'ar- 
racher ila^ Gt^ce a«p( ¥uiic^, él d« k rendre hiâé|[>ettu 
danfea, p«rut d'abord «trunge à loot le tnokdei ^ tMt#' 
idée i'esljréaliné^'Lft P^e^liiie ecNtt^H bi<^' mdin^ 
de sacriQççi^ à Ffinfope que^ 4iïi ef^ «i^^cWliiElé la'G^è«e*> 
Les %v^tage»^ If9cci4<»t> qM» la f^riaice birliMif^ 

i^) Bib/iol/tètrue des OHjfswdes, troisième )iaK)e. 



lir^Pfij^lit.d'ua r^iy^uina chrétie^^ siir.les liorcU \de. 
rOc^nte et| ^u Jourclamji^r»i?iit im^eieos. KcNu»«'axrûOft 
pas le temps df dé^el^ppar ici c^U* peasée^il 9011», 
$uflSt,d«Wn4uiuerM. , .., ... »/ 

^Trpi^ibmiret »v«pt d'^nriyfVià.Bir» qn>passe daâSfiMi 
vidloififCA 99 slOQtveRt unc^grarA iinaotité de fi^mr» 
et.£|ue)qiie» oUi^j^rf ; daos eeTAlknesl'iHi «ocher>>au 
penf hitnt dl^quel sçitrou¥eAi^|ilusieurs petite baeiîiia 
remplif d'mie eau (miche cA esœlkntetàLbiHreipGe ro** 
chef eH a^elé Jv»r«/-Aaravii (Fonlaine des Yoleors)* 
NeuA ajgriv;4mf 9 à Bir > au bout /doij^qeuf biwres d« 
marcl^ dopuis, Naplouse. Bir » qui ii'eal aujourd'hui 
qu'vn pf^it village fort mtséy^ble, occupe» i4iHDv4'eHi*< 
plAoemei^df Taolique Béi^^ oàse retira Jotha^Hy^pand 
il fij^ait 13^ ir^ngeance dq sa» fnère AbiiBiil^cbw^iis 
vlmis À BicMi)« église aolÀiHe hâlie |»C)XloQstaDtiii , el 
^édié^^èimnt lo^çph' I^auM^^oniplaoe à Bir le lieu 
où i^f^pi^E^ts de JésuA» re^r^nant de.iérusalQm^ s'apeiv 
curent quf^leuTj plsy.dlorsâgé da.xd^uze am, u-'éuit 
pa^.i^lçQc eux. .„.,... . .1 i. I j 

Nom^nouscpvifAAinei àJBir^ au pied^di» jaur ruioé 
de l'église de Saint^Joseph. Jamais nuit «ue. ma parut 
plus longue; je i\'jétais qfi%tm$ lieues 4e Jérusaleai ( 
BiDç,3rawne^pouY.s\ieQtiie dét»pbep,dea)<m0fts.>d!Arâhie*^ 
d'oùleJAW devait paJtre;.e«fin)le)<iiiHueQt arrim>oè 
pou». f^PRçntàpiies, ^jchev^d. Une ^ousaine» à» pàleriiis 
ehrà(i9n6,de,}.*A^ Bfincmre s!^tafentqiânt$tii nensi : 4st 
eriaid^<Me.iparl4*4»lt(le totMe^i^a» bauelràa ^quand W* 
saiu^fjté^e^NontBa no» reg»idsi^i)«idi^; ilea'^éAvt de^ 
la vattée <de. Jqsafhait, 4p la ,yallé^ de Mc^k^yidaittain*- 
heaux des Rois et de la grotte de Jércmie , répétaient 
ces mots : El-kodi! el-kodii (la sainte, la sainte !) 
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- Jéi^isalem! quelnom! quelle yillçl ville des, ^pi^vf^e^ 
et des ipropbètesl YÎUe. o^ mourut le .iQiirî^t jp|Ojm; le 
saHit du genre humain l Les» pf nséçs se pressjÇf^t , s^ 
multiplient dans* Tesprjt k Taspect de Jéri|Sial€^ ^'^i^\ 
tcire de six mille ans ^m^ apparaît. J'étai^ ébli^|i^,^f^ 
arrivaQt à la oité sainte, je ue di^tiuspaais ^^n^.jfi^pe. 
Toyais devant moi qu'un grand prestige i upe grande 
image t de igloire et de tristesse. Jfi, sfiis entrç ^a;^^ la 
ck^ de «David le â, décembre , à peuf li^eure^ d^ ^ï^ni 
ce sont Ak des dates qui restent .dans Iq so^yçpiq^de 
l^omme. On nous logea dans le co^venl fiqi^f, ^it^^ à 
quelques pas du mou^slère ^ Sajnt-jgauveiir.. 4 Ron 
sÂ'rivée', je courus vers le monastère l^tiu,ppu^,^,V9Îr 
la chambre que mon frère a occupée en IjB^i.Iies p^r^s 
an couvent, qui sq,809t renouvela depuisi ^Q^ Bf^^^^ 
à lérusalem,,nQ sav^en^ pp m'indÂquer, cette jçbsim- 
bre% mai8.poi/jel>i jtrquvjép, je IJai fi^f ^^W^^ et, 
qi^nd je,sui& «ptré âm^ 1^ cellule,, ,îç me s)ifS| as^is 
diAs un vieus'fautewl Q^ mon frè^^, s'est a^sis, ^t j'ai 
pleuréidte ^istesge^ dfs jpiç.et^'aipyur^v Parmji les no^ns 
gra^ suBilHi|)ûr|e,i^eJ^peWulq, j'^ai rçcppny le sien^* 
et imn pnçç^Qfitt^vmeiAi^ ftté.^'éc^ire lf^,ii)^çu jHU 
bas... Nos deux i^offi?„?ieito(UGbfin^à^éK\i^leiç, qopmi 
lioSideux êamfs ^^,tppch/^t, pm j^s lie;;^^,ip,vi$îl^^ des 

tendres, 8,ympatlw>^.. (. ... m. ' a .,. ^^ ,',.. ,,. ' 
j. JTbi Au^n beww:»H^f(8Hi5^è v^ps,, m^ phef,^bp|ir^ 
lot8queij>,visiiMl îftiSî^îftTÇépacae, Piçthaniç, lejjfjagf^ 
évaH^qu«,tH)t«KPnfkdAS p|li?re^vfl'pùjle SaHyieiir s'jçn- 
vold.ddDSiles «io«itijlA vallée ^ J|osap^s|t, Ic.^rrent ^ 
CédwBjqui géntff, WeCQptot^Jq .tpïwbç^ ,dç la 
la gnotte-ctù Jésus vep^ une sueur de $ang et dit : Jlfon 
âmtfuljtri$tfi,j9§9qià'çt,la miort; la. Voie Douloureuse» ce 
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ché^Aïn^aé' suivit le' Christ thatgé de 'M croit ,^puis 
le jàMù âe^ Olives jtt^'k l«inotitâgtie qif il arrostf à& 
s(^ ssàng; Pk^tre de UÉvatiglleV 'docteur de ia fbi iqto 
JésiisViht apporter au inonde, ¥Mis êtes revenu plus 
vitettiént' à'mon esprit autour de Jérusalem;* ibme 
sëtnblait "retrouver ici qu^el^ue thme de touS'jvou» 
étiez kvet moi sur le rocher où la troix du Sau<^eur fui 
^laiitêè, étli'ous fortifiiez ma éroyance. You^ m^patlie» 
diitCThn^, de sa mission divine, du monde oliahgé par 
sa dbdJMtiè. Je prétais fottiitte à Vos en^ignements^ 
J^ai'jlJrié itir ce tombeau sateré qiri vit accourir aumoydfi 
âgé lei nàtioUS de r£urO|^ ,"et qui aujourd'hui epcore 
est vfsité ' p^ des lililliers' 'de ' chréticm» de l'Asie. ^ A 
geùoùt devant le saint' sépulcre, j'ai aiméDieu'iet^ma 
mère de toute la puissance de mon âme. Mon «sprit 
allsiit'de 'Dieu à ma Wèfte , je Faviâs transportée «n^ idée 
sur le t6iïA)eau de JëstK-Chrisf^'jefia voyais priant avec 
ardeur et mouillant 'dé' ses' larttiës la froide -prârte qui 
ëouvre la place où le bôt^s du fils de 'Marie demecva 

. pien(Samt ti^ois jours. Ces înrtiréssions sont trop intimes; 
elles' ne peuvent înléres^er Vpie*ndU^MKlèmëS':q1lMm- 
iK)rtent au reste du 'îtidndé 'lés^t^iMiniscénces dr la 
fihîilTé^ Iks épaAchéirietl^'^r^mltié? - ^ 

Lé t décembt^;' àrnfeiif belMiâ^ du soir, j^étai^ eduehé 
sur la terrasse du château de Jérieboi." Le < lendemain 

• i*étaii^ sur là rtvé dréiti^ du Jout-dttin «Vtfô «.jA.R et 
Bfc'Mb'nrfort; deltti-ci éttùù'pè^mre to^is^de^ljemiA 
cdup de tâf!eât;'j'Hvais renk^tré^M; Mènttbrt àiSm^rnc 
r^n'âëMcr, ëtjpâi aintë à'iè^^rotfvtr àOéfiofealem. 
Voulant rlésam!bréfMr nmis^mesltfqtte^cio» (de savoir 
si t*eaù de la mer Morte ^st âféser^sante'pour è)ippor- 
tefr te èôrp^ d'titi homme ,^M. A. B., Mi'Montfort et moi . 
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nous nouslivahçâtttès dans le lac, nous nous*^îdfiiies 
sur feSb sa/Ts faïrB Ife moindre moliveAeîil: nos^ifofos 
îfoTtltaïénï ccîmlrtiè des trbnci (fârbi^k^siilSfla sfirfecè'Oe 
la'fcefdè Scfaâkfe réf jârtals^ n^uJ VaUW6m pii^iftei- 
ih fond. VéiirdJnc un pkHohAe Mn cblfttat»! Qtlffid 
nous sortîmes du lac Asphaltite , nous étionl^j^^m- 
prégnés de sel. 

On ne peut se défendre d'un sentiment d'efiroi en 
présence de ce lac silencieux et triste oùlont'engloïitie^ 
Gomorrhe, Sodome, Adama, Séboïne et Zoar, villes 
exécrables devaift Djeuu/j^ posf^rlt^ ^ tous les peuples 
diront en voyant ces choses : Pourquoi le Seigneur a-t-il 
ainsi traité ce pays? d'où vient qu'il a fait éclater sa fii- 
reiuriavdcXaoi do Tkdèn» {!)? £t oa leur répondra : 
Le ai tdes itnqtittés ^de Sodome i et ' de Gôm(]«Tlie' était 
monté justïtra "ion ^Ablte, W J^otafh fit de^fcéftdhe dd 
de! sur'<ië^*Vttlés'\nl4ti«tès1foè' r«ïîé*de^d)tfftfe%de 

*Yeu. tfl%i iitnsl ùjûtémëlU èi îëWîtk ^am^ he^Mn ht 
changée en un désert anreux. 

Le 10 décembre, nous nous trouvions au monastère 
de Saint-Sabba, pâle et lugubre lieu dont l'aspect donne 
de la^^ipe^i;^^ l^spf^^ Ce lieu a été heureusement 
choisi dans la Bédouine pour parler de l'immortalité de 

^ ràfQebbr<i&ft<npBr*éti^iff«)tfeiniB'4^Eu«aletny^l|»rès 
ttooi^ ^Rf/fgftaniHlléi date la^gtoit» «!&> tai^Biaiitité à 

^BrtMènttjXa iGorrupmébf9o m jfùi Ht nH «ffin&iULlrafail 
•ompht ^uxtnlécniplatB iKt^ési«Dfintfi»;Lie4iMfimà 
l^onr^ àitobt Mlqiirmon^fràre aécritiéudMÉit aopiétm 
eélàtiles. l'iABMrénMMttt» Ul i^% in^Kg tHri i «^ ^«aeitiÉit 
passé à Jérusalem depuis IS5! , est le siège de cette tOle 

(f) lyeirtéfonomc, XXIX. ** " 
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p^flf^f/clla^s ,d^ Ju^oe et ^e Sad^arie, en 1834. Tai 

f^^^T\f^ ceifj^ guerre dai^ une^^dç) i^es précédentes let- 

frc^,^çiu8 ^îVÇtirgçs iei»aiç\ pop'r Jj'Égypte; nous iroat 

,:i(fp lMjpi;i[^jfpa du îî|l en ^versant^ {désert de Habits 

(D90))Và9ts,|p4 Répare Ja P^^jîe^uie ^e, rantiqi|e p^ffi 4e* 

aahV^AfaXSTDE JiNÉRklLLESt A lÉSBOM/ A^VôCCÀSION Dlf^ltE' 
>;<M)teiKlfr. *£ a'aIIIÉC SaïPtlENhE.%4- Oom^ERSATUm AVEC 

, v^,fmk^^fi j^'jjn^^m^ f4i ^lf^%^s.,pi1fB^^lix ûe^.*a- 

SASLES MOUTAJiTS. — LE «IRAGE. — SOCVENlRS D'HIATOIRE. 
— EL -ASISCa. — ARRITÉE EN ÉGYrt E. , , ,, . . 

iiflon'ffÀpeia doa6aavé'dtBstla€brrM)Km#Aiw^ d'tdriéfoi 

omtfcii^tpri à la nitrtt;9i«f mèae delerwatam^flébroa , 

{«urlourenliis lnMâlt|i]nrtdks«€ttri'Tine^JiiiST#iM)A8 

taamatfcB^Biondet/'et'ii^iMi étalEpnMntiuie 'nlecoi- 

tenterti 'éuhtide*^Qm% rBcônierwipfait doni j'y!' ^ 

'ÉMDokiiè^éhiMj (Uiq'iiyputès ovMtidVntlrer MiaiM^la 

(1) Celte lettre, comttie la précédente, est adressée à 
M. rat»bé8ilioiir. , , ^^.. .r , i • 

TOME III. 10 



cité ^M'KhaM f flé]»roil>) , A6u$ YiQ^»irEMQHi«iirfd'iia 
dièetlère leent' ciÉqiiante,(Oiiii 4eux^i^aits peiîSQ^nes^ jde 
iMtâ^èietde toutfseie, retnpliâsaat J^'aif deiigéni^ser 
mmUi'éi de sanglotew .Les ivieiUavds décUpraieii^ lem^s 
vèlenients et jetaieol de' la ptoufisière s^ri^^^s, i^o^ , ies 
èii>fonl$ pleuraient à côté ^e»- vieillacd^ M» les ffmiq^ 
jeunes y <môlécis aux femmes âgées \ («^m^ieot ^^^.foodes 
àtit<Hlk> de plusieuFS' f(»6se4 tides^ «Après les 4aQf^^fiinèr 
breti'Ot]' remplit detelte les taépiiilcresi4MM. auçm «m^irt 
n'avaitéCé déposé; puis ia fcmIe,$e'XetHV)u4ana]a,dtét 
eti lik)dssafiït toujours des tris lugubres.^ .< ( t . . 

'Que' signifiaient icès sbènes detdéeDlalioAÎGeTine.papr' 
yait être la célébration du Bairam > «car pendafDt>^tte 
fété'lcjs musulmams 'prieoit en silence sur les tombeaux. 
Uh Israélite kfHébroA^ tM^ioiits tirer de^ cette incerti- 
tude: tl àous appritiqu€^<^S)U ]Dati«éou»idétiK^eimQt 
âé'^I(Ms d%ràhim>'élait'>^nu«.Bé|iii0n, qu'il »yait 
'cfnlevé de forée einquafiteicqnsioritey eitqu^y ces jeunes 
gens a^ant été conduits emdtaîiiés.entJËgyptÇfPOiViJ^e 
plus' revenir dans'detir faya, 'teuff«'fiarent$,,^ébraient 
leurs ' funérailles l En 4654*^ lapcèfr ^ signalwe du. tcaité 
de paix enteeMébérm^tt-Ailitet kiicbcijkde, Ns^lousÇiflfi^t 
no«s atons riciontéila'mott^aos Udi^ letlr^ pr^é^i^c^itp , 
la citékf HébrMi^quiis'<é^ifaau«9Jtr]évpli^^ contre. le^ou- 
vemement égyptien , fobtinft , i^ooMBie toutes Ijes villes et 
tous' les volages <de la J^aleatine*^ l<i fromesse .fprweUe 
du vice- roi q|i'oi|<nei lui< prendrait, plus idUiommiqs 
désoraUiis pour grossir rarmé^.dfËgypte^iQ/i^an^ ^XfK- 
bim euttporté \t rarvage.aui milieu des pqpi^ations dç la« 
Samarie sans t«nir compte dp Fbonneur de sa parole, il 
signifia ^u goùvcmejBir d'iHàbrop> qufil ImL fa^a^ trois 
cents soldalb^ptistdans la.cité. Le gouverneur «Lliom» les 
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nMtlultoiafië'cPHébroti, irrités de oetièrdre hmhmé, ne 
ûteùVa^cmté réfKons« an «onqnérMiibAe la, 8yrie> h^Sls 
déHf éhéftielt-Alf piénit la ville rebelle,* D envoya à HébuM 
trMi liffi&ètf s(^ soMàlB ; les musutoaiis de Tanlique 
cftéd'AI>ralfarèa>lenlr'tinreii| tète'd'iabordjaveoÂntiiéiil? 
dite; !t^ se battirent en désespérés contre les Égypfciejfts ; 
màiè c(ueîqueS'icolips de canon lancés du haut ^es mon- 
tagnès^aU pfled desquelles Hébron est située; suffirent 
^gdfft ^i^faiMer lés habitants. Huit centeatusulmaps» 
htimiàës ,' femmes et enflmts , furent berriblement mas- 
sacrés par les soldSits d'Ibrahini. Le gouverneur d'Hé- 
IH'on fut conduit cl Babiaë, où il eut laiête tranchée par 
ordre du pacha viclotieitx. 

La ville d'Hébron a bien changé '^epuift que mon f^rère 
l'a visitée au mlois d*avrM i85< i UtyiavuitlrQUvé quatre 
mille 'fiabitants ; on n'euicomjpteiplus.^ujourd^bui que 
deus'miUe cinq léentsn Le canon néttike: recrutement 
dlbrabim ei^j^nt enlevé tc[uinM<ofsiits^ Mon fnèreav^ât 
troène déë'baElirS bien^totraisy nousm^aivons.piftJious y 
prdcu^efaii'ttKM'deàii'ée paÎMi.'il'.'h'yuavail; point vu, 
cotnbie dans quelles l/411o9 dé ilal Judée,* des visages 
creusés parla èoàûhince «et là fahnç lïo«S'»*y ayons 
rencMtré, nous; que d^ ^âtesli^uMSi^jcinenmiultUude 
en Renifles; une jyopulatioài que- lesimenaces d'Ibrahim 
tîeniient perpêttÉeltement èatisi ret&ùi*' I>k)Uâ)iy aivons 
i^tèUhîi toûtle «èafliquepeub fkirè eta quelles années 
ut) gbt^nï6nient't^t<anmqué à «n peuple «ans déleitôe. 
Que Dietif noÉs préserve de pass^ ^ouç silence de 
' pareilles "sitrtMiités ! Nous ^manquevioni à notre dsiro^r 
d'homme. Lés malheurs présents de* la^yrieet.d&la 
Palestine sont d'autant «plus déplorables auxiyemxdu 
yoyà^r, (^lls' sont causés parùn- pacha ambitieux 
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qu;^Q« 4épèch^. (^ qihjgoets d'J^u»^ peut rMwre^au 

Je^ ^'ai pu obtçpijr ,dçs autorités r^lig]'e«i6^# et loivile» 
d'Hébron Tautorisation d'entrer dans la fameufe^tuiogii 
qu^e qui renferu^ les tpmbeajia d'AbralmA^iSava, 
de Hçbeçca, de Jaco/;^^ d'Isaac c^ 4^i.ia« Le^ m^fD)iQaA$ 
d'Hébrpa ne perç^içttent pas plus jiu;^ chrétiens, df^ visi- 
ter, (;es^épulcre^, qu^ les musulmans de I^ Mocque et 
de Médjçe ne leui; ^permettent 4e visiter ^.K^^ ^t 1«. 
tomt^eau du prppt^ète. J'allai toutefpis vc^s,lamo^qi|Qe 
du pier^Aimé, %p^)'espoir d*y trouver quelque muez- 
zin J^9iV^ infles^ibl^gue le chef de^ imas^^'flôbrQp. L^ 
chantre du minare,^ s(?rfçiit du temple aji^ ii^oment où j'y. 
arrjyai..,,. ....„'. 

— lyc^ per^of}ç\^^es,(ie 1^ BjblQdont les.cen^res repo- 
sent daps ce sanctu^jjTPi a^guste^ dis-je ay^vmemn, sen^ 
vénçr^par les chféjy^p s;, pourquoi donc UQusf^pécher; 
d'aDgr.çfifrir^UP^ .pfi(^^,§nf, Jenr^ tombeauiç? 

rr T,u dis.q^ej^^rfttienç ft§4 m^ pr>^wd rs^^ect 
poqr 1^ fain^^,pç;]ç^Qp|igçft qui49jrmirpqjt Ji^, dai)»ie#tA6, 
mosquée, iysqj[f,>p jjQjiif du, jpggim^ypt, ç«lai,^t,pQf$ihte,. 

mî^s ^;§u8-toÂmHPkW»Kfi U^^^W^t fTHMT 4WÇ U tmmk 
du Bien^^^im^.^ Ti^ ^mf)^s j^ dft^hilQ jMrpOt ont^M^ra^^Jift. 
foi : .d'a^çpd U^ s^fts,i?# yf^i cri^^,;^A*.9njmitfi tu v^nriiis 
leç ^pulçfçftfleSjp^tfii^4?l^s..y4MM ,.^ «Il, . Mi.> i . 

— Jpwf tifi./ïfi»^;ww«r*»» f^ la r^)4mnH4wamt^ 

6 muezzin! i- nj » » -r, 'in».' nu -. • 

l^ç, n^aftçm^ |t^i^il%4éiQ»iPJM^fa ^« toctei^oif^)» 

dit.i .fi h/mt /• Mil' .ii. ui (I ■' ' 'i i '- 

-7-yoi^à 4iuç,tn.^4|içp p^rlç, ô Frap4ji| Uo guerwis. 
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imtMhtUm d^imi fum^ais chrétien, ^nt ufiï}>ùn'^chMibn 
d'un mauvais musulman. Restons chacun dans ritArô 
vrofaoce; hh^'Iu lie^veitats pas^leé lèn^béait dès pa^ 

^^ENdlMiUlà Oa2a iAi compte (ftiitnEe lieues: Jie (f'é- 
<rtrai>èel(e rotHé en pen de mois , pairce j)aè ce n'^eftt ]^s 
c^e q^efidoU^frèrea stritie en revéftia/nt de ranttqiie 
niétrepolë des Philistins à Xénisaletii. Noiis nous dirl* 
f eàme^ ttu tbidi à travei^ une région montagàeui&è, mais 
teatë plëntée de vignes, de figuiers, de beadx diviers, 
de chênes nains et de caronbietls. 'On passe sùbcëssSVë^ 
lEieblles viflàges «fe'Botira et de Sahélteli. Nous vîmes 
à eét^ de ce dernier èènrg un attelage assez grotesc(ne, 
c'était un énorme chameai> d'une éclatante blancheur , 
tralnatit une tiharrtte qu'ùïi *Vieik mtisiilàikn' à tiarbe 
blAAcbé,'à Itt'figurë noire et'créuséé^^so/otenàifitvec sa 
HiatiÀ drdfte. Le kbeurèifct^Hè«aitli Moitié nU, derrière 
lui cheminai» dans le'éilloû^h'éiifànt de nétif ItVifx atls,' 
s'«rfé(aal pMsiB M huna^^sèiM'llE^Itlse^s de la terre 
qu'il^ faiècit aval^<eli«^è ^' t^^dffièHfkdcoa a(^pH- 
voiséi polé^rsflt i^àii^'gAttiîh^: P^liToMèaitt dëih>ie 
f'eoMfla et vivH èé^afioéf s^^a^Hétë^^dii èhameàu^le 
paUétti 'mittial' èemlMait 'tiè pà^ "sëMilr leé gHfRés'Wiu 
fracdn; Vènfa»it>raÉM»siBdt tèùjotti^s dëé i^écté^; et le 
vieillard poussait sa charrùeiett cbaiH^t, ^ùs 'dêtàicher 
«es^Higài^^e teimt. tJh pelÂh^MiMt'pilifaf^d^tout 
cela un tableau curieux. ' 

En qiiManI kp villftge de Sabéli^, tfè ètitré^^dàn^ u^ 
piaille' nue qui' s'étend |a^4tf%' Ust^.' Au bcidt'de htlft 
heures de marche depuis Hébron, nous arrivâmes ad' 
bourgade- Sakarieh, dii nous piissSil^^'la ibtiit. Nous 
vim^Hkns ce villiip^ quarante jMrt(is'geiis'qi]ri',pour 

10. 
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écl^app^r à la CQMçppUpi? ,or4qi3iné#.pftr,lbr?Wm, s'i- 
t^entçoi^pé le pou^e,^ crevé Vmi ^pit. Pr«3que tous 
les musulmans dç J^^lastine, en était d^, pointer ,pn fusil, 
se sont ainsi volont^emeQt mutées. ]U^4pcteur itaV^n, 
appelé Montari, mp^disait k Jérusalem qu^^^r un assez 
gç^ftd nombre de cQnsçpi^enunené$<da9$,)a,yiUe;saintey 
il n'^p avait trouvé^. que Irms ^p^les^4^ seryp*; îles 
^trçs étaient jou iç^ppiés p^ Iwrgnes,. S^ I^ ggi^verncr- 
ipent égyptiep dur^.^çpre (quelques mméi^s dans la 
G^ilée, la San^a;ie ef^I^ Jjy^dçe, pftjt^e^^ait.pa^jçç^.fue 
d^Tjiçpdra le j^xiph ^ei^ çpjçitr^^s. ,. ._ ,, „ h • .. 

idi4etfx heure^^ ^^wehtfiM te.î^mge di^^Qi^r^ 
m^ Jji^Mre plus Iffi^ nqi^p^ç^e^ yp aiUri» bonçg ap- 
pf^é, Sipa-Siip, Ncw.^tfâjws, ^n^ Ç^a^l^ l^déc^m- 
b|r^ à trois heures ^apif^ PMidi; tout, çfi q^e mon fi^re a 
^it.sur cett^ vjllç,|(;^lè|^p e^ pariaitepfiemteiLact II ae 
m'sijcien Jaissé k É^jr^ en Patine. Diitc^ni ique j.'^ 
re^puyé à Gaza,,l^^iïp-]^ii^^, Xm i^^ d^u^.vjeU- 
\9jç^ ^y(^ç. ^ il avait, f^iiyer»^ ^^s iin palmier» I^^seim- 
Ifouloralf, qui avait,<vBnt t^fti^tf^s «^ fS^l ^ep/a^onc 
cfiint,.iîiqgt au}<Hii^'JbMk^)^>H^fmP^iA^ap rfa rien 
pf i)(jyii4^«e»fac«rttf^Il^v^(ci^4w 
il ppnch^ saps trop à^ dî^qi^appu^^ri un biton^ 
p^lpiif^nV^tr^e vi0y]af4^f9Î»|)^Âra|ûm<Qdé^ Abc^^ 
lQ^psi|i^fiiïtft),.âgé,d^ (^ntrvÂ^apf^ui «iîi3^,a^(pMttéce 
iff^n^ym <}erni«r^.p^ bp9Hn<^i9ii^ ^aw<éf d»p3<la 
yie^ff^fA yxaimept ppe49irio^^poM;eP'P^u$»J$;uropéetts. 

., M., »|ifi^ud,-éh^i^ ?llp de ftaVest^Jie ^p„|:gjpt(^, par Ja 
vqje^.Wr îje pr# p^,8wi^i4a,p|èii^ rppt^ pgfce.que, 
iel^,Wli« qmotf^ià'^ n^r^^ré^çpppajtip^ ^, yi^iferles 
çppt)^ querM'ont.pu.jexpioreçJes ,depx aujeurs dn la 

Coijreiyofi^i^ftf îd'/ÏHftfl^ieMiif^vew^de Gasa au Caire 
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en f^asSàiit par^îe désert de sablée Dnfôtivants. Il est peu 
de Voyîàgéùt^ éàr^ékhé quî âiéftt ftif 'cette roiltd; et 
noûs n'en cônnaîikohs ahtxm qtiî Y^A décri te. " " 

' Cette èourse est une des plus pénibles, mais aussi une' 
de^ pHi^ ihtérefesântesf qu'on puifesef'fàii^ en Orîent. lies 
falllgiies ébnf horrible^; lèls privatfdh^'sont à péSh^'^tifl- 
poHaMéé; riiàîs je né m'en plaliis^'^s : je rerfifet^ie 
DFeu; ati coïitraire, dè'm'avoir dô^néla force' d'aVôir 
ti^vefsé éet'ôèéan de salMes auquers^e rattachérit 'font 
dèf'beaùlt èotrvénî^s tfhistoîre; mais, àVàrit de parlei' des 
grands hommes qui <5ht passé par ces kMbbres sôtltudës, 
dîloné'vife qtiël^ues lilots sur le^cliîihleaù et sUtle dé- 
sert. NI le^chè^aU'rii remùlet, lïî'ranè'h^afttrait ptl^èrVIr 
à rhomihé pont ti'atërsèi' ^ës Véf^tfîW'^rfè èatii^; séis 
ferdùl-e, sâtts cAibrages, sàté vflr*,*'sàïi!f 'Village?; il fàî- 
làft un *iiitiial tout'è5fpfrès, vtti 'ihïMl'qtiî pût 'tei^er 
*eikf à* «dik joui^ * sahlj' 'bôfré ,*lfùi''t«^ ibâ'cher ' B^A* le 
ssible pWfôhd ianè scfttî^tië*; ^frtit'éft^bcmihH à'Méte 
qUéï^fes ipéigttéfe^tté^ftft^Yfl'Riltafiïfe fcHètaieaTil ^de 
m kwtts Ûe'him Émt'Wlfés^^miii'^Mms i^l^dm 
^tit qirf tié^i^ohtftii^t^rpy Id'fiitato'dèllà AroVidef^ifce 
&^m U pàim^'hairtàôhlh^mwiié^imtA^n à fàtt lo 
cAatbéau t^dl'qnël%6iâtiië>t^t>¥%%é¥ dSÉis lé'déscH. 
Oômn^ a se^<i»ôuv^>l^^)i(atheidt'l^tlFohti;6s4u^à dhke 
pîeû^'m }iik\Aèûè,^t (Hà^l^ttMi^W, ^ribniê^éûî, Une 

peWi M lkH»dÉ»'pas^éë>iitirtMir 'éit^mi bdflV^^éf fàninwkl 
«'agèHoitf «è^ téur ^iWfe^ît '%ô»'%aMflièi»V'*ï*lrftf'il*' se 
relève: «8 if^l !#'*fbrëfe»tW*tkfi^€ttsë ^li ^ïMlAeato t 
(Pendant ^u*ft éèV H^Mié styr'^tf yefitfi§vm^fë>di^rge, 
éi tànM^Vp^i !5e'dre8éc*'«i!lr*"ée^îa*[ibéfcf àtec Uti 
pdidï de &hc<!erit8^l!togr^ilnâies1€ëiVhaâl^ ne s^.N 



vêtit que p(m Hé irampàin de$ Voa^di^nâfèe^; les Afat^"^ 
ItH'^YiommeràdJemeWi el àftfsfei bmmeHh'm'iéeii: ^ "^* ' 
Les ndms de djefrtèl^^ de fMjin be débignfë'iit j/d^' 
d^S (espèces de chatneatiir^^is Sëul^tb^t^déùi^ l'aées 
Oî^tiiîctes. Le djeitiél, èôtt^ùie Je l^ài' dît plûS ItM/ est 
e^clusiveiheût'destitië att tfàriipbrt tfé lourds fâi^dèaux ; 
léfeedjiti ne sert qu*alà:i^d;J^^urs)îikîveufeiitalië]f vile, 
atk'gburérhéttaënt qui 'érttôie deé cotifriëft d'Egypte en 
SyHe, et dé Syrie en É^pté. Le hedjih e^t Mhce, ïégéir 
à là course; il* fàît ti^oiis lietiès à Thetii-èj^l fae galope'j'a- 
HWis, il va ^à t^<rt; ce troi éét dlir, sactadè; îl est écran 
sanl ïibut'ciéte*(^î'"n*y sont pas habitiiés. La première 
fw qu'é je sdi^teotité'^uV tiïi hfedjitï,yii été oblige de 
m*aif^t€tr âd'bôàt d'ttnè héu^eVîtW'séniblaiït qiie mon 
corps était' *t6uV disloqué: r^ de li^^eine à croire Tes 
A^bés lo^kqifflk disent qu'on t^ôtiVe des hedjins dbnt 
reliure est #éoii]f>lè, si é^l6, qub le bavàlièr pHôu^rail 
ImVe un j^kïijàn (taésè) de'tkté, saùâ (^'il ^ën rép&^dit 
une seule gOikte jiar tet-rè*. Le àfmél éit^pesànt et ne 
mai^he qu'au' jW^;' il feit^'^èirprèàtmeliëtie^ l'heure. 
L'alhire dû djèiôel est jiè'rpftlèlletoentta méVne'rcéïui 
qqi '1^ mokH^'doit $6 rcsïgiiéi' à iln lyaUnbëtnéiit iinP 
fpFme; le corps du cavalier^ isétlliè tdititiï en aVatif, tad- 
tdt en arrîèi^. fé m'étais ^it^ètàetii aélcbntuïjiek ces 
mou^tti€;nt^;'}i$liskJé, jépi^iialà'tbesrepak, je dorinàis 
qu^lqu^fm^ isuir le dJ€imël.'Jè*Wisloîii de'croiri^î^iiuôi 

qu'oii'feh' dtste, ^ué l'allUtë'dtf^^îhiàmêaû W<î><liiî«!^ ^^r- 
riblc; mà^sëèippelé ml d&hàJtè cljeWièl i/é'brbnche 
jartafs rèéVr^st qu'au rtiofïiint btt il se clWsâè s^r ses 
im^ 4ilé^Vdtis t^ffîHeriez^'éf vous nëprétii^i 'pas vos 
précatilibns. 

Lfl WiiH' et le djeinel u^e^l également qu'une seule 



hT€ux ; ,1a C^aupaifl^ç e^ J» seule fcpp()n de la t^^^f^ A^w 
ûi\ i\ $>D tFQij^ve^ m spot c^minu^^ ^m la partie sep- 
ientriopf^Iedf; T^fiçique^ cliips^9,Cl^pij3» dans la Tartfrie 
mendionalc;, daps la partie septenti^i^^a)^ de Tlnde. Se^ 
Ion Bqffop,^le cba^^au pojrtaift; m^ seule bosse, .es^ 
celui qu\ doit ^tre appelé droma^d^'re,; c'est Toppo^é do^ 
ce qu'on croit généralement, t^ bossç du bedjiu et d^ 
djern^l est couverte par up Wt rep^urr^; ftur le d^,> 
vaut et sur le derrij^re 4".l^t est, ui^ morceau de f)qjs 
plabte verticalement : le cavalier le saisit avec la maji/^ 
pour se tenir^ Ni î^* djemçl, ni 'iç be(Jlj^, n'ojat de b^dp; 
pour çp^duire la b^t^, jij( ^ufàf^ d'une porde passé^,aif7. 
tour du cpu. Ep voyfijjje, ^çs çb^^liers lui donnfinf^ 
pour toute nourriipre des nqyai^^ dç dattes pilé^ et de 
l'orge mêlée à ()es, graine^ de coton; mais le tout ei^^ 
trè^-petite quantité : )a ^obrjété du çbameau est 4^ye- 
nup proverbialç parn\i les^r^be^. l^ durée de la jVJejdu 
cbameâu ne depfisse pas cjnqifç^^te.ans. (pdépexidaip- 
ment des quatre p^to^ïjMs^giu s^,^iîO|ijvent dans to^$ ]^|(, 
animaux rumin^n^ le ^pnjuo^^^.a^, yous.le savei,^ qqe 
cinquième ppiçfje qui,{)Li^ s^rf^ de f^^mir p(W f^^^Tc, 
ver re^u pen^^ap;^,fljjplq]^fsj4qp^^^ „,. 

El-Àri#c^; là, UWS lP,^W?.ASf l>edijns,qifi UOjl^rRWt^T 
rent jusqu;^p C^irç. Çe^Çaz^àJa ^l^lç 4e V^j^ oft ^ 
compfe ççnfjlie^es. (j/jpa^pÇjfjn ^p ^iHpuy^fie^ jiijm^^çç,, 
»«''; ^T^^^PW'f^Wf* TOf Rf;<^Xisjop6,ayfnt,4f^^Wtir, 
C'éUÎent 4u j[i.^ 4.e8;fi^tfe^ 4fiÇ,Mii3Ç«ûW^ PWV:«.ti# 
reai^ f nfero^ée ,^08 ijije oqtre^;.,.il,flt'j^^ d;çaM^qUtm. 
qu'à El-Arisch. Le peu d'eau qu'on rencontrç. ei^^çà, 
et au delà d'El-Arisçl^ est pijrp^trp yju .^}^uf;ç^fiÇ^ ^^ 
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auotens avaîekit remédié àcet moeovétiiçnt^ et éd IpfÊt 
teiQps. le «désert d'Ëi*Ârisch était jplus focitte à (ravener 
qu'aujouDd'hui. Quandiles Perses se fubent vendiriâ iBai«- 
tres de TiÉgypte, ils obligèrenl ks démacques ûe^ cha* 
que vill6< de ce pays de- faire •ehercfeier ioutes le» jarres 
qui s^y.ttfott^aient el • de la&lransporter ensuite 4 Memf 
phis; de là on lea rapportait pleines* >d'etiuj dans. Iqs 
lieux acides de la Syrie» Depuis (Qaaai jusqu'aux bovds 
du Nil y des jarres étaient placées de distance :eiiidÎ6-^ 
tance „(i)i. Le gouveniei|ent «de Iléfaéœet'^ÂMi devrait 
bien songer à rétablir eette ancienne icoiiitum«;iesiiioyar 
geurs^leJîéniraient. • - i^ f im 

Je Yeux vous dire en quoi consistaient les provisions 
de no(S«de«x chameliera bédooins ] uoiisaq en cuic rem- 
pli de farine de ^lé-jde mus^iUBetBKBe en terÉetifeafer- 
ma-ot de la mauvaise, huile di'ol|vûs>« une outre tpleine 
d'eau et une pâte d'abricots de Damas. Getttt«ffâte fes- 
semlile eitaçtement à un^ morceau d^étolfe ; ils la roulent 
letMyjfiUacheiil' dbrnère le >bàt du tfaed|ib en^guise^de 
(pdrteaiaiitfau. ^t jcbamciîeÉ*s «l'atHient^Biais de. pain 
prépané) ^l'jnsaMce. Leur^snniiBui > ée ipâau» 'de - 'ittouton 
1 qu^ila ijiflltenii |iei)uâàntt)lei jflÉinjfiuv I kurs >^^ 
dleurt sert da imiit-^fleilibéè Dcpoa^vfststoÉPà ttnurjleur 4a- 
rliie^(ieiirqpétTiB,Mleiiir(nstendile(de cuisÎBe'i cètteiftau 
féfunouA^Bi 'étendue isttr. |e>isable recevmtiia foriae et 
-L'eau quIoHbfiéfrhsaitpiiiirsique la 'pàtai.iairait tpiis' «fie 
i ûertc^oe isddststancey lou» Ten terrai t/soùs .la eieadve- brû- 
lante pr<Mhiitè iMir-m feu de èioussdilto; le)^ai»>était 
l«0n vite cukv Ls&efaanieliepi'miôlaieiit^itodjeuts'airla 
peà% lUtipito etikhpâÉf dfabncot<'et maligeàîaiil «v«c «n 



wffpéfik sans'égod. Âfrès le repas des homnieyy les bète« 
vmmetibmMiget ettoire* sutceUeniéme peau de mou^ 
tomll^a loin de>là, ooeamt Tèits le Toyer, au comfctrt 
defc Âf]glais';<ceux*tine se mettent jamais en route pour 
le désert sans arat* un ou deux' chameaux chargés de 
ppoTisioiis* ^ rien u'^'OMui^ue^ dëptis k bifteck salé jns^ 
qu'au- thé»< Je coHifiiiÉiçntsèsi nos guides* de tout le paHi 
qu'ils tiraicQt'âlqfle peau<de fnouten et dii peu qu'il leur 
fattait pour tvivrei « Que nréuxMn? me répondait r«ii 
d^eux^ la'Viet est'trei^ courte^fonr s'occupe!: longtemps 
dU'manjgertttidtt bmrei LasaUTa^ gazelle, l'hôte éter- 
nel de nos déserts, ne trouve-t-elle pas toujoui^ sa nour- 
riture ?«En'S^iidenktant le Boir^ 8onge4-«lle à^ce^qu^lle 
maiigeva a» prooiiain'9oiMt?»£nHïebi les* Bédooins sont 
seniblablDS'aux gaadlea^ Frandji,' lesi*^ril7atioiis soht in- 
cofihuesiàr celui qui^^^iour vivre, se contenté du uécéa- 

• En- iqiiiitant Gaïa^i pown aHer vers FÉl^jfte, on<se 
dirige aui sud-fkieit jià gàdchë 9'étaad>utoo(VaBtB forêt 
d'oliviers eldeipaluners, dalÉiiiiécf à F«erieiil par ime Ion 
guO'Olihatite chaioe de'BÉiiiti^ne» de saMes; adroite se 
déploie la ipkine'jiue<auicfcœ|ut 'de iâqnefléi apparait la 
mer, séparée de £mit par'HpM Meure dei distance. Vers la 
mévie'directioe^ À Ffouctsl/isè^monlre sur mi mamelon 
• isolée 'Ud village eBtoulréBde));>aéBaieps'9*ec}hoerg»o«upet 
dil-oaiireHiplaeesnent dei^adique-RapUaii' où* Antio- 
olMis»k«GfaiKl,4euxioeiite^aa1i avant lésus^htisl^ perdit 
la faneuse bataille'tfOBAreHPtoliènée Philcipalap^ fiotise 
. lUiphift etjlesifranlièMs de Vlémaéerh l'etlMirmient ja- 
iUS'ks Améléicites^ ces ftniiBlms jwtfa^u piii^lj«if.M 

Depuis Gaza jusqu'à Kan-Younés, village situé à 
quatre lieues au sud-ouest, on fotde «m sol'OtP'S^fArent 



pà^is des traces de culture. A K!àn-lr6unèS le désert 
cétmiiéhce ': ce désert se lie , du c^ de l'est, au grand 
dé8m*dè Syrie W'd'A'ï'abie, du c*fe ttù sWd'y la ^^és'- 
qd'lfe de âinàï, dut^t^ du sud-^stii l^iatiiAéé,''à"rÂra- 
tne Pétrée et au rivia^ë sd^tentri(inàl <ïii ffolfe (TAkàtMtî; 
à fôiielit n's^étendïtiiqtife'Wanfe rtut^Am de l'Afrique; 
âûtibfd;'il aboutit ^'ikibèr.Ëh allànrt'^eCàzaauGaiî^, 
on ^^ à dro(fte, la mer, qtii'ne rest^'jattât^li plus dVAé 
fa'èiiè'dë distance. Gei ihotitagnés, iiei^ yklléeé stériles, 
ces plaines de sable qui pressent l'Egypte de t6'uk'c<)ltès, 
séiit habitées par des BéÛouîns. Noti^ avons Vu et étinlié 
cé^ t^èikpkëes dans nôtre élcursion aux ruinés de Pà^ 
iDtl'è"' ' ' * " ' '*^*' ' ''■ " '" * *^* 

he'Aàm qu'on akdUsId^V^bi dephi^ Tes fi^ntièi^ 
nfétfdriin^leè âù la ludëe jM^ifé sur les bords du Nfi*, 
tit4éséntè *ub â^éètf'difré^efit'dtJr 'grand dëseï^ de Syrie. 
iîVya«ari^ y ^«ud^'OTlli^'Ari^, ni ferkvîefî ti 
mikiût fo}iï\m;''Ai ihèAUéïM^i^heuses, ni hèh«éè 
DMMftites ^tt thl;^V^te(itèè*'dfe fiëd()fntns , tii tMtt^ 
it^aMJ.rcfft Të^Me'''t%6tirrié*'9abIe ittbitviiMltSill 
téii^tmiëW^G^i^iàjtmm! ^KHiefbis cW s^tt^cJ! 

dè^ triplés' b^MissM^fi^ ^fi^l^f4u^<éetr#«tfftp«élftS^ 
bilë<(i t^'(^jflë\^'d«'Téi«'mk^ 'cà ^j^tfte^^ 
r^àk«««s«AentÀVi'1h)tiè^^'ééëëtfU)t^(l, t^ MfitttidH^ 

cé«eWI1}U')lrMèfa4)-s>^M'Èg^i<n tfiy'iÉ^'fléilif>Wi 
>mWVs iMii'éè pÊij^^mi et W^tfrittttfflljt^ rtif»^ 
{ftM«^i^.Q6ëfid<fk Mvak éi^l^tk m^m^t^ÊHa 

•*«bft «W^É?'^*4rt^lh*«W%'i*W{tè*>!«tf 



^s^tr^^iOfjlV^e.p^v/iis ^^^,, éprouvé» ep.été, 4^8 
soîi|5§,, ÇJ^^'W ^ejjit. qt g^cj^^L^ nuit ?|rr^v^f,?t «v^c 




Bj^^^^iï^^gaf^pef, aigi, ^^^."'(iH ^^^^^^ i'^ éjté obligé 
^^^eieY^ifit^df.mepf-oç^ejç^^^^^ pa& pfJurre- 

5t;t»^|t ^p|)plç ^m^r^^lcii^umel par le8.,|;(qrpUpp8, 
parce qu'il se fait sentir cinquante jours. Quel effraj^aot 
$IJleçfac^eJdpjivef}f^if^^^tç|;fe,pt 1^ c , qiwd4;ojira- 
gj^H ^ft|ilè^ ,4e.^e^,5ui^^^8 ^1^ ^f mer.d^JSW^W.; 

qfiff^^ ^ém^ï^^e^^n^\f^^^.^^e jÇt 4éraçWû )«# 
j^^infiçf,fl^s p9jr,8«n, ^flSç;^;9iwi4 jj Cf^ç le ^ 

4^f^<»Mw*^ O^pVi^fiï» bww^ft ^|M4«ortH«ifWrf 
HPc, <)^ l«./^|«t4^^ ^fla^pQj}i^ps^efli^#it^f U84iw 

Ali^M n<Wp!PM^^ t^"W>»^. dW^n)».!? ^ai>,ps|^ ^,k 

TOME 111. ^^ 
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en poù^e> cher ami> de venir admirer les merveilles de 
l'antique Orient. > , ,, ^ 

j^J^^^dése^rt desablç çiouvant est tr^^fréq^entç par les 
ca^^v^ncs marchandes qui vont etyiei^nçnt d'Egypte en 
Syrie et de S jrie en Egjjple. Les couj^^rs du çouverjoe- 
mçïjt égyptien lej ti;^versent en ^l^nt^^^çs bords du Nil 
aux bords de rOrqnle., On rencontre s^r la route plu- 
sieur^ postes pour les relais des hpdjjj;^. l>[ous trouvions 
dans ce dései^t des ç^^rcasses de cba^i^fux que la fati- 
gue avait tués, coiç^e nops aviop^ vu des débris de 
i^yifcsjetQS s^^* îe^pyage de la If^J^fi^^àe Phénicie paqr 
leftef}^pêtes.d9,rh%^,^ . ,' „ .. ,,., . , .* 

,Rp^ay;^ez là-bas^ au miliei^ de ^fllajjn^ss^bloiîneuse, 
cetl^ bçllp nappe d'e£|u^^}^iY;l^t;:e.,jÇi'ç^t un laç immense 
parsçmé.4'iVîe inj^qit^^e pç^i^ ^ofs yqr4qy^nts ; ses 
bords SQïff^plantés, de jf^fap^^/ arbreç jq^ui se reflètent 
d^^ le,laç comfpe ^ap?. m iw,9i^; PP djpait aussi q^ç 
pji^ieurs, fj^vire^s.^^ p^npe se ba)fmc^{))î(|mp]len)ent sur 
c^ttç^^er.aux QotS| Itir^anquilles et tr^çparents. .Avan- 
ço^)dlt^,j.DJ^,marf^ps depuis };pijit)^^ la, chaleur est 
e;ccessivç ,j^|fi, $(^}0 ^f^i au, mili^yi ^ ,^n, cQurs; nos 

^m ?"S«^ %P,}Wttvçf;,?}P,^ft3t ,ifepps 8puf,.ces 
grands arl?res^ ^u lp,9^^ dç cç h^^y^pgifftis , ,ô ^urp^ji^e î 
celle dél^çie^.fpi^f /uit, fuit ^^nf,(ffSfp 4eyant,nQus; 
nous nc^Pj^iy^pq^,4!^^^'fl^re,et,j[orsj^^^ ;aous sommes 
parvç^us,,^u^ liçu mên^ç où nojus^fiévpri^ns^^de? yeux 
ces ri^in^ p|iy,s^es ^ ces eaux^}jiflapj^e^ , npus\,ne vojpns 
pljus^ rjen^ ^yj^cepte les broussailles desséchées, les 

ï»<WtJ9J>JiÇ^afi4ç?.,ef. \^ sahl^^j^deat ! . BJusion, jlrom- 
pcusc I poignante ironie de la nature I Cette eau était fan- 
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tastîque , feette forêt 'était une véritable forêt enchantée, 
et le magicien dont la baguette toute-puissant|:l' avait 
fait 'jaillir âk sèin'âes sables èïnbràsés cette grande 
hierVénie, c''eit'1e*Wrasfc/ Le' mirage 1 triste et ti'ôp 
flAèle imagé déi 1!)Ht1antes esiil^rancés de la vie î 

Cet effet d'ôiîti<i(ufe n'est jiàéVvbW le savéi ; Un phé- 
nomène particulier h TÉgypté'; il a été observéj quoique 
{)lus rarement, Sans lés câmjiagnes de Rome, dans les 
bruyères de la Bretagne,' sur lés côtes de la CalabreJ'le 
peuple de Reggio l'a' ùommé Fée Horgane, Vqus Tavez 
vu vous-dême, vo\ié Ine le 'disiez un Jour, dari^ la Vaste 
plaine cailloutée de la Grau , solitude immense que left 
anciens avaient nominée \il Criamp de pierre (caiifipxis la- 
pideus). Des voyageurs ôtit'trèuVé'le mirage éil' SJrîe et 
très-souvent dans les cA^lii^s d'Ëédrélon. L'^^^t'de hi- 
mière de la plaine de yti^âèo ê'st ^i èxtrûbrdinail^ , 
qu'il a été pris (iueftïuéfttls"^odi^ la faer de GalHe^, 
éituée à trois Keues du*T^àbo?i^l Le iiîragb , personne ïie 
Vifehbre, ne se manîfeêtii iiWe'dins" les' payé 'rflàtô'èt 
Ùriii'i il faut! que la ptalttëi^i ïfV^ltfrti^tu'Aitfturiîmités 
dë'YKotmn, de éaiMëi-e^S l'efcefoïrWtfé titktfes'^és par- 
iSe^ fes'S^ve^^rdte iW^ittléfll'là'^ài^feié^ to''s(9'to^^ 
s'échaâffèlh an* tiblilt (Jûe ia*yôyf(ihè^'d'air'^tiléë"ti^ès'(îe 
M terfé se mère 'aùiivaj'oil^lfàWinëiii: (Jëtt'ëWiifclfe se 
dilàtd; de légers V^éVii^ ^eiti^éi4ï,% c*est!^6^'qùe 
WMfrage ^aratt: If dtli'é tttut jM lé'tfeiifï^'s 6ii ik fêta- 
pMtÙ^ de là dA^cftë^W s« Waïhtitnf atf ïfiiiiy degré 
(te '(Jiâleur:'ïe'né iu&^ik bhy^itîëtf ,'èt*Je^iie^^i*ètéMs 
jkHfit'exbBliilér îdWi'^Mm 3è' né ^tt^îtfïèfé' Vaux 
ctioseé 4<d phÛifeÛt^^WVb àthpiéWAieh^.Ve éèfe- 
bi-e' Bhoh^^i'ë^ H%V àprà'tei, id'fêi'mtrSM ^i^li- 
qtté le* phéhôrifôn^.' '*' '^^' '^ '^ ''*' '^^ -^»WM»" i • '•* 



"fl^n^ért'^^J)» 4è tithes tonûrées; de cei lèontrécs oft* 
toat^^ftl^titevèù (otit ^urft à Fhdmthe, qui aient vu 
paMe^ autant de conquérants, atitant d'armées, que 
rinliiAftibte"dések*t'â« Qaza et d'El-ÂriscU; Gela s'èx- 
pUquëAieflëiiiettt' quand oitt pehsé'qDe ce désèK éklia 
rodte-dë^n'e la plus dîiriJcfe pdtrr'aller dïgypte 'en 
Syrtb^t^dfe Syrte «ï Egypte. A^sii sur teoh djemel, je 
l0'taiM)li3 allei^à Éon psii lent tt tne^uréî Jeregardafs lé 
déèei4>Wlin teil dictait; la graAde Yoht-de^ la mer^ 
faitAit twteàdre^ au' lohi aveb ^es i^ystërei^ : ces \bH^% 
b»uiV$,(èe9'vagues hâhnonies ûë \k iHatùtt jetaient moti 
âRMcâan^ides nèVe^iufiiiis.Pui^fës^auvèi^ dé rhii^- 
tQJYlMi|SâfrHv«ifem eu foulé ^ moU îMàgiu^tiun re^sn^d'-' 
tail1%ilén^) lés'r«riëmâléé»'iliusû«s quf oUt fùdWdb 
soAtatf^ di>ieti0ë^*>épèqu«s^du^tn(nM^,' ^ën airfàlént^4i' W 
01lf)$dW^atiilAfélÉiiUi'^AMiihM;îe phfé des" pétit^ié^; 
{nitbb9)(^%«'lëHêtè 'ii^'eettè'lbh^^'éât^Vamé de 'k^Ais^ 
il <wiirlg«à1t VèN tE^^ hvèb ^tf IbMiue^SItra qifi'étiit 
beltev'lMi'cfâ^e'fttolUë^déèblait îë^p^yi deXh^nâan. * 
Dénriève^ iibi^Éate; je voyais Jaféob actompa^né de ses 
fil9i«l>%él»>pëtnè'fife8hif ^kMiibrë'di^ ibîlanté^tV âïns 
compter les femmes;iIi*)éll»ynif4n6Méâ aiûr lescMMbt^ 
qu«4¥h(i#âWatk}( etMjfés jhi^ faite' TiêHi^'ee 5oH vie^d 
wj^lèi Joseph Valëré'msytl^ absolu dé là Wlèe 
Ëg)^; H^mié&hi Venue Vie liitohl fiHt Kttefei' tes tfttë^ 
vant^^son >èkaH0«'e( i^oiurt au-déifMt'de ^n père; en 
le V<^iyt^11>se jjeCt6% ^ti e^'ët PëlM)^fêe i'M dëi' 
laroMi Jàoolif Â'à'iJOI^h : ^<le lUoUrrai itlâiUteiiÉant ' 
aveef>J(»i«,''puMqufcfj'aî vu vdtNf'Viiiagë et'que'jëtott^ 
laisse après moi! ï> 

A la suite d'Abraham el dolMob^ eat deux piieîik|ties 
chefs d'une grande famille , viennèùt lés enYihiiseiirs 
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4tt is^TUTt faimwip* Séâoatris, qui» ^lo» r«|ÉH«ii la p)iM 
aecréditée, e$t le ^fy^e roi querËccUurei^n^lio $îsacy 
traverse ce. désert ^^ rpveo^t de ]^ conquête. de |éra^. 
$al$uaa; sioi^ arsiéç/S^ ç^pose d« dfHii» eentt. Ghankitf , 
foixantQ mille cb^i^ux^et qi^ç^trejCfniBÛll^thttawieftde 
pied, a empoir^, ôafi» son p^ys d'£g3^ touliis It^i^ 
riche^es ama^^s^^.par Salonan; Rohoam. n'avait f«$ 
su les défendre. (i)^,Nal^ehQdonQ«orv le desteucteuridu 
teii^i^ do Seigpiçi^) a vaiacu Nécaoa.sur les* berds de 
F£i4>lirate; il marçl^a maiiaenant ôti^qu'à Pelose^ «fh 
pelée aiÔPttrâ'i^ii,,ïiQeb« Le propb(}teid>Anatotti ami 
pr^^t lep^QiaUifipr^:d6», Égyptiens* (^ le T«is.vÎ8itmn>dani> 
ma colèire Jie tujvûyttç .d'^AleiiitndvieyPMriloii et V&gffj^ 
9€^ diei3^ H $e^iml «t.dK.le JSoigQeur. ^..Uviwat 
r£gyp4e çi^re.Jtç^ m^ûu.^e N^^^f^li^donoforg rw^to 
Babylooep. L'£g}^^ e^t çao^nil/unA,«é^is%f^,,beVe et. 

du pays ^ Nor^i^Q^ SUè de rÉgyptf J prépaie* ceujw i 
d^ît vo^& servûr. 4^ votre jç^^l^» .p9ro| que |^ç«h- 
phis serarédpitç;,eY]^.up désert, eUe ^i;a(#il|^^no«toiBt' 
eUe deviçpdca iRMitaM^ (^K^ Vk Uhi^UigFWioMle 
attjQurd1iuile,SiéïW]içred^MipipW9. .m-.. n. ^ 

Nou$ W voudr|^p.p^ voir fiafloby^^S mP*ritfMpasi 
le msn i't^xmme :,# ûit, k, H*^m*r^, d^ispa J^w, 
époi^ ses dieiix $(^ur^»,i^,ei| tua \ii^.da9s,iviiaoc6s de 
rage! Il ffie^tsatiaip k inass?wawJ^&iHrftr€;»,égyp- 
tieaat. Cjambyse.a poui; Qcmducteur dana.}e4c||eM d^£l- 
Arisch un C^ec d'HaUcai:nasse> appelé Phaai^Asli»-ci.' 
&ciljit^ lep^l^gederarmée^en plaçant def wrp^s plaines 

(3) Jéféiqie , chap. xlti. 

11. 
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d'eau dans le désert; mai» Phanès,' en punttien d^avoir 
coodHit en Egypte une armée d'élrangersy vit égoii^r 
son fils. 

< ' Yok» Alexandre le Grand partant poufFË^pte arprès 
qu'il at^réduit Gaza en cendres; le héros de Macédoine 
airive à 'Peluse en sept jours* de marche; il trouve dans 
le-fott de cette ville pl«si«urs vaisseaux de sa flotte qui 
l'avait suivi en côtoyant le livage de la Méditerranée. Le 
'filsde Philippe jette en passant les fondeiMals d^Alenan- 
drie, et va au temple d'Aramon, où>tilise£ut passer 
|>««rle fils de Jupiter; ses victoires il'avaientt enivré. 
Alexandre avait oubldè^^^a condition i-htnBaine> a dit 
Quintè'Ckirce^ La voluptueuse Cléopâtoe)/ la hrillaBte 
^oine^d'Ëgypte^^ntlesiidiaiftnefi^fiInssartfi subjuguaient 
|0S' faék'osifâe^ Wmêëf cette «qm^fûtrèmpéisoiinewe de 
soii ffèsk) aoKODlpdgnci<Aqtoine jusifu^ IfEufAiraite k>rs- 

' qirïl «va porter la ^erre auxi^tbesu Atson retousten 
'i^P^'Cfl^oèt oembléeide préeeÉits eddifaonneukv'par 
iHé^Dde t» Gi'and^iqBi lui «erl deguide à tcaivers le désert 
jusqu'à ^Inse. "• • • ' 
' « ^iies>ftoiâMtt6 s'avaUCént^cliiicuti de leurs pa» marque 

' une fCQviqûètè. Après 4a tataiHé d^A«tium, Héffode, 

••qii'Aii(boiike avait fait roi, alla vers Octavien dans File 
de tttodn. Son' langage envers le<#er winqueur^de 
llaroi>Aiitbénetestiâignei<^aA>MJifiL«&fréienteien sup- 

'fUant, aVqB.tsoicxNMronue kla maiqtii« Mon^^tréne est 
renversé avec la fortune d'Aatoine^ lui dît'^l ; je me pre- 
scrite ^^^^tnt vous, eans autreespétoàope de salut que ma 
vertu. J'espère que vous, considérerez quelduni je suis, 
etfvou^pas qui j'ai servi...» Qctavien remet le diadème 
sur le front d'Hérode et le traite en roi. Le fils d'Anti- 
pater accompagne Auguste depuis Ptolémaïs jusque sur 
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-les bords du ^i\. Grâce à la prévoyance doiroiiâe Judée, 
rarraée-romaRne eift de Teau et même duirnn ea^tabon- 
dance durant sa marche au désert (1). t • 

Mais conlënpks u» autre speetaete; il ne 4s'agit/plus 
&'alpmèès ni de coiëquérants «tembèes;^ jfiappeile vos 
regards sut* une mennèiUei touchante et siiflple c/vuyez 
cette' jeune lëoime' assise tsur un âne ;" elle tient daa^ ses 
bras ^un ipelât «enfaftft enoote dan» les langest j>emère 
l%amble «tontore, un tieillarek chamye chemine èi pkd, 
appuyé sur unfbàtontitiHUuii de*Êgnter de Galilée. Ilili'y 
a autour dTemcini diariots^ni gaMkfciils sontitoat-aiiits ! 
Que d'inténètitstid^adtouncefet&iCÈimiUe mous isf^erhQue 
•vedt-^s devenr/iiseë paiHTBsîiifoyageiuls^^ansil'iMMnri^le 
*4éwEtl Ils-oatà radofuteirde émelttlrlfHi<gr^Kt^<*fl^1lQ«l- 
ib^HK soa»le sabIe|d!An|i»e t{«i attaflp«l eHirm^ M hèles 
>f(^0ee9 qui c^ero^nf l»iiotpM)ier)^iûiS)i^t*l».^il(i|ui 
babiteot la*8tàile«|}iis%laiite seiilmfagT Mâi0)qas«rilgi|ez 
p»i car ceipetit eûiml iQii Idoi^làpdurtles glBiiou^ «Ëune 
tendra mère^i c'est «Blu»lqti'eQaitnapdJ9fà>ià»torréMet«ux 
cieux; c'est le Verbe incarné! Or, <mH0M9nemqen¥int 
étmt^e^¥erèe9^^t*h^eM')éMèi^ku^'Ufétm 
^emeHt anfeo DièiAj TêtiÉUéhtàett^oiif/éUftdtMpar M; et 
tien- n'a MiftsiO sani àlfi» C6>inéBie>iHérodao<|iê vous 
Tenez de<iiDhr jhreé QdafE», avaiUnaÉ'donhé éibmiMsacirer 
nous lestenfaBtsi«oyy6aa4W9Lid« Bathléamiiidtirf unalige 
du fieignetfr apparat àJbseph ^ftaàwA. ^ik donnait; 
if lut dit de' prendre* la)aQfè>e "et ilon^ils, et de fuir en 
E^pte y parce (pi'Hérode'âevaift 'cher oher Venfant pour 
le Éwremônrir^ » >» »'>•" ' ' '"'f* •!»*i' • • ••'>» 

Jésus, Marie et Joseph marchent donc vers k Nil. 



I ' 



(1) Josèphe , Antiymiés judaïques. 



1^ 



vepfl;xie J^ p^tfiQ j^ jia viU« 4^ soieil av^^jjt ,\ui temple 4^i 

lon}(^ ^'ja,pQr)^ 4*Hé}ipRQU$ ç*élèv/ç ua arbre ^utiquf . 
aupji^4ijm^el r^rab^.fico]i>tMme cte $^,prQ§t«rQei; à, 
Tagpiff^^ (Jp la 33int^ fejnijlçi V^v^re courbe reUgiwT 
sen^îj^,§e^.,h^'^ch^s ^^i|îa|û:e;f. comme pour sabler {0 
Dipij-JÇpfaipIt, Jp$V»ç p^s$Qr$QW<lesar^ca4ef^d;im,tei9iJI^, . 
d*HçJ\ojpo^s^ çjt le^ ^totufis. (J^s (Jieux. t9mbiej»i|^L ôici^ 
contre terre (1) : belle et prophétique image deia ff^ 
ch^^^f^^t^f^fipfi^iu yijçi^ ippiute r^implî^'^rr^w;*' 
L^^iJf$g^i^i(^^^^flp^^^,dflfn^ la vjilte4u 8oteiUayjMÉ»> 
PH/WW^Mr^. ?l^ff r^ompUsîîiemwf <le c^,,pi^. 
phJRtj^, a*;3*ïe ; Lf^j^fiigfeyir/^fira m É«û?^« e^if^t^fetof^ 

***^toP^^ «fï>XVf^.eî,^^^itj^o^ jfrèfe* 4ai>$ \ç pn^r .. 
î«gfi,!i,i^,4îh^^^)e,i^,a^j^y^d;ÉtafPte., ce pnifç /l'oil.. 
ét^t.^o^J^ »{ç>jj^^^légfsmf,\yrd;w gian,d.peijy;4e qui allait 

W-y 8HW[it.p«iigV>f livre k^^ h jW'»ifOHWt mm^ . 

(1) Plusieurs écrivnias pieux ont conârmé cette tradUioi». 
Voyez PaTïade, Dorathee , martyr , Sczomène, saint. Anselme, 
saiàVWéfav^riloVeVlira, Deàfw le chartreux , Testait, hjidHI- 
|ibiiif,'«ah'â«lkf«,'1<te.<V0y«Y,^pM^ Ttfrbi^iétttligéHque Méfiée 
I10IM9 Hithidne- tvIitMi de<l» Corretponéance d'Orf&ni.' >> • 

(2) ^a^f|,ç|ia|».,^i^„.f .^ 



des t^vemiers liaiteniAliU de Miihomet, des Sidftdin,'âès 
Novrreddiiiv lies Kéluoùii; mais quaotk tNmSyTbya^cUr 
de France', il nous tarde d^arriver aux héros de noire 
payi qui onti narqaé par des victoires leur passage' If' tfà^ 
v«r9tee soUtudes sablonneuses d'EI-Ânsdi. G^ à^Ëh- 
Ariscb que Baudouin I** roi de Jérusalem, modrut en re- 
venant de son expédition d'Egyfite. Permettez-moi de 
repÉ>odttîre id le récit d'Albert d* Aix, qu'on croirait ^m- 
pruMé, dit «r. Miiéltaud, à lUiade ou à l'Odjrssée, tahtU 
est IVxprètsiiM fidèle des mœurs et de l'esprîtdeslemiils 
héroll4u«s. 

Daudc^uin^^i^ité attaqué "d'un mal violent dtos i^ 
enii^llès. IM MétitêHttï , sentant sa fin approche^ hh 
venfh*' autour dé M ses six dèttts ciièvalie^. Cëui-d 
wtHim des ton^iitè de larmes à là vue de lefaf chef 
mourant, «t Me^ chërs compagpÉfMs d'armes, leur dit' le 
roi,"V6us qui ^vëz iotiffert tbnt de niàfux , bravé tant d'e 
périls, pourqttoi vous laf^cWous abatti^e ptÊr la dou- 
leur? N'oubliez pas que vous avez besoin de tbtre ébu- 
rage accoutumé. Songiez que vous ne perdei" en miâ 
qu'un nevi homme, et qtie vtMis avez parmi vbuk plu- 
aîettH guerriers qui mie surpassent en habHeitéi. Né Vdûs 
occapes que des moyens de retourner victorieux à Je* 
msalem et de défendre l'hérR^ du Wihs de Ditfti. Si 
j'ai loBglemps^cMfbtttta avec vous, et si me^ lèngiti^a- 
vaux me^mMnile éMit dé vous adreasertme (trière; Je 
vous conjure de ne pas abandonner mes ossements sur 
une terre étrangère, e^ de les ensevelir près du tombeau 
de mon frère Godeûroid. Dès que je serai mort, ouvrez 
mon veBire, ôtez-en les eirtraiÛes» rempliase^ea d'aro- 
mates» et vous transporterez ainsi mes restes dans la 
ville que nous avons conquise parla volonté de Dteii. » 
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•Les cbey^iâr» rélproAdttetit au Tm , eu sangtofiht , 
€[u'ii leur iiÉpodait uoe chai'gb impossible à remplir; 
cart«am9G.'les<^r*ndes chàlêursiqui régnaient, if était 
dfiïidieideccliisorver, de'toucihertnéAie uncada^e! "Le 
prÎDde oJ*onéfit^2»pelcr<Addon*,'Ie c^iiftiÂier de skiàaièfon. 
«tvi)}pÉetti!h^ hii aille roi, QUe jetais mouHt'; Util 
m'aimes, si tu m'as aimé vivant et en santé , conséhre- 
mpilB fidéKté après ma moi^t^ lorsque f aurai éïpiré, tu 
OHmriras'ibol» corps ave» le fer, lu'fe frottei^à dé*fefel à 
Fintédctur et' à l'extérieur, tu retripHras auési àè^*$él 
mes* yeux , mes narines, mes dreillés, ma bdùcH^;'tie 
^épargne pas. Tuenlèvel^sl^fniestiYis,tuleireilipfiM^ 
do sel et d'aromates, tu envelèppëtafe le corp^ énfllâdiàé 
dans dn^uir ei'des tapis , et* ne l'éfUsie pas, codfblîie'Tés 
aMlres, de »me' transporter à' Jérusalem. » Le Ijjfàrfvre 
Âddon promit) tout à'sdn maiti^'en se précipitant'à^l^ës 
piedB^iiqiv^liooiivrait de^lm^iéns 'et de larmes. €leut'(^ 
connaissateilt Baudouin p6âi*%niftèknme d'une hkiitti èà- 
gûlseiilui demaddèi^iff <qu^] 4tà}t l'héritier qXfii a^^iëlaït 

kdtû .sacecHhprtU désigrfâriMi'ifi^i^é EiistâelièlV^^''(ift$ 
queifiÈ dernier it^t^irttlii|)i^ JééuSàlëm, ^éi^ té ^ëriiit 
8aud«inA 4% Bourgl'KM-eufiM^'tôtil aut^é qui|)ttt'goti- 
vetri6Ftop«a^ld«hnédëd)^fëlii(h^ 4ËI téti^ôtiVdÈ^Éà^Ëfik^ 
fisk-nie (tans ls^ifoif|i(dffns se t^^sél* éfy^^afiéè^^l^èJh- 
nmii^ i»fséflluimpi^*Ie$r'Préllêtllsi"« A{)rès avoir dit ces 
n»(>tS)«pOiirsuftta(ebro4Ui^,<l^tiil0^ fiVn^ ttdble 
«Hifrde la iiovifaine^itonre AfeHéaiMaisâaDicd, iév^^com- 
bltfi^ gloire etrtdujoursuvictdf^tf; i«6biMlklllé'dftns 
U'fQig.duGkriBlyie vi^crtn^uKi adhlèlè délHefa', rehdit 
le dqrnldr)s<ilipir/ pUtifiéi^lftrlootlfbs^iàtti duf SéflfUètH", 
foriififi ^r laicoraiinimeo^d«> cd^ ^ dtt titaU de céhd 
p«Mirilequd il avait tant 'eottbàttii. i» Les 'dé|)6uiHe8 



— 123 — 

niortçUes du roi furent transportées à Jérutricn, et dé- 
pQSi^ à côté,, du .$épulcr« de>$oii illustre^ frère. Liongh 
te;aips|iprès,rAra]i»e vit, près la villed'fii-Arkch,uiim(m-* 
ceiiu 4^. pierres qui reeoni^raitJes enUn^es du'k^i'dè 
Jérusalem. Le. terrain sablonneux situé ^ans' le déseitt 
sur. la route de Syrie, était encore app^ «oMs dei^u^ 
do^in^ au temps de Saladin. n , t. 

Il,,X Avait six siècles qw/e les^ bannières id^Eorope 
n'avjivmt flotté à^tra^rsk dôsert d'Ël-AriscfaaLe-sinnfBn 
aY^itdcpjiis, longtemps peut-^tre emporté le»tinmjkis<où 
fureii\tt enterrées les entrailles de Baudouin , quand du 
hau( d^ pyi;amidfis Vaigle prit son ivoV«t ouvrit la 
chiçnjji^ du désiert à w^ poignée, de bnwros^ iprisidan^ 
cette. arjDQiée qui, d'fin, bondi, s'étajjL élanoéedosniveade 
la,$eine à oelies 4u ItiliL G'étai^le génie de^la oivilisatbii 
moderne qui voulait^ luiii(t^i,,r«Qonnaitr6ieette «vieille 
ropte par où tous les .conquérants) idw (monde* lantiquo 
ayaientp^s^é. Ilmarelïaitj^uailqsiteiiteaiftdeiftFraaoe, 
car les enduits de la Firanc^p^wraienticeTfessduveair 
d'ujQ chemin. que souvent leurs, pères aivaieaA«iMvi. Mais 
q^elfe difi^e^e «ntre k^i. spi^ririersoduimayen ége>«t 
le$.gqerrierA 4e .la névolnMon^iientcei.lflii «roisaies'ieft 
Vea^pédiiMm d'Égyf^ epjiyetQodefreid^etilliapoléKnil Le 
texqps.a.tout.chay^g^, pentes, sentiments., projctoçl» 
^çtf^ffl]ç,m,9ijL }i^ du^baoi des'ipscwmesvvt^les btas^ 
pbè^le&a^ lieu des erwMUs réciléestpar it» wMM^ét 
Jésm-ChmU il y a pourtant enoor^ esttelèsnhofaune» 
du.pFés<}iitet^ceux du passé un-^ramltinRt'^lResiteniU* 
blanp^ et^ qui indique laiipalrie>comittuiiè>:ft'^t>ilà> 
bray^ural^ ûi. prise du. château ^d^ËlMAriodr'fat^le'pi^-* 
mi^^rfait d'armes de 4)eUe oampagne éiiSyvi<3 qin devtalt* 
finjif par un crime et wiiaMlheur : tlaifii et Saiiil^Jeaik^ 



.iif^tfm^.^ùQfm^^q^ {MIT; se if^iD^MtJ^e^af-ménMii^.ei 

rPafestJop^ 4e 1^ Syrie... 

,v,J)9y|(^f(Hi.imB^ lâoMJe 4erni^ «l.hrill|int aDii<^u <Jc 

ffM»t^M(4^t*(Ma|^éoa Q'a fak que |fa¥(9rfQr UQnîaat 
^.4m^^4«^ W^t^f < et cependant U y a )ms9^4^iimi« 
>9Kf f()i»df#. Jriftinop^ *,iîpMiwfrir*f .i¥tt«^^ un 

A^q8ffA.4fu||,l^||ui^ JqUK Veimici^ mii\àmAe la obaife 

^^WHiPM qsM94W*padaiteBifeatiàx)99 régions JoiiH»îiiaf, 
t#«/jf iiMÎi^<aml'Plâ9Ptteat «totréf^ea 4e gloire » et, 4aat 11 
t«9irM^il\à>«[^tBfl^[)ir. i .^«9 4éçlin|. a* tcou^e 4liiia.«et 
♦MflWPW^^ôiiSWoAft-H^lW ypi^^sieu^8. aw^ei^ri.^e 
, If iMoiih Ji4(^fdéiQ4 O-WAwt nnrUMit ^ lui on iirtérèt p»- 
iM9iMnfjJ)ir«iK«tft)Wiil paile-^ivMri^tjmia^^aiii^imifi 

Il GOD^cBl de dire quelques mots sur cette pli^, A'¥)~ 

nirn ^sftH^ttint j^^p^nn i^4'i%(Ufi«ir «miMfii} m^ 



)qfiffl^tait«if^dctt&;<qe0 M(^dei(jetU)<>iÉHil^ les 

èrtfâddë", fil-Arl^éltf^lâit^UiiisviHeenMMii^<dë^reltt)tarU 

abondamment du vin, des g^ins, de fftoHëV^éè la 
ViMâeV^èto p^i^ftédnsj de \%t efde rat^i^;'à faf^ocbe 
f^éé't^ièn^ets MMèsi)a«fé{hâbita!iitë#Ël-ih1MHt>élèt^ 
>«WMsf ét'avaiert'lttiè^ l^t« dté à k^'dièeféllôâ^irir- 
*m&MMtienm. Ai^ès «m^'pillé EI-«Éri»oli Ilei-^Mièés 
ffA ^tilikirewit «ntièiieilâeût«*'ïiliin0e^iirà iJ^t*'^ 

tmM^ mb^f'^U((^!m la enlUirê^itfi^^àitfer'tM 
**tf<$^[)«4M'bu>oottdttire M chaHieaiix.^A'«tMf|^ MttfatM 

dniéfetancedrËl^Ansetiv Miv'loiii dutéi^âgii âif4tfittcllp , 
' telil'tliièi)dte' forét'd6>(m1mter«<Mi ittUè««0s^6lii« W^^iit 
'taftiéf|#liitahie'ie4éUlAfei;><^ fièuv ^V^Aêtm*3mim\'Ht 
'^ëlSii^ë'mie oa»^i ^ly ^uMilAPMi^uslèsiM'IltftdÉt 

V€}^<JêH^él»tMîltè^^V<'^^^^^ dieatt^^^leJne^flÉIKi 
^êM^èè^AHM, ^*ôffi^'àéa'Mc#^''i6«<>tllhÉI«imièt 
Èf9A^l^éà^\4éif^ èii^ul^i^Ml^ileé <l^<«i9nAtolîl^ 

puisse reposer ses yeii^1li!Mte^1Aè^Pkis)i^^ 

Gam94diç«i:)âiU <d#>MidH fif^makei*vL*m%k^'mr 

uiïifciâlfmiWyiiiiiiih iIéI'jIiUImLi 11*11 ijÉiiiiiiifliikijUk^tiUjtitMAa 
pmurft iiiiureiwCT paiwiiBWv^ uv ponv^iiagcv cniomBS 

de péiim^; 'Wm^Uékm â«iffè,''gMisMif|'«BicMlëV>iia 

POUJOCLAT. — T. III. i% 
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dani ses flots les trésors deM&iémet'ÀlL Aboud^ané, 
Bilbtis, Zoaméy Kan-Ka, Ël-Ménager, sont les noms 
des> villages que nous atons traversés en venant de Grem 
tu* Claire. Je n'ai trouTé dans ces bourgs que des vieiK 
lards et des enfents à figures décharnées, au teint livide; 
de» misérables haillons les couvrent, la faim les dévore; 
tfs gémissent, ils pleurent leurs fils, leur époux, le«r 
pèiie,queMébéniet-'Ali leur a pris pour son armée* Quede 
lMères(jen'avaisrienvudepareil,nidansrAsieMineure, 
fà dan» k^Syriev ni dans la Palestine ; mais je reviendrai 
vsivtÉfyple d0 Méhémet-ÀK; je n'ai Voulu qu'indicfucfr 
Ml passant ma première impression iefi mêlant le 
pied sur le sol égyptien. Les grondespyramidesde Chéops 
et«de Gépbren apparaissaient an l^rin à travers de légers 
brouillardë aux milte couleurs; en voyantcesmonoments 
gigantesques* des Pharaons, je me rappelais ces belles 
paroles^deBossuet : Quelque effort que fasmnt le$homme$f 
leur néant pmxtit pmfUnU. Ces piffamide$*8(ml âes tom^ 
beaux ^ «H let rok -quille» fiM bétk$ n'ont pu Jouir de leur 

HiJB beau régiment de cavalerie, dont les armes res-^ 
plendissaâent sous les rayons du soleil , s'exerçait k la 
manœuvre dans la plaine où fut Héliopolis. Nous voyions 
à une lieue de distance, à notre droite , une magnifique 
allée d'acacias; à l'extrémité de cette avenue d*arfores, 
s'élève le palais de Méhémet-Ali , mais l'épaisse et noire 
ftunée de plusieurs fabriques nouvelles nous dérobait 
la vue de la demeure du vice-roi. Des chefs militaires, 
d» ministres avec \&œ% costumes chamarrés d'or , sor* 
tttontdu Caire montés sur de superbes dievaux arabes 
dent les-houpes étincelaient de pierreries; ils lAaîent 
leurs hômntoges au maître de VÈ^fpiè et recevoir 
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se9 ordres. Tout cda présentait un affligeiat'COQtBatte 
airec les nombreux fellahs à demi nus qos^ pâl«8ide 
frayeur en voyant ces brillants cavaliers, s'éloignnent 
du chemin pour les laisser passer. Un quart d^heure 
avant d'arriver au Caire, nous traversâmes le* èbampëes 
morts des musulmans; c'est une vaste «tendue de<terae 
toute couverte de tombeaux de pierres jaunâtres; îkn'ty 
a ni arbre m ruisseau , pas un brin d'herbe âànsioef^eQ 
désolé; qud effroyable cimetière I tioiiS'n*y toyts)q«i 
la mort, rien que la mort I II iiouç iaUttl^rcfeterliat 
dfMui-heure au milieu de cette néoro^le : noas^ten^ 
dions un de nos chameliers dont la monlwre ne pouvail 
plus avancer. Un grand nombrede vicillardey de-femmes 
et d'enfants arabes vinrent dans le «imctiène pendant 
(pie nous y étions ; ils célébraient la fête du fisyrao^les 
croyantarépandaient sur les tombes de krohauK ^layée, 
et nous ne vîmes plus, au bout ë^un «instant, «que des 
sépulares blancs, sur lesquels se montraient, des fleurs 
rouges , bleues , et quelques èrandies «dr palmiensi iCe 
dumip des morts , qui , en un moment, venait de prei»»' 
dre une sorte rde riant >aspeot) «lamfclaÂt nous- offrir toe 
image, tristement fidèle* de^enqu^n appelle la imlilatkMi 
de rÉgypto; d'aprèsi«i9 quornous un arvaiittviven Syrie 
ei^4'aprèsle apeetack qfK-uous avo]is>eutàous'lé»<]fBUK 
depyoîs ^iaM^afjusqut'aUK'panteadu)(i^îra,(ne>pi(taiiReri»- 
Vfim pas dire dé^à que/rÉgypCe d'aujour(}'hui n'est 
qu'un !<rast|3 8ép«toe<bHmclii? M< ^ ^-^'ir. <,, > ^ffm 
Adieiiy-rnoo cheii muM je ne puis^coittiBlaeb àiivous 
éçx'vei, il estiOiiuuijt ^tmi^mnf^ 4stf «u^id poînt^de 
«'i^ndnetwjoodevma 4iift>iui^ct«inddlev£i^n}t)e>iii^e6C 
4{u'i^Il« pfHivre>'ehaiitfelkl>qut)(lire)à(Sa in^ratiqnè îeik 
pttîs.reo#ttvtl(Q^fsired quertouledBiicfiaiird'Miitel tà^ 
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suis. Le Caire est un lieu de repos pour moi, il est 
temps que je resf»re; j'ai marché, presque sans m'ar- 
réter, cinq mois et demi ; je suis venu de Gonstantinople 
au Caire à travers l'Asie Mineure, la Mésopotamie, la 
Syrie , la Palestine et le désert de Gaza ; je viens de faire 
près de mille lieues à cheval ou à chameau. Mes courses 
en Egypte ne seront pas longues ; je m'attacherai dans 
ce pays plus à l'étude de l'homme qu'à l'étude des mo> 
numents, qui sont devenus des lieux communs. Jus- 
qu'ici les voyageurs ne se sont guère occupés que des 
restes magnifiques de l'empire des Pharaons, et ont 
négligé les pauvres habitants de la province du Delta; 
je me propose donc d'étudier particulièrement le carao 
tère, lets habil«4es,'les mdsurs^s fellahB (pay«aftt), qui 
sont les ^éliris vivants de l'aoïcienne Egypte^ Le-ifeHah 
efli^n nfontmient vivant plus ancien que ies pyramideB, 
plus aneieit que Thèbes;*en m'enfermant dans •les* 
ciÉnnes du DeHa , fate à fece« avec ce» pauvres Égyp^ 
tièlia, j 'apprendrai 'peut-^tre plus ée ehoses nouveltes 
que si je remontais le^Nil 'jusqu'à la cinquième cata-^ 
radei ' ■ ' * •'►,,• » i ■ . • t 

* Il I i I tii«> I', i-»i . '• . ' 

> ' . 'I.j n I t> • ' 1 1. ■! . I I I 1 1 / 

11' i|l i.'-i ' iitlti' 1,1 

t I -iim •!• 1 1 iM* .' • >/ / >*■ m M*! > I < I I 
«. • •»> ••! , J (ii. t ■ . I • 'J » 1 I 11 » /»■ I 

"■ •.'» ■ t •♦ • ' i»il<» rt( « i I • -I »M t ♦ » » I 

• il* '' » •! tii» lu *•*' V, » * If' M- t t t 

' i; »r II I < (t - n •«, ifv u^ < j' < • * m-^ i> • i • t m' t ■ 
"* * ♦ » lu ithi »»» 
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ÉTATPH^y,Ç;r,Dp.I^BAf^E,|GXpTÇ. - ^VENIB Ml, .VlT/Syr,^ 

▲ M. MICHÀCD. ' 

■ • I»; *}' H • »ii '■! ' f Ml ^>i»'>jr/i / <*ol m op 

régénérée uapeuplQ^oo c092quMic«{yeir4r^u^s^lHMè; q^*, 
une généfii^oaia teli«n> tel .fara«^(e4fil^qnj.(e $ttim> » 
d'e«»ei9aem6&t.q«'on iMfc)d^$eii,4)i^i)#dttPfJhi^ 
e8tte3<H«ffecï4erlQuliqWf4é^<}0oiiUifiiM'.ni^'T ^f i^ «^up 
Je fus présenté à Mouktar4)ey , ministre, de rinstiH)^^., 
tion publique. Mouktar-bey est Bfacédonien comme Mé- 
hémet-Ali , et, comme lui , né à la Cavale; il a été élevé 
à Paris, où il a demeuré dix ans. Mouktar-bey retourna 
en Egypte à l'époque de Texpédition d*Ibrahim*Pacba 
en Syrie ; il fit cette campagne en qualité d'aide de camp 
du fils de Méhémet-Ali. Plus tard on le nomma major 
général de Tarmée de Syrie. Ce grade fut donné à Soli- 
man-Pacha (M. Sèves) lorsque Mouktar-bey fut. appelé 
aux fonctions qu'il exerce maintenant. De tous les mu- 
sulmans attachés au gouvernement égyptien, aucun, 
mieux que Mouktar-bey , ne serait à la hauteur de ce 

il. 
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po9l6 important; ne croyez pas toutefois que MonkCar- 
bey seit un homme de génie ; les homsits de génie sont 
' rares dans tous les pays du monde, mais le sont encore 
plus dans l'Egypte nouvelle. Toutefois le long séjour 
de Mouktar-bey dans la capitale de France , les études 
qu'il y a faites , l'ont mis sur le chemin de nos idées , 
''de notre civilisation; il peut diriger utilement, dans la 
carrière de l'enseignement, la jeune génération égyp- 
tienne, le demandai à Mouktar-bey la permission de 
visiter les écoles; une circulaire me fut délivrée par son 
ordire ; et j'ai' pu me procurer, auprès des professeurs , 
tous les f enseignements que j e désirais (1 ) . 

L'école d'Abouzabel, que vous avez visitée au mois 

d^avril 1951 , a été fondée, vous le savez, par le doc- 

"teur €k>t-4My. Cette école a été transférée à Kars^l-Âïm, 

-fOste élab^sement peu éloigné du Caire et situé du» 

^l&s beaux jiairdins où s'^élève ie palais d'Ibrahim-Piicba. 

Oti trouve attjoterd'bui à Abourâbel une école prépara- 

- têîte; on>y fkwoe les< élèves qui sortent des éeoles prî^ 
'inaires établies sur plnsieurs peints dt la basse Egypte. 

' Le «Mnbre de ces ^ves varie de quinze ceats k deux 

'iniHe. Ces «nfanfs , dont la plupart appartienneat aux 

^MUiAes der lèttahs ' et quelquesmns à des-Cammes cîr- 

"èi(89leiines,'âoM nowrisv vètna, ^élevés aux fraie du 

' p9fkm: Dnon^eii passant que teus oeseniantsdea écoles 

ne rentrent ^as>dms>leui« feyereaprèsla âii>de lears 

* études ^^Ils'sotit^eseiuMvenKint réservés* à tout ce qui 

- tmiohe \ë gouvefmMÉent de Mébérae^Ali; «es élevée sont 
•m <É«rviéeidii ti<ie«Ml, ciMBme<lea ««Idats qaTil prend 

W^duitaf^bey'éit MH'âtritfois d'octoM*e M0O: Il ii*a¥ai( 
^(tcpUiiiMe-crmiaiif. 
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pour sm année. Méhémet-Ali a éUMi autour de lui w 
enseignomeiit pubtie, pourquoi ? pour avoir 4e$ officiers, 
4e8 a^bnîAistrateiu's , des médecius , et non point pour 
éckûrer les populations égyptiennes et mettre les bien- 
faits de réducation k la i^aêe d'une ignorance féconde 
en misère. On peut dire qu'il n'y a rien de moins public 
en Egypte que cette iustruction qu'on appelle imlrucHçn 

Continuons nos détails sur renseignement L'école 
d'Abouzabel donne les premières notionsd'arithmétique» 
d'algèbre, les premières notions des langues arabe , 
turque et persane. Les élèiv^ d'Aboiisabel entrent plus 
tard dans les écoles spéciides. 

Dès l^origine des nouYeUes écoles en Egypte, les 
Européens, obargés de leur direetioB^ firent sentir au 
vîce-ror la nécessité de l'enseignenieot de la langue 
Irançatsef les voies de l'intelligence aiurdienl été plus 
largement ouvertes , si on a^t fait de la langue ft aur 
çaise la base fondamentale de l'instruc^on. Le paeba 
repoussa cette proposition; notre langue ne fut point, 
H est vrai, proscrite, mais l'usage qu'on en fit n'étmt 
poîst conforme au f^an présenté -par les ^professeurs 
français. Je ne pense pas que la connaissance de notre 
langue eût été bimi nécessaire aux Jeunes gens destinés 
«u métier de la guerre, mms eUe était indispensable 
a»x élèves de Kécole de médecine et de l'écde poly- 
technique. J'ai vu y à réeolode Kars-^el-AJim, une^ein- 
quaataine d'enûnts assistant à un eours de physique 
éak par M. Perron; à memre quelles fMffoles «doQtifi* 
ques sortaient de la bouche du professeur français, un 
musufanaR, qui a £iit ses études à Pam, les iraduisait 
en arabe. Est-il possible que des élèves comprennent 
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parfaitement une' science eœiKte enseignée é& cette 
fai^n? Gè ^ue je dis 'da cours de phystqae, on peut le 
dire au^si de l'anatomié, de la chimie, de la physiologie^ 
qui sont enseignées de fa même manière. Il est étideM 
que ces jeunes gens ne pourront jamais pousser bien 
loin toutes ces sciences, patrce qu'il? ignorent la langue 
dans laquelle les leçons et les démonstrations sont écrites. 
On me répondra qu'il existe quelques ouvrages* sden> 
tîfiques trà(duits en arabe, mais la marche des sciences 
est soumise à de constantes découvertes; ce qui est bmi 
aUjoAonrd'bui court risque d'être arriéré demain; per- 
sonne n'ignore tout le chemin qu'ont fait les sdenoes 
en Europe depuis un demi-siècle seulement. 

L'école de Kars-^l-Atm a trois cents élèves. Jusqu'ici 
on ne cite kucun homme remarquable qui soit sorti de 
cette école. Du teste , les difficultés qui ont été vaincues 
étaient grandes; il af i^lu surtout bien de la patience 
poiJT fbrmer un cours d'anatomie; les chefs de la reti-» 
giôtt ont longtemps protesté contre ce qu'il y avait nie 
profane à leurs yeux dans la dissection des'corps/ et les 
élètes reculaient devant ce genre d'étude ; leurs scrapulee 
se sont peu à peu dissipés. Les dieseotions ne- se ftrent 
d'abord que dans des lieux déserts; tnainienant elle» 
ont liétt devant ttmt le monde,'et les étudiants del'éoole 
de médecine promènent sans répugnance le scalftel' sur 
les Cadavres; ils apprennent l'anatomié tout coname ils 
aplprenneilt le turc ou le persan. On n'est' pas aussi 
avantié'SOtts oe nippert à Oonstantiiiopieç 007 «vaineK' 
ment e^ayé d^iÈtroduire Fanatémie dans les écoèes. Un 
h6K>it«l<mâitMre dst attaché à l'école derKars^eâ^Alùaïf 
les malMdies'les phis communes sont rq[>hthahBie ^^It 
dyssetrt^m, etcv • 



— 133 — 

L'ébole dii.géâfe^ à B^ulac , est \m& d^r pl^s, jm|)yp«f-r^ 
tantes à» TËgypte; elle a pour diir«ct«ur,mi,,AJ'li^éiiipa . 
fort distingué qui se nomme Hakékiq,<et.qi|ii ^ ^.sei»,i 
études à-Londres* L'école du génie. se coi]apoaeTd§f4^3((, 
cent vingt-Kîinq élèves; eHe-s&partageen tr0i^4iyi$H>psi;, 
la première f la. division centrale, n'a que tvjogj^i^^i^,, 
élèves ; la deuxième, celle 4es wécaoîcien^y icq • a M^ept^ f , 
six/; la troisième en a cent soixante-^sept; elle,e$t (o^é^, 
d'élèves venus d' Abouzabel ; ces . derniers. . s^ÎY^^t r ^ , t 
conta d'^pf^licatien numérique et géûmétriqi|e„u^p^rfj ^ 
de dessin linéaire et >de .gé«graphiQ;i iU, ^ppr^^^^.^ 
aotsi rarabeetfle turc» Un programwet trç^Tyçj^efl^^^^ , 
été fait pour la division centrale , destinée à fournir, d^^, 
professeurs et des répétiteur» à Vécola dei 9pu)^.^I|a 
division des mécaniciens ^dont los.<éAè^e^ s^ ^ti|^$f,, 
au «ervtice des fabriquai , .a-i^oni piv»graiwpe,i^ iP^r 
Uéeà^i dans son ^bnorjnaLyifouvniradMija^.apniç^,, 
soisanteKfuime ^élèves qui, sep^t e^yayâs aMIî^^Hifï^r 
d'artiBerie , de marinev des ponts .pt^bfms^e^ ,^ (^^^ 
nunes. Cet'établisseitteAt'die Boiilac «iiiciiiq.pFo^ssf^f^,, 
arftbts qot^nt étudié leu) ËM^qp^^to^^^q pi)9f^@iff$^|.^ 
reçoivent à kur tour dds 4ft^pa |d'u|i é^^^ (^rl'i^pQle)» 
i^rtftechniqwistderiPapiSi)' >i< /u -ii - h 'Wf ^. . ij, h-t.xiR'r 

i/éooledesfiaftgues^ lèiablie aiUf€airfr49i9% j^^qfifl^^ 
d0"Lesfaekieb)^ coinpterflrai*rafl9.4'i«wN«Vî^,5,.^r^^ 
composende tcenti ciaquanl^ ♦élèwSfjROiii y;. mm&(^9 »i 
rarabe,4»iiipcy JeipersanetiI©.(ra»çaWH)L€»f ^W"(^'r 
Êdt4le6 progrès Ta)p^8'.ë0»ftAotreiW^«..iL^{M:^mii^ie^. 
seotioB farle ^t^^omt fentonçari^iaA^m kim^yG^Sii\^f„ 
VéefAé dvs^tnllubtedrs»;) leâ élèvosBont (tégÀflKNiuntr^pkri 
artbe q«nl9iMstodvrage&'dQiSoiflQoe.ef(^e>]*téB94;t^ >^r 

L'école de médecine vétérinaire, d'abopd él#Mi^»i^h 



— 134 — 

Rosette, est maintenant à Ghoubra, non Uàn du palais 
du vicenroi. Cette école est toujours dirigée par M. Hamooy 
élève distingué de Fécole d'Alfort Le nombre des «lèves 
de récole yétérinaire de Gboubra est de soixante; on y 
voit quatre professeurs français. 

L'éoole d'artillerie à Toura, village situé k deux lieues 
du Caire, sur la rive droite du Nil , est sous la directioa 
de M. Brunçd, saint-simonien, et compte trois cenU 
élèves. Citons aussi l'école de cavalerie, située au village 
de Gizeh, bâti sur la rive gauche du fleuve. Cette éeole 
de cavalerie, dirigée par M. Yarrin, son fondateur, est 
une de celles que le pacha protège le plus-; car, avanl 
tout, ce sont des soldats ^e veut le vice-roi. L'école de 
cavalerie existe depuis six ans; die a déjà fourni 'des 
.ofiSciers pour le cadre de deux,r€^im^ats. Jusqu'ici les 
Turcs awent seuls le privilège d'obtenir des grades 
dans llanaée égyptienne^ les esclaves géor^ens, qu'oa 
appelle mameluks, étaient proclamés ofilciers en sor- 
tant du palais de Méfaémet-Ali avec leur fînnan do 
liberté; l'Arabe q^ pouvait prétendre à aucun avance^ 
vfmnti maintenant il peut devenir chef de bataiUoa^ 
mais rjea de plu^. N'oublions pas l'école d'infanteria 
4çJ)^mietta, iSc>ndée, il y ar,qbatre.ans, par Soliman- 
Pacfiat Un PiéBV>nUti«i appelé Boli^o la dirige en ce 
mflq^ent. B^ligno a«élé.»réceinmfnt promu augrad^de 
colpfi^l,,^ rinfOOipfftSâ d0,s^l)o»s sQnuces^tLosrélèwft 
'4«jpami^tl^ ,s^t^#;v, npmbre de, quatre «pents; ilsam-t 
vent des ée^^u-jmirea. b'ao dernier» j^ent, viogUept 
<#<fi^'4pnln»Vt^^lîéco]b&,^ Q^mî^Oes il ea est 
spv^ €|i^ttMipéi9^u^iM¥erhi9Jj|t se«leHie9t»l4^Cûp»iif1M( 
onse^gip^ ,^im ^yà^t }^ pétaUisMWâul»' àoolU M-f jràH 
d'âtre^me^lNsct A^^^ol^ puremi^-anusutaianfifi qm 



— 135 — 

étaient attaehées aux mosquées du Caire, sont tom- 
bées tout à tait. Celle de la mosquée d'El-Hazar, que 
T9US avez visitée en i851, subsiste seulement encore, 
nais elle est dans un état qui annonce une ruine pro^ 
chaine. 

De toutes les créations nouvelles de FÉgypte, celle 
qui fait le plus d'bonneur au vice-roi , ou plutôt à Clot- 
Bey, car ce iht ce dernier qui en a eu d'abord la pensée, 
C'est, sans contredit, Thôpital civil. Il n'a que deux mois 
d'existence. Il y ârvait au Caire l'hôpital du Moristan, 
fondé depuis six cents ans par le? suUan Kaloun , mais 
cet établissement était devenu, dans ces derniers temps, 
un cloaque immdnde où Fon retenait datis la boue 
quelques centaines d'aliénés; les malades y trouvaient 
uive mort certaine au lieu du rétablissement de leur 
saute. Les indigents , les infirmes , sont parfaitement 
soignés dans l'hôpital civil. Nous u'avons vu que <ks 
femmes et quelques vieillards dans le nouvel hospice. 
Les homltaies jeunes s'imaginent que cet hôpital est en- 
core un piège que leur tend Méhémet-Ali, }pom les 
prendre et les enrôler dans l'armée ; mais ces craintes 
se dissiperont bientôt, et cet établissement de charité 
restera, je le répète, coiiime une des plus belles choses 
qu'ait faites l'Egypte moderne. Dâris l'hôpital 'civil se 
trouve l'éeole d'accouchement, fbnd^ tout récemment. 
C'est un provençal, M. Cesson, médecin habile, qui est 
chargé en ce moment de la surveillance de l'hôpital dvfl 
et de ke direction de l'école d'accouchement. 

Les médecins ne pouvaient' entrer dans les harem 
pour aceouchet' les femmes ; elles fepons^iént leur 
secours, et souvent lespatrrres recluses étaient victimes 
de* l'ignorance des matrones du Caire. Il fallait d«nc*des 
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«aotoucheuses ! Clot-bey en fit sentir 4'iœportaiite 
icestUé AU vice-roi. Celui-ci permit à Clot-bey d'acheter 
auibazar -quelques jeunes filles du Sennâr^ car il ne 
fs^itpas songer» de prime abord, aux^emmes du pays. 
Le doeteur français acheta au marche dix négresses et 
dix Aho^ssiniennes. On fil venir de Paris une niaitresse 
accoucheuse pour instruire les jeunes novices. Elles ont 
lait des progirèa remarquables en (rès*peu de temps. On 
leur. enseigne les langues arabe, iurque «t firançaise. 
.Une de ces jeunes Abyssiniennes a montré surtout une 
ioleHigenoe exteaûrdinaire ; elle se nomme Fatmé* La 
£lle du vice-roi vouliit recevoir.de TAbyssinienHie des 
. leçons d'analomie. ITatmé se rendit au vœu de la prin- 
«esse; elle se ^muait de 'plusieurs pièces anatomiquee » 
et lies •dàmenstrati4iRs^iqHÎelle donna à la fille <ie Mélié- 
met-Ali fun^nt faites avec tant de précision et <le clarté, 
ique^la piincesee en fut ravie^ fille dit les^ehoses 4e» pins 
gracieuses à^la jeune Abyssinienne, et, lorsque oeHerci 
seidiepQsaitàisortir du palais v kprinocsse luiMlittdiea 
en rappelant èffeadi, «'esUàndirct iêUvée* Jusqu'à ce }#iir, 
etxÀà^ filaïqtil été' porté cpiepaixlesilMmnits. ¥oilà une 
inBHd^oi^^Çumuse qulun saint^iniooien pMinwt' re- 
gaaltr ooinmede' signal d)une ère degKnM)e«P{)Oiirks 
•ieiipKSitd'Xdrient. Des 'dix Âiyyssiniiftuiesv «h n'en» est 
Dfsté'jquei.oinq'':ide&!iautmi'seiit «orte»/ phthiMqoei ; 
^eeUes qw OMistAwoos'we» palissent i>^ — iftra— es, , 
6t»M^ Cessoa me disait <pifSiLyienJ aviai deiiA'SvrtDal^qii 
rétaiei^p^rdu»!»^ QiieàquesiBégtessesi4»t( 
'aiiiiiiahd4 p0iAffin6« Aénaiyl&'elimatHl'Ëgyiila^ la 
ifiUe ai»jf»ojybriiifainMrié'£urG^ eeclîraat où lapfcliiiie 
'4fli^ -peipeiiQûiliiiMltfilvini^^s iMiigèBes>^*«ttaqiiete 
'fifiwmm dea A|)yasiniMMi;et4es4ue.ijes igures éiiees 
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étraDgères, >^oique cuivrée», ont nne exfMression de 
ëouceur et de mélancolie qui intéresse. 0« est parvenu 

. è instruire, dans Fécole d'aceouohanent y >une trentaine 
daijeunostfilles 'appartenant aux familles"des feUa|is-ou 
auX'familles pauvres du Caire. Ces jeunes filles font un 
t»«n4iiiiBensedaiis>la cité; eUes'Sont à la* fois médecins 
et MÊurs de «harité. ^ . i 

. * ûieons maintenant .que tous ces. établissements oou- 
inamL «e iseseentent de «la précipitation avec laquelle ils 
■oniiété .^éés* Il est 'facile i de -voir que les écoles de 

* VË^^pte nq^fOAent sur des fondemenia peu solide». Heut 
. Ai étéi^evé' oemme par €nclia«tem|pt^ mais toujours 

quflquex^ose iy< manque. Le^qùi^einienient^ne fournit 
fAii.auK piûfasseurs les moyetfe péoessaireSipouF faire 
Mauchar kaoboses oomme il» le«V4MidraieaL<L'adfflins- 
tn^oHi supérieure des écoles est^dirigée pari des Tuics 
iifiQfiai^ t qui ne • comprennent then aux obseivations 
qiikleuiiSoaliisoumisesuL'tÂrabe qu'on instruit ^«ns «es 
édotefiteat véritablement intejili^At ;. il< esi pvempt à 
MÎfiiRtcei^iulQn kn emeigaet, mais lonv.luiireppecheide 
•ne ym AvokiJi'MWOuD^&li'éUide.^ etd'ètrepeu accessâile 
k liéviiilatioo.iSi't'aii Jictt deduii éennet deeceu^ de 
faAIOB<i>M»ffikbfaire travailleiv on<l-exi]itaitiipir dtsàjea- 

• 40Uià9emenlainidi»« dRéacmpcmefr)^ inonai oMi7onaiqu'<»i 
eblifijudmil) desiMMilliÉ»^iaaileBrs;fObs^rvon9*aiisai'que 

. VHtffêkKtN^utque^reBiÈgypte, ide»;oonditMkn ■épesaants 
I fiaHTtlaiNrQgm é»ns.k»étudc^ UoAioiftiseittidel'^eole, 
>iia»i«lieiehc^JMDai9'>àirevanifi9Hi»tC9 'qutil a appris» à 
«fifrefoodûraec eoaniissaAces.iËt com«iKmlle*f)âiit«4l? 
iUkma^am ine jpent élendqi/ ied «nstriseltiÉiJiqu^ett vbMAt 
'alreftd«9 àoiiwaesiqliien'SBafaniàplmique»M)ih$rs^«iHm 
•eapiift^hfidAe '«or tilde- sairmUe^-vieÉl^ ^/r6pia«er«u 

TOME III. 15 ' 
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miliea de la barbarie, il doit néceguiremenl perdre au 
tien de gagner. 

Nous oraignoDS donc que loas ces établi MemeDU 
d'inslruction ne «oient que de Taibles et d'inntiln ébao- 
ehe« de civilisation , pâles emprunts , vaines images qui 
disparaîtront quand l'homme étonnant qui gouverne 
l'Egypte aura cessé de vivre; car, il tant le dire, il n'y 
a que Méhéraet-AU , il n'y a que lui seul en Egypte ; 
tous ces hardis efforts sont l'at&ire d'un seul homme : 
après lui, plus rien. Tous les musulmans qui sont à h 
suite du vice-roi ne sont bons qu'it laisser dépérir le> 
ffiuvres du padi sportant de dire, 

one-chose qu'il 1 que tout ce qui 

s'est accompli e t-Ali, l'a été par 

des Français'; qi i rencontrent sur 

cette glorieuse I es, mais pas un 

senl nom -anglais. Les hommes de la nation brttaniuque 
fdgnent de reprocher aus Français, comme uue sorte de 
dégradation , l'habile concours qu'ils donnent an padia. 

La France, qui a coutume de laisser des germes 
féconds partout où elle passe, avait touché le Md de 
l'Egypte à la fin du dernier siècle., et de ses driq>eaus 
victorieux s'étaient échappées des semences immor- 
t^les. N'étail-il pas naturel que les Français de notre 
époque allassent achever l'œuvre commencée par nos 
pèresî Lorsque le marchand de tabac de la Cavale s'oc- 
cupa de relever, pour son compte, l'empire des Pha- 
raons, et voulut metb-e à profit les oonquétes inteUec- 
taelles de l'Occident , c'est vers la France qu'il louma 
ses regards; de^ hommes partis de notre pays, s'atta- 
chant k la fortune .de Héhémel-AU, ont marque leurs 
baces en Egypte par les rapides et grandes créatioi» 
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que nous n'avons pu qu'indiquer. L'Egypte nouvelle » 
avec son armée de terre de cent cinquante mille hom* 
mes, avec ses écoles, ses fabriques, ses manufoetttres 
4e tous genres, ses arsenaux, ses chantiers, d'où sont 
sortis onze vaisseaux de ligne, sept frégates, trois cor- 
vettes, sept bricks , deux bateaux à vapeur ; l'Egypte 
nouvelle, dison&-nou$, a été l'œuvre d'une puissante 
volonté, secondée par le génie de la France. Aitisi, les 
derniers temps auront travaillé à nous faire , du côté des 
pyramides , une renommée comme lesTieux temps nous 
l'ont faite du côté du Liban et de Jérusalem. 

Nous venons de signaler les grandes œuvres de Méhé- 
met-Ali, et nous l'avons fait avec emjpifessement; éertes, 
H serait bien difficile de ne pas être frappé, dians ce 
pays, des changements qui s'y sont opérés depuis qdinifé 
ans. Pour s'assurer de la haute capacité deiMéhémet^Âli, 
il suffirait de considérer son point de départ 'et son pfôfnt 
actueh II vint an monde dan^ une pauvre ville dé Macé- 
doine. Lors de l'invasion fratiçaise en Egypte, Tarron- 
dissement de la Gafvale ftlt appelé' à •contribuef]|K)tir sa 
part 'il f expulsion des iiouveant'maltr^s des'^bo^ds du 
Nil ; il mit 'Sur pied trdis cents IVomntfés, et M éhétnetrAli 
Mplaeé-'à lettt tétej là'plititè troupe 'macédonienne 
suecomba^ârUt bàCkillé d'Abdukfr. MéhémetMAti,^chai^ 
au'déMistre des <si«kvs '; reste *eft Egypte et se met au^ser- 
viœ déis 'màMdUkst 'il> d(év4eiH' bîtobaehf (chef dé iUiHe 
bottfenes) ; pmêû «est hommé'dierâê la ^bliiie du'palats. 
Méliéittei^li,à'ftM%e#itatrigt(eS;t>arVientà être lechdT 
«asMldo quelques éelMai&e^ éfAIbanéliirèMtii eh Egypte 
pewtr repousser l^nVàsiidk frân^e.^ BnllK ië^f «^HW» 
tSii vit 'Fextâmiriatièn 'd^f^mdtneRitts';* le^ %deie«ft 
dontoitèors dé rÉgypte. €kt ^ffi^^aMè ' mh^Scf é' fit 
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l'œuvre de la trahison de Méhémet-Ali. Assassiner une 
troupe d'hommes qu'on inrite à un festin* pompeux y 
quel guet-apens! cela fiait frémir! Vous rompes le pain 
et le sel avec les mameluks, vous buvez le café, vous 
fumez avec eux le cfaibouk, et puis, au moment où ils 
se réjouissent du bon a(xord qui règne entre eux et 
vous, vous les tuez tous dans un étroit défilé 1 Quelle 
affreuse violation de la sainte loi de l'hospitalité? Oui, 
cette scène de cannage restera dans votre histoire, comme 
une tache de sang que rien nepourra laver. Le crnne 
combiné, préparé dé longue main , ne s'excusa jamais- 
C'était, dit-on, un duel à mort entre les mamehiks et 
Méhémet-Ali ; celulMii ekécutaf ce que les autres vou- 
laient faii'e.'€e "Serait une 'facile et déplorable manière 
de justifiei* les atrocités des ambitfeux.' Méhén^t-Ali lit 
lâchemeilt égoi*ger les mameluks parce qu^il redoutait 
leur influence et qu'il le9'rclgardait<comme de grands 
obstacles "Sur sdn chemin.* Or ^ l'histoire n'a pas coutume 
d'épargner oeùx'qui commeltefit des forfiiits poiiri se 
débarrasset'd'impertuns'pivaiix* *• 

Avant i^avébemeftt 'de Méhéraet-^A li> à da< vice-royauté, 
la vallée du Nil étaitrsaiis<cesise treitblée par te br%an- 
dage des Arabes bédouins :"le ^voyageur -ne pouvait 
aller salueriez pyrffmiées sans une nombMuse.e8cor|e. 
Méhémet^Alf a 'établi l'ovdre^et la> sé€iHrité.eii.liÎ0ypta«ea 
détlpuitant les^banditSi L'influence «de'iceltewpuisfiante 
aulodlé 's'estrtétenduei jifêqite^lanfi kiceeur du^grwMi 
désert) dei<$yrie^ où>n€tat avons vuile$^i^Hi4|ueux ^nd^ 
{Ansr tm(ables)par la seule evaûite AuAOVHlviJViaitiif^de. 
l^lgypte^Le^'véïte^nii ^ prisf vingt iDiiUe/^Bl«Btoi muiiil-, 
mans ei les a pUcés dans les écoles. Les environs du 
Caire étaient couverts d'amas d'immoadices; nous y 



voyons maîot^Mnt une campagne admirable et produc- 
tive. L'introduction de la culture du coton, la plantation 
d'un nombre infini d'oliviers et -de plus de trois millions 
de mûriers, l^impulsion nouvelle donnée à L'agriculture 
dans toutes ses branches^ ne doivent -pas être passées 
sous silence* Mais que d'argent il fallait à cet homme 
pour accomplir tant de choses en si peu de temps, à £et 
homme toujours obligé d'avoir une nombreuse armée 
sur |Hed pour se tenir sur. la défensive I Les paysans des 
bords du Nil ont été pressés comme une. éponge. II. n'est 
pas d'avanie , pas d'oppression terrible qui n'ait pesé 
sur eux. 

« Nous admirons volontiers Méhémet^Ali, a dit qqj^l-r 
que part votre jeune collaborateur en parlant du pacha, 
pour avoir, de sa forte main, pétri i'Égypte à sa guise» 
établi l'unité de son pouvoir survies ruines de (Livers 
parlis, et créé rapidement tout ce qui a coutume de sou- 
tenir un empire ; nous admirons Vai§\e qui a su se bâtir 
un nid bien haut, afin de le dérober aui» aU^iques de la 
plaine, mais nous reconnaissons avec effeoi-Jes osse- 
ments des colombes et des passereaux,, les restes, des 
vietimes avec lesquefe< le -tyran 4eS' airs a constriiijtfia 
demeure au-dessus des monts. ») . , , . 

J'ai paroourU'le Delta sur plusieurs. points; je mi$ 
venu d'abord du Caire à* Alexandrie en desceodantle JNil 
dans une-khange,'>et je me>8uis arrêté dans les villu^ 
situés sur les rives du grand -fleuve) je me suis reodu 
par terre d'Alexandrie à la capitale «de l'Egypte, et j^ 
rejoint ensuite l'aitique và\& des PtelénMeeveH>f0Ssa»t 
par DamieCte^Roeette; Mon unique bul d«s ces. eourses 
diverses était d'étudier l'état présent d» Deltas Je dînai 
ce que j'ai vu et appris, f •» i* i. 



J'ai lu et relu, daos un village de la basse Egypte, le 
chapitre plein d'intérêt et de vérité que vous avez con- 
sacré , dans la Correspondance d^Orieni, à l'étude de 
l'administration des terres dans le Delta. Quoique cette 
administration soit mobile et changeante, elle est cepen- 
dant restée au fond ce qu'elle était en 1851. Vous avec 
expliqué le plus clairement possible ks fonctions de ces 
loups cerviers connus ici sous les noms de itioiMltr, «k^ 
mour, noxir, cheik-d-bdedy sturaf, ehaheât. Tous ces 
personnages, qui spéculent, sur la sueur et le sang du 
peuple, sont toujours là et n'ont rien changé à leur ma- 
nière de traiter le fellah. J'ajouterai donc à votre beau 
travail sur le Delta quelques faits que j'ai recueillis de 
la bouche des peflsonoesles plus dignes de foi, et ceux 
que j'ai observés moi-même dans mes courses k tra- 
vers la basse Egypte. 

Le feddoMh mesure agraire de l'Egypte, répond k peu 
près k notre arpent. Avant le gouvemenient «de Méïié- 
met-Ali , le feddam avait qua^e cents kasiobdu en sur- 
face; des ordonnances successives du padia Font rédoil 
à trois cent trente-trois et un tiers. La longueur du kas- 
sabeh était de sept pics (1), aujourd'hm elle n'est guère 
plus que de six pics : de cette manière, un terrahi de 
cent feddams, il y a quekj^s années, en présente à pré- 
sent plus de oent vingt-cinq. Voilà comment le pacha 
s'arrange pour multiplier le miri ou impôt forestier. Le 
terme moyen de* la taxe territoriale est de 7S piastres 
(15 francs 75* oeiitimes).Iiidépendasmieotde la taxe 
territoriale, fixée À 75 pias^s, le fellah est* tenu de 
donnes au'gouveHMment deux tiers d'okhes de beWre; 

(1) Le pic ett de deux pieds et quatre pouces. 
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daos les lieux où il n'y a pas de beurre, on donne du 
miel ou de la chandelle de suif en proportion. S'il arrive 
que le feUah ne puisse payer ni les 75 piastres, ni le 
beurre, ni le miel, ni la chandelle, le gouTernement 
passe tout cda en compte au fellah , et déduction est 
iaite lorsque le pauvre diable reçoit le montant du blé, 
du riz ou du coton, qu'il vend au pacha. On compte en 
ce moment, dans la haute et basse Egypte, quatre mil- 
lions de feddams de terres cultivables ; il y en a environ 
un million de feddams non cultivés; mais le fellah n'en 
paye pas moins le miri. L'année dernière, cent cinquante 
mille feddams n'ont pas été cultivés; mais le gouvernement 
n'a pas perdu ses droits. Uimpài territorial forme la moitié 
des revenus du vice-roi. On distribue k chaque femillede 
chaque village un certain nombre de feddams, suscep- 
tibles ou non susceptibles decultureç'la taxe est imposée, 
la .famille est obligée de travailler;^ de» coups de bâton 
suivraient la m(»ndre observation de la>paridufe&ih. 
Tous les revenus publics de l'Egypte sont érigés en 
assolles ou fermes , excepté toutefois le eotoo : le pacha 
s'est Péservé le monopole occlusif de cette branche im- 
portante de ragricuÊure de TÉg^^te. *Le pacha divise 
hii-fmtoie le €Ot<Ni produit par le travail du fellah en 
trois qualités^ il a fixé cette année* k pnemièfe quidité 
à 3A0 piastnes les trente^x okhes (l'okhe -équivaut à 
au pe» plus d'un kilogramme) ; la «monde à IS^pias» 
très, et ia troisième» à* éâû; Quand <le pacha vend k 
cotoaaux né^ecianl» , il ne reconoalè^^luft qu'une seuk 
qualilé.* Le paoha oblige lea4cilalisde)luiiicendm*lem 
à AQO piastresile ikirt6. (#), «tiJei rcwad<>eD0uito*auK 

(1) Le darib vaut deux ardebs : Vardeb est de ccat vingl- 
CHiq okbei . 
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paysans au ^ix^e 800 piastres. Nous mentîonneroos 
encore le blé, ainsi que tous les grains qui entrent 
dans les greniers d'entrepôt, immédiatement après la 
récolte. Les fellahs rachètent tout au pacha à un prix: 
deux fois plus élevé que celui qui leur avait été fixé 
parle visir. Il y a ensuite des impositions toutes par- 
Uculières. On oompte en Egypte environ quatre millions 
et demi de dattiers. Le terrain où croit le palmier paye 
d'abord une taxe forestière ; chaque arbre de cette na- 
ture paye enoulre une piastre, le fruit paye un autre 
droit; la grappe, où le fruit est suspendu, paye un 
dlrott^ le tissu du troue, dont on fait des cordes, est sou- 
mis àtm droit* les feuâles, avec lesquelles on fait des 
coofiTes de riz ^ payent un droit; les fabricants, les cor- 
des et \es coiffes , payent -k' leur tour un droit. Gela 
ferait rire', si on ne songeait d'abord que ces impôts, 
qu'on ne saurait* (pialifier, -«ont 4a cause des douleurs 
et de la pirdifende* misère du peuplei En Egypte, vous le 
savec , il n^y a presque pas de bois de chauffage. Un 
grand nombre de femmes- de paysans sont continuelle- 
metit 'occupées à pétrir >97ec leure< mains la fiente des 
animaux ; ell6s en font ensuite de petites mottes rondes» 
GediUcftles, desséabées' au • soleil^ brûlent comme le 
bôisl ) Ces ' excréments donc Mnt érigés en assoUe ^ 
comme iei<dourah, Findigo^ le blé de maï6> etc., etc.. 
Tous les feUahs^ sans exception y sont obligés de vendre 
k^ fientes de leurs ani«uux , à un prix fixé par le fer- 
iifier,'qui les leur revend ensuite, ik Bachfk-el-KMr (le 
grand pacha) , disait un fellah , devrait au moins appo- 
ser son' cachet' Binr dette marchandise* o» Le>lac Menxa- 
leh, que vou^ avez vu , est d'abord soumis à un impôt 
de 2,800 piastres , ^qui rentrent * directement dans le 
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trésor du pacha ; ensuite deux Arabes du village de Ma- 
ténieh sont les fermiers de la pèche faite par ceux qui 
payent le premier impôt au vice-roi ; les pécheurs sont 
otdigés de vendre les poissons aux apalteurs, -à un prix 
que ceux-ci ont fixé. 

On a dit quelquefois que les pays civilisés sont plut 
c<»Tompus que les pays encore plongés dans la barha^ 
rie; FËgypte nous montre le contraire. Yous savez que 
FËgypte est le pays des mauvaises mœurs » et qu'il a 
été , dans toutes lee époques du monde , un foyer de 
corruption que rien n'a pu détruire; mais remarqucms 
que l'Europe n'a pas peu contribué à l'accroissem^ni 
de cette cerxuption. L'Orient n'a pas de contDéeSiOÙ les 
Européens arrivent en aussi grand, nombre qu!ea 
Egypte. Us apportent^ sur les bords du Nil- les vices de 
la civilisation derOcoident; ils. corrompent, avea leur 
argent, les pauvres femmes, les jeunes. fiUes des fel«- 
lahs , à qm le gouvernement a prisi leurs légitimes sour 
tiens. Ge ne sont pas les indigènes que. les aimées von^ 
trouver, parce que les indigènes n'ont pas d'argent ;<p0 
ne sont pas eux qui louent pour un mois ou deux des 
filles cophtes, comme ils louent une khange. pour< ror 
monter le Nil; cène sont pas eux<qui*aehètent au bazar* 
des esclaves, des Abyssiniennes, pour les 'gardes que^ 
ques semaines ) et les abandonner> ensuite ^pen pariant 
d'Egyptoyà leur misérable" destinée^ Geun qui font 
toutes ces jcboses^ m sont ni Tutos^ m Egyptiess^a iH 
sont ËurapéettSw Yraiment^'si tout/«eBlimenâ da dignité 
n'était pas éteint dans, l'âme 'des AvabiBs d]a.paySyD% 
auraient uner bien pattvretdéo des Eunopé^nsi, qui. m^tr 
tent sous leurs yeux de tels exemples. La corruption 
des moMirs est à son comble sur les IxmhIs du Nil , et le 
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pacha n'a pas dédaigné les filles de joie commeiiraiciie 
de ses revenus. 

Cette branche de l'industrie égyptienne était aussi 
érigée en apake. L'apalteur de cet impur produit était 
un grec appelé Démétnus : on lui donne au Caire on 
autre nom, qui le qualifie parfaitement dans son em- 
ploi; il n*est généralement connu que sous le nom de 
PisevetUi'Bachi. Démétrius payait trois mille bourses 
au pacha pour le fermage des filles de joie. L'empereur 
Mahmoud, qui est, après tout, un homme moral et re- 
ligieux, fut saisi d'une indignation pn^onde en appre- 
nant le profit cpie le pacha retirait des mauvaises mœurs 
de TËgypte; il lui adressa, il y a deux ans, un firman 
dans lequel il lui ordonnait de dbasser au loin ces mal- 
heureuses fanmes, et de renoncer lui-même à l'aient 
qu'elles rapportaient à son kemé (trésor). Cette fols , le 
pacha ne ferma pas Toreille aux paroles de son maî- 
tre (1) : ordre* Ibt donné de saisir tDUtes les prostitoécfs, 
de les embarquer dans le9 djermes , et de les transporter 
dansr la «Nubie; d^autres furent exilées sur plusieurs 
points de m)rknC^ et'noàs en avons rencotitré nbus 
mène dam l'Asie 'Mineure. • ' 

C/est ici que. la rapadtéila soifde l'or* ûtrégétùfràtèur 
de l'Egypte* va se montrer étiUf soh taractère le plus 
noiri«Lë paebii a^céteënti'à ttè^plus recevoir ViHapSl Sei 
aimée»! imaii Ids^ttois mille bourses c/ufl^ fétlt^t dn- 
nuelienwnt Mit «reCottlbéeâf'^StiJr ^lés* )i«Klfrës^ 'Mlahs*. 
Méhémet-Ali en a fait tikûhk ^^âa^lM'étt^ ili Ute 

• 1 1 1 M iép^J^fm 'générât sur l'Égjrpte , parClot-bey. ) 
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territoriale! Nous n'aurions jamais pu croire une chose 
pareille , si un Arménien , employé du gouvernement 
égyptien, ne nous Farait assuré lui-même. Après la dis- 
persion des aimées , Méhémet- Ali ordonna de jeter dans 
le Nil toutes celles qui oseraient se montrer encore en 
public Cette prescription parait avoir été oubliée; car 
les rues du Caire, d^^exandrie, sont de nouveau inon- 
dées de ces malheur,euses iilles, ainsi que tous les vil- 
lages situés sur les rives de la branche de Rosette et de 
I>amiette. Les pauvres jeunes femmes à qui M^émet- 
Ali a enlevé leur mari pour son armée, ont remplacé 
les courtisanes égyptiennes. Une chose qui surprend 
dansée pays, c'est l'indifférence avec laquelle* les mu- 
sulmans et les femmes honnêtes regardent les aimées. 
J'ai vu dans le village de Kaphrisiah, situé sur la rive 
droite du Nil , branche de Rosette , plus de cinquante 
filles publiques mêlées aux femmes honnêtes , dans un 
bazar : c'était un jour de foire; toutes- ces femmes , sans 
distinction, causaient ensemble, discutaient sur les 
divers prix des marchandises, et chacune d'elle» mon- 
trait à sa voisine l'objet qu'elle venait d'acheter. Dans 
le village de Schibréki , situé à quelques lieues de Ka- 
phrisiah , j'ai vu trente courtisanes exécutant des danses 
obscènes , essayant le pouvoir de leurs charmes sur des 
mariniers, tandis qu'à deux pas d'elles, des fellahs et 
des soldats d'Ibrahim faissdent ensemble la prière du 
soir ! 11 iaut venir en Egypte pour voir des scènes sem- 
blables. Quel pays 1 quel peuple I 

Je n'entreprendrai pas de parler eu détail de tous les 
genres d'impositions que Méhémet-AU a établis en 
Egypte ; c'est un dédale immense où l'on se perd : il 
serait difficile, je crois, de trouver dans le monde une 
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tête jtlus capable d'inYenter tiyatt demoyems pour «bimer 
un «peuple» CU0B6 encore 'quelques faits. Les bœui* et 
les vaches soiU taxés à â5 piastres par tète; mai6>. lorsque 
Ifjellah yeut les vendreà un boucher, ilpaye 7^ piastres 
de. droit en entrant dans une^ville «u un village : alors 
le gouvernement ^e risertoe lapeoAuAiQfk chaiaeaux et les 
bf^bis payent 5 piastre^* Chaque batelier paye âOâ pias- 
tres pour la khange qu'il possède* Nous avons dit un 
mot, dans une lettre de ce volume, du ferdé^ nouvel 
in^>ôt personnel appliqué aux Turcs comme aux chré- 
tiens» Cette .taxe, à laquelle .sont soumis iou&.les mâles 
depuis il'ige de douze ans, est de ^ franc» pour ies plus 
pauvres ; elle est de 125 francs pour les personnes aisées. 
OiMiame on ne tient pas de registres de l'état civil , on a 
recours à un singulier «expédient : le .percepteur est 
.munit d'une, {)etiie corde. c^i est «censée être la mesure 
de la téie d'uq enfaot de douze aas. Tous, ceux^dontia 
tète oeB peut pas passer da^S/cette mesure soai clasaéfr au 
Deantpure des contribuables» . 
I Répétons ici que le gouvernement ne tient aiicun 
compte de ja diminiHioo des habitants pour ce«^ coo- 
.c^rneil'jn^^iH per^oc^Ql.4Jne tproviacp a teUe.iCi«.lelle 
apmioe/à pfiyw; il.faiiti ipie^dfu«e fl^aniène ou d'une 
autr?, J'.arg^nt,du ferdé r^^ntae dans leJ(esi^«dii^p«Dha. 
UiMAriR4fii^,%t^(;hé auigqnverpemeQtdeMébènelTAli 

xmm ^^^mmmmf>i%^^^Qfm^^ le«budg^4i|.infseHiPt; 
^im piéacA étapt, 4eqp é^i^ducift p«uB tes,piaoanioî» t>aii s 
dQQneroqPi^^eideqMpt le^fbiffre Ifital^d^^omaiwitiJas 
revenus s'élèvent à 64,799,840. L'état desdépensasiiie 
dépaseï ça^^^ JiAM^,W^. Ces ^QiiXi sommes ^ m'a4-on 
^ii^iSOQt.leiAcffVi^iWQlievdos iéfiBnaw ot^das rorenus 
•aviueladiiipflfihi^ ti 
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. Oes fioro^ns employés dans le gouTernement du 
pacha disent que rabeminable • système de eolidarité 
établi' pap le Yice-rm est pa'nfaHemerU conforme au génie 
de 49 cwilisfHion orienêale; c'est du génie de la barbarie 
qu^l faudrait ici parler^ Sans l'obligation forcée de payer 
les>iins«pottr les autres, le» indolents Égypliens ne se Iwre- 
wâent fovnt «no; trava%m ofricoks. Le publie d'Europe» 
à qui le yice-roi fait annoncer, par des gens à> sa «solde, 
l» progrès toujours croissants de l'Ègyfte, le bonheur du 
peuj^Uqu*il gouverne y le public d^Ëurope, dis^je, qui ne 
oonnaltpas TËgypte, pourrait ajouter foi à ces paroles, 
mais ooHiment tromper ceux cpii ont vu de leurs yeux , 
touché de leurs mains, les plaies de la vallée du 
Nil, plaies bien plus désastreuses que celles dont'Metse 
nous a conservé le souvenir! Savez -vmiS' le résul- 
tat de ee système de solidarité enftre les' habitants 
dsméiBe village vies villages dn même canton, les 
cantons 4e la méaie province?^ G^st q«ve>'4es fellahs 
meurent de faim dans la boue. Lea paysani cfiitteiit 
levrs terres et vont' servir de domestiques'OUKl^éfiier 
au ' Gaire • ou 'à Alexandrie;' ledre «lemknes ^vtment 
à i'ifvûimiei €ha(^6 moiis voit 'périr 'deux* wl * tr»is 
▼iUages; à la place des iMHirgs 'du Belta', votos ne 
trtMmefe pl«s qoe de» décombres 'mêlés* 'à '«n- cime- 
yèrei^'Eii 'vefi»nt •d^Âletandrie 'ati"^iiie'/pat<^terr^, 
j'âi-coftiptéiqtiffmnte viRages^entièrfenteiAidétraits^^fti 
*v««nM9t'diKiiiî«e^ latniette^ f e» ai «ônipté'trciice c lees 
"bhurgfriMit'disilM^ 'avec 4eiirs' habitant, dans l'espace 
d'un an*' ■• ' " ' * » i . • <> ;•; » . • «- ■> n m ^i •-* ■',»i 'm , 

-¥oici le Péniltatilo «ystèmé'de sdKd^ité .<ietf 'lêiiiil 
^- avait en jDgypletét«i mtllioiiS' dnq «lenAt'tnille'babi^ 
tants; il n'y en a plus aujourd'hui qu^uM iUflHbn 4iait 

TOME m. 14 
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cent mille (I). Tout cela est conforme au génie de la eivt- 
Hsatiùn orientale. Hommes du progrès, sublimes conseil^ 
1ers de son Altesse, gens humanitaires, ne savez-vous 
donc pas que le fellah ne possède rien en Egypte, qu'il 
laboure et ne recueille 'pas ! Dites à yotre maître qu'il 
garantisse au paysan l'espace où tmnbe la sueur de son 
front; qu'il ôte de son âme cette amère pensée, qu'un 
autre viendra ravir les fruits des arbres , les produits 
des plantes , les épis de la inoissoD , et qu'il n'y a pour 
lui, dans cette vaste étendue de la fertile Egypte, que 
le coin de terre où seront ensevdis ses os. Le 'système 
de solidarité est en Egypte ce qu'il serait dans tons 
les pays du monde : la destruction de l'espèce hu^ 
maine. * 

Un chrétien de Mmas , excellent père de fkmîHe , 
remplit à I>amieHe les fonctions de vice -consul de 
France ; ce chrétien se nomme Michaëli Sourrour; c'est 
un homme de probfté et de bon sens. Michaëli Sourrour 
fait cultiver plusieurs feddams de terre qu'il a reçus à 
titre de ferme; il a payé le mois dernier au pacha cent 
piastres pour les fellahs qui n'avaieni pu* solder leur 
taxe' au gouvernement. Un cheick, qui a été ruiné par le 
fisc ,* se trouvait le 48 mar» dans 4a maison de Michaëli 
Sourrour ; nous causions, pendant la veillée, de l'Egypte 
et de ses misères. « Ecoutes cette histoire, nous àii le 
dieick; vous y reconnaîtrez l'image de la justice de Mé- 
hémet-Ay , que Dieu maudisse t H y avait à Menouf un 
riche febricant de soie. Une nuit, un voleur s'introduisit 



(1) Du temps des Pharaons , avant le» Perses , il y avait en 
^$rpi^ Vhigt-dtH} lAlllfèns tiniabicafft». On comptait ivs^n'à 
TtDSt aafll« viltev. 'il 
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daDS sa maison; n'ayant point de kimi^e avec lui, le 
malfaiteur se creva un œil contre un clou planté. dans 
le mur. Dérouté par cet accident, il sortit de la maison 
comme il put, pendant que le fabricant dormait encoce. 
Le lendemain, le voleur alla porter ses plaintes au gou- 
verneur du Caire, qui se nommait Haraos ; il lui dit que 
le fabricant de soie Tavait fait coucher dans une cham- 
bre, contre les murs de laquelle étaient des clous, et 
que, se trouvant sans flambeau, il s'était crevé un œil. 
Le gouverneur du Caire fit venir chez lui le fabricant de 
soie et lui dit : « Quand on veut planter des clous dans 
sa maison, il faut songer à éclairer ceux qui vont vous 
demander l'hospitalité; tu ne l'as pas fait, et la justice 
veut que mes chiaous te crèvent l'œil, comme un de tes 
clous acrevéFœil de cet honmie. Voilà. 

— Mais je ne connais point cet homme; je ne Tai 
jamais- vu. 

—* Silence! répliqua le gouverneur; gardes^ sai- 
sissez ce fabricant de soie, et plantez, un clo» dans 
çoQ œiL .1 

— .Iki moment! un mornenlii! ajouta l'habitant de 
Menouf; j!ai pour^voisin un homine^qui passe sa vie à 
chasser lesoiseauxdu Mil ; un seul œil luhsiiffit : veux-ta 
qu^jeie.il'amène? ' > f , . - . .» 

I e*- A merveille! dit Haraoar< .^i-, i> 

fA 4^Qbas^iir<|utceBdiiit aH'GaNret^-où o«Ktuijcreva 
l'^iibgjiuahev W s^lidarité^étobU^ipar H^iém^thAli^^i^est 
pAft^MAr^^h#s€)^ce que*j« n^pis^fiayqrt «ton Toiétn- le 
paye : de cette manière , nous sommes tous les deux 
ruinés en m^e.t^mpç^ » ,,, ^^ ^^^ _. 

Le nom de.celiii qiiiA inventée le«]f^t^me d&4oli^ilé 
ÇQ Egypte doit être prononcé; ce futunaneiea ibrnaoïite, 
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Mahmoud-bey. GattembergendéccAiYraot llmprimerie, 
Christophe Colomb en donnant un nouveau monde aux 
hommes, n^éprouvèrent pas une joie plus vive que 
Mahmoud-bey , quand il eut trouvé dans son esprit le 
nouveau système financier qui devait être si profitable 
pour le coliîre de son seigneur et madtre Méhémet-Âli. 
Mahmoud-bey se présente tout triomphant dans le parais 
de Son Altesse'; il donne à son gracieux souverain le 
papier où était tracé le fameux plan. Méhémet-Ali lit 
et relit ce précieux mémoire , puis il serre fortement le 
papier dans ses mains, et s^écrie dans un transport de 
joie délirante : « Oh I pekil peki ! mille fois peki! tu es 
un homme de génie, ô Mahmoud-bey I Désormais la popu- 
lation d'Egypte payera ses dettes passées, présentes et 
futures! » Un consul européen était présent à cette 
scène ; Méhémet-Âli ne put se contenir devant lui. Com- 
ment récompenser Matimoud-bey pour avoir rendu un 
tel service a TËtat ? Le v!ce-roi lé nomma ministre de 
la guerre I 

iParmi les innovations qui se sont opérées en Egypte, 
depuis que vous avez quitté ce pays , je ne veux pas 
oublier d'en signaler une dont le pacha est tf ès-satis- 
fait. Le courbctcft , cette verge de peAVL d'hippopotame, 
qui e^t une des antiquités de llËgypte, servait, vous le 
savez, à faire payer les impôts aux fellahs retardataires. 
Les courbaéhs étaient les hùissiers^, les ga^nisîairës du 
gouvernement de Méhémêt=*A1i ; c^'était aiissî avec le» 
courbàchs qu'on faisait cultiver la terte aux paysans. 
Mais les j^réposés de l'impôt ont £adt observer au vice-roi 
que le^ fellah's s'kècoiitumaient à cette fustigation, et 
ih^ï féUkii âbsoilfutiièfit dhértbèir ihited^éti pilu$ efficaée 
piiiiè'tôrl^ dés iù^éttretix ^ Hiïe èottfptè^ obëi^siàl<%. 
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Les moudirs, les mamours tinrent conseil , et le blton , 
il y a deux mois seulement , a été substitué au courbach . 
G génie I les coups de verge de peau d'hippopotame 
enlevaient bien des lambeaux de chair du fellah, mais 
les malheureux guérissaient cependant; les coups de 
bâton peuvent casser les membres, et maintenant le 
paysan y regardera à deux fois avant de s'exposer à être 
battu. Disons en passant que le fellah qui laboure sous 
le bâton ne fait produire qu^ vingt-cinq pour cent, 
tandis que lés Européens , fermiers de Méhémet-Ali ^ 
retirent de la terre cent pour cent. 

Il est une autre énormité que certains amis de la cm< 
lisalion égyptienne trouvent admirable, c'est cet hor- 
rible monopole, qui , ayant pour cortège la solidarité et 
la conscription , détruit les familles , anéantit la popu- 
lation. L'Egypte, disent-ils, n'est riche, n'est productive 
que par les inondations du Nil. Il faut creuser des ca- 
naux, il faut construire de^ machine^ hydrauliques,, afin 
que les eaux bienfaisantes du grand fleuve se répan- 
dent partout. Et qui pourrait exécuter ces imjnenses 
travaux, si ce n'est le gouvernement? Cette justification 
du monopole de Méhémet-AH , qui est la même , du 
reste, que celle qu'on met en avajjt pour excuser l'op- 
pression dfis pègres, cette justification du monopole, 
dis-je, n'est pas acccy^ttablc Mon frère me disait dans 
une de ses dernières lettre^ ; « Il n'y a point de Nil en 
Syrie, il n'y a point de digues à enlever ^ de canaux à 
creuser, c'est un pays dont la culture ress^mbl^ à celle 
de tous les pays du monde, et pourtant Méhémet-Ali a 
traitç \a^ Syrie comme il traite l'Egypte , ce qui prouve 
que, 4ans la question du jo(\pnopol^, ^ç yic^i^çi^^'est 
naturellement abandoppé à ^çs jqs^pcts d'oppr^fs^^n. 

14. 
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On peuse que le pacba, pouvant seul entreprendre les 
•grafnds travaux , agit en parfaite justice en prenant tout 
powr lui ; mais , <kns tous les royaumes , à défaut de 
eoffipagnies, oe 9<mt les gouvernements qtd se chargent 
de la plupart des grands travaux, et cela n*empédie 
point les sujets de jouir des droits de la propriété. La pre- 
mière mission d'un gouvernement paternel est de venir 
en aide aux ^forts isolés , et la faiblesse des ressources 
des particuliers ne doit pas être pour eux une cause de 
ruine. Imaginons un moment, en Egypte , un gouverne- 
ment qui représente nos idées de justice et de civilisation 
chrétienne au lieu de la baii)arie déguisée en civilisation; 
ne lrouvera<-t-il rien de mieux à faire sur ce point qae 
le gouvernement de Méhémet-Ali? » 

En soumettant l'Egypte à un triple monopole, HMno- 
pole agricole, monopole industriel, monopole conmier- 
cial, Mékémet-Ali a ruiné les populations qui viveat ou 
plutôt qui végètent miséraUement sur les bords du Nil ; 
Mékémet-Ali est le premier négodant de l'Egypte, 
comme il est le seul et unique ptopriétaire des terres 
fécondées par le ieuve. Montesquieu a dit : Le commerce 
est la profession des gens égaux; et parmi ies ÊiaU de$- 
yotiqises, ie$ plus misérMes sêni cmuc où k prince est un 
nmrdumd. Nous avons remarqué plus liMit qu'il y a en 
ce moMent en Egypte trois milllons>de feddamsde terres 
«uldvées; avant le monopcde de Méhémei-Ali, on en 
cultivait quatre nilliens: nous paFloiis ici d'après les 
calculs fort exacts des savants de l'expéditîoD finaçaise 
en Egypte. • i • - . 

-¥tNis aiwz indiqué dan» k *€mreepêndanoe d^QriemU 
ka faOTfiblea trtit<M€Bttfqti»le»agtiitg du fise font so- 
biriaux felMs'ponf les f^Ker^iPpayer'riaifÉt. ¥oid à 
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ce sujet trois anecdotes qui m'ont été racontées par des 
personnes dignes de foi. Au commencement de Tannée 
dernière, un paysan s'était vu dans l'impossibilité de 
payer le miri et les autres contributions ; il ne lui res- 
tait plus qu'un bœuf pour toute fortune. Son père lui 
avait laissé ce bœuf en héritage, et, pour rien au monde, 
il n'aurait voulu s'en défaire. Il fallait payer cependant 
ou mourir sous le bâton. Le fellah se vit donc obligé 
d'aller vendre son bœuf à une foire qui se tient tous les 
ans au bourg de Farescour, situé à quelques lieuesde 
Damiette. Le paysan demandait 600 piastres de sa bête 
chérie, mais il ne s'offrait point d'acheteur. Un Franc, 
habitant de Damiette, se trouvait à cette foire de Fores- 
cour. Il proposa 600 piastres au fellah pour son bœuf, 
mais il ne pouvait lui compter cette somme que dans 
l'espace de quarante jours. Gomment faire? le bâton 
était levé sur la tète du fellah : voici ce qui arriva : un 
préposé du fisc acheta lui-même le bœuf pour 150 pias- 
tres. Ce n'est pas tout, attendez! Quand laréccdteduris fut 
faite et que le gouvernement lui en eut payé le montant, 
ce même agent du isc força, le feUah de lui racheter son 
bœufau prix de 600 piastres!!! ^ 

Encore une anecdote de ce genre. U y a deuKoiiois 
seulement, que deux de ces honnêtes huissiers 4e Mé^ 
hémetrAli se trouvaient «dans un vUlagef peutèlorgné de 
Damiette. C'était le soir; quelques fellahs'tfumaient le 
chibouk dans Ja cabane du ahciclc el4fekd, ef^a«e«Qn- 
siruite aveo4u limon du Nil, eoonne touteisi telles du 
Delta. Les deux tigres étaient assis cette fois «côté des 
nouions, sans avoir trop l'air devmiioir let^dévoeer; 
mais voilà qu'un des deiix.J««09^«lMur9é0idoi(|i«|OQproir 
l'inpdt, «pençoiti quelques gtffein» de ^z- siai4arbarbe 
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d*un paysan., Le pauvre diable avait ooblié 4e ^e tever 
après son couper. 

<( Tu as .ii;ia,ngé du riz, pisérablel lui dit l'agent du 
fisqd'unç vpjx terrible. ^ 

, — Je vous assure, Efifendi, qye je n'ai point mangé 
du riz, » rppond le fellah çn tremblant. Les deux Turcs 
vont d^ns ]a cabane du paysan, et cherchent soigneuse- 
ment s'il n'y a pas quelque couife de riz cachée; mais ils 
ne troi^,yei^t riep.Que font ^lors ces deupc Turcs? ils 
o^ligjÇf^t Je ifêllah à aval^er de l'eau de savop poyr pro- 
voquer le vomissement du riz qu'il avait mapgét 
Apç^^jcel^^ils.luia^n^inistrèrent 4epx cenl^ çoyps de 
bâti^i^ js^r ^^ plante,, d^s pièces. civilisation égjp- 

\,fvc^ l^trçfçièpie anecdote. A^rjyé à Mansourah le 15 
mays ^ç^nj^r^ j'allai fjaire i^np visite au gouverneur de 
la cit^^,|quf,reipplit,ei^i;i3i^me,liçn:|ps les fJDn^ipns de 
moudir dans la belle çt^^jj^chç^provin^e (le Gharkièh. Ce 
mqudi^^ qui n'a que vipgt-sept ans, se nomme Al^dou- 
r^paman-^ey. Il es^ cop^te (jl^e jaaissance. Âbdouramman 
a p^é ^ pfepaîè|;ç j^^]:^cîs^çi da^^s le palais de Méhé- 
mçt-Ali| ?n qualité d^ kiati^ (écrivain) de son Altesse. 
Il reçut je titre fie bey (pi^ince^ qpand il renonça à la foi 
di^ Çbjpi^t pour embrasser pe)lç de Mahomet. Abdpu- 
raamia];i,-bey e^t.roaigre, sa taiffe nç dépasse p^^ quatre 
pieds, il a une petite figure sans barbe dont l'express- 
sioi^t^s^ uij^ m^la^^gi^. 4e ,49uc^ur , içt de fçjTOcit^ qu'on ne 
saurait définir ; c'est le type des moudirs, Aucuq* m^ejux 
que jujv 9e pos^i^dj^ le; talent de faire payer les impôts 
aux fellahs. Ceux-ci ne pi;onQncent qu'en treipblant ie 
nop^4'^d(]|i^^ip];oan]^bey; Abdouramman, c'est le dé- 
mon, )8^tçîj^^)irj,,V,ef[roi,4es habiJifUi^ de la prpvince de 
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Charkièh. Je trouTai le moudir assis dans l'angle d'un 
beau divan écarlate ; à c6té de lui était un Italien qui est 
son médecin particulier. Le bey fut pour moi d'une po- 
litesse rare. De belles pipes qui se succédaient à chaque 
instant m'étaient offertes par ses esclaves; le café, le 
sorbet, les confitures qu'il partageait gracieusement 
avec moi, étaient apportés sur des plats d'argent façon- 
nés à l'orientale. 

<c Gomment avez-vous trouvé la campagne que vous 
avez traversée en venant du Caire à Mansourah? me dit 
le bey. 

— Admirable, Excellence, admirable; cette ba^e 
Egypte est un véritable paradis terrestre; m&is il est pé- 
nible de voir au milieu de cet Ëden une population si 
malheureuse. Ces pauvres fellahs n'ont pas de pain à 
manger. Hier soir, j'ai vu« dans le village de FicHeh, si- 
tué à quatre heures de Mansourah, des paysans qui du- 
paient avec des trèOes et des chardons.' ' 

-^ Os sont si avares, ces fellahs ! » répondit le bey en 
faisant une espèce de grimace qui exprimait assez son 
mécontentement de m'avoir fait la première iquesfîon. 

Je poursuivis : <i Ces paysans n'ont rien pour se vê- 
tir; j'ai vu déjeunes femmes, déjeunes GUes, des'viell- 
lards, des enfants, qui n'avaient pour tout vétemeÀt 
qu'un misérable morceau d'étoffe autour de leur' cein- 
ture. ' 

— > Ces fellahs étaient en habit bourgem, dit le doc- 
teur italien en sour£gtnt. ' .V 

— Le dotteur pourrait )[)rendre poiit èes âfgr^àbtes 
plaisanteries un sujet plus gaîî. ' ' '' i . > 

— Voici ce que c'est, cJontiiiua le ïiiédécirt'i éiié'cert;- 
taine de fellahs, portant te co^tamé que Vous avez'^tf 
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d«Ds le Mlatf forent pris, il y a quelque lâmpsy pour 
Tarmée; on les conduisit sm Caire dans la cour du pa- 
lais du ministre de la guerre ; trois ou quatre Turcs et 
quelques Européens attackés au gomyemement égyp- 
tien se trouvaient en ce moneiit dans la salle de récep- 
tion du ministre : il y avait parmi les Européens un 
Français; c'était un efairurgien-major d'un régimenl 
d'Ibrahim. Il regarda dans la cour, et dit : « Voilà les 
conscrits qui arrivent. ~- Portent- ils l'uniforme? de- 
manda le ministre de la guerre. — ^ Non, Exeellence, ré- 
pondit très-sérieusement le Français ; les conscrits sont 
eneore en habit bourgeois, » Le ministre, les Twcs^ les 
Eur«péensy «surpris de cette réponse, se lèvent^> vien- 
nent veirs la fenêtre, et ne voient qu'une troupe d'hom- 
mes en guenilles ou complètement nus; on poussa des 
édats de rire. Ces mots, 1er œnâcritê sont encore en ha- 
bit bourgeois, ont fait fortune parmi les Franç»s établis 
au Caire et à Alexandrie. On ne dit plus maintenant , 
en voyant les fellahs : Ils sont couverts de hailkms; on 
dit : Ils sont en habit bourgeois, r» 

^ReTenons à* Abdouramman-bey> qui ne put s'empê- 
cher de rire en édoulant le tédt dii docteur. 

« Yous'aui'iez une fausse idée du véritable état des 
paysans d*Élgypte, me dit le bey, ^i vous les jugiez d'a- 
lurè^ leur coutume ^t d'aprè^ leHr mauvaisi^naurcitnre, 
qa'ilSfQMWtrent à i^sii;.devant les voyageurs qui^pas- 
santuplê voos^ 4^ ifait observer IpR^' ce ««peiipli»-' est 
dttno! Hàrkë ettfètnh\ éh "o^tè; û à de l'^i^eAt t;acfié 
sduâ 'tcîri'ë; ^8t U oteùVe, i'eèt'què W fellahs vous en 
apposent quand on les y force a coups de bâton. La pro- 
vince dj^ ])(^n$purah,Du de âfçl^adu^h copipte huit cents 
village6|.nalk devait cent cinquante mille bourses, an 
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trésor de mon nraltre, le viée-roî. ÂYant moi, aueon 
moodîr v^vruk pa retirer on para de cette dette sacrée : 
il n'y a que hnit mois que je suis ici , et les fellahs ne 
doivent plus que dix-huit bourses. Voilà ! Bacha«el-»Ké* 
bir a touché cette somme; il m'a ftdt Thonnenr de 
me donner, en récompense de ce faible service, le 
titre de général. Que Dieu conserve les jours de Son 
Altessel » 

Oh I mais le bey ne me dit pas toutes les atrocités 
qu'il a commises pour arracher aux fellahs ces cenidn^ 
quante mille bourses I II a faiit mourir sous le bâton 
trente-^n fellahs t Le cruel renégat me faisait ho#i*eur 
lorsque j'appris un peu plus tard tant de crimes; aussi 
je n'ai pas eu le courage d^aller lui faire mes' odictax 
avant de partir de Mansotirah. Il est bon dei faire obser- 
ver que les cent cinquante mille bourses n'étaient pas 
dues par ceux qui les ont payées : c'était une dette dé 
plusieurs villages qui n'existaient plus. La solidarité! 
toujours la solidarité (1) I < ' - 

(1) Il nûot répugnait^ il y ^ftiitist ani, é9 ratoiit«r 4tnt 
d*aU'ocitét et cependant il faut nous résoudre encore, à parler 
d*un acte de barbarie d'A|)dooraqaman-bey., Le ? oici ; nous 
le tenons d*nn voyageur qiit a visité la basse Egypte un an 
après nous. Les récoltes de riz, de bté, furent plus abondantes 
que de tièbtume vëti la'tid de fannée 188S. Là province do 
Scharkièb , surtout , fut très-favorisée. Abdouraroman-bey 
voulut en profiter. Il demanda, par antictpalien/, àquaire 
viUagçs l*impôt de Tannée qui allait venir. Les cheil^-«l- 
beled protestèrent éoergiquement contre cet ordre d^ bey. 
Celui-ci leur fit administrer à chacun trois cents coups de 
bâton. Les cheiks-el-beled allèrent se plaindre à Abas-Pacba, 
gouverneur du Caire et pefit-flls deHléhéibèt-Alf.PedUe jours 
après, Abas-Pacba vint faire une temmée dalrs M-t^rovinee de 
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Une remarque à faire ici, c'est que le gouvememeot, 
c'est-à-dire Méhémet-Ali, appelle toujours aux fonc- 
tions de moudir des hommes bien connus par leur avi- 
dité, leur esprit de rapine et leur caractère férocfe ; c'est 
encore un moyen d'arracher le plus d'argent possible 
aux pauvres paysans. Le moudir n'est, à vrai dire, 
qu'un horrible instrument dont se sert le vice -roi 
pour s'enrichir plus promptement. Quand le moudir a 
bien pressuré le peuple, quand il l'a bien exploité et 
qu'il s'est bien gorgé d'or, le gouvernement destitue le 
moudir et le dépouille à son tour. De cette manière Mé- 
hémet-Ali prend d'un seul coup ce qu'il n'aurait pu 
avoir que peu à peu et avec beaucoup de difficulté (I). 

Mansourah^lfii venir à lui Abdouramman-bey, el lui adressa 
de vifs reproches sur son iodigoe conduite envers les cheiks- 
el-beled. Abas-Pacha retourna au Caire. La rage bouilloonaii 
dans rame d*Abdouramman-bey ; les plaintes des chefs des 
villages lui avaient valu les reproches d* Abas-Pacha : com- 
ment ne pas s^en venger ? Le renégat fait prendre les quatre 
chefs et leur fait trancher la tête par quatre bouchers : il D*y 
avait pas de bourreaux en ce moment à Mansourah. La nou- 
velle de ce crime parvient aux oreilles d' Abas-Pacha, qui écrit 
tout de suite à son grand*père , alors à Alexandrie , qu*il faut 
punir Abdouramman. Celui-ci écrit de son côté au vice-roi ; 
il lui dit que les quatre bouchers n*onl pas compris le véritable 
sens de ses paroles, et qu*ils sont lesseulscoupaHlesdela mort 
des cheiks-el-beled. Mébémet-Ali trouve exceliifite la jostifi- 
catiOD du renégat, et ordonne, par un firman daté d^Alexan- 
drie, que les quatre bouchers soient exécutés sur-le-champ! 
Abdouramman-bey assista lui-même à la mort des quatre 
bouchers, comme il avait assisté au meurtre des quatre cheiks- 
el-beled I!! 

(1) On conçoit diaprés cela que Méhémet-Aii n*ail pasvoulu 
{lerdre encore rborrible Abdouraraman-bey. 
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Es voici fiii «xesiple : Mabinoiid^Bey/le câèbre1il¥en- 
tenr dw système de soticbrîté^n «Egypte, aySiit' afmassé 
use inmense fortune dans' les pro^inëet dont' it atiit. 
été gouvern^ir dorant quelques annéei.'H Motirtft du 
côté de Thibes, au mois ûé févHér 1855. L^'goyvertae- 
meut égyptien recneillit' sa ^cce^ibil'au ptéJtAlice de 
son ils ; Méhémet-AJi disait qâ^ft* ^ait des^ôWnpVèsà té- 
^êt œec le défunt. Le Caire, Alexandrie , furent inon- 
dées, quelques mois après, de quadrujrfes d*EèplàgWe; 
tout leHionde savait'que ces-grosses pîèaes d'or vehatiètit 
du kesné-dis Mahmoud-Bey. • ' ' '" ' ' 

Maintenafntv si vous comparez ce que^ Tiens de M]il*e 
sur l^état* prient de la basse Egypte aus'rét^ tie 
quelques Toyageurs venus dernièrement dans ce pays , 
TOUS trouverez, certes ,peu dé* ressemblance ^nt^ leurs 
peintures et les miennes ; mais je déclare d'âvaitee que 
personne ne peut contester la vérité des faits indiqués 
dans cette lettre. J'ai partagé pendant 4|uarante-cinq 
jours le psândemaïs des fellabs ; j'ai couché dans leurs 
pauvres cabanes ; quand je voyais leurs misères pro- 
fondes, tpaandij^ntendttis'les ^gÉmiltsémeâts'^e^faiiiâlles 
ruiùéés parT»féliéni^et-AÏÎ,îm^'tMs*(énl^rir sur^s en 
ouvraik les Kvf es o^ )ie yicè^i^pî 'Aîi âpimrati;' .toujours 
coiwpje n^i|j^Qn^^j;^,4e,,Ja.!çi^j^?i|i9a, smomci, un 
ex€^epjt^pmace^qui)j)''a 'iai[W9i;s^s»é»9ea ^atévétMe 
cem dt i'E^ypte, commet 1^0ouifè^alir>oéciq)ié<saftisri<e- 




source dans^ dé^ lj)[u^9^8;fli[|e^Qpu| ,4^ç;ftfi;è^^^ 
pas de dissiper. Le temps fera justice, du iieflie<r.de 
cette poUtique euvopéemw qui voudrait <foifdeF'<«ni em- 
pire arabe sur- les bords du'Wil. «Q«d élHift)^^ i^*^* 

POOJOULAT. — T. m. lî" 
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Mais il faut nn peuple pour fonder un empire ; y en »-K 
il en Egypte I Non ; il n'y a qu'un homme, qui empor- 
tera dans son suaire cet échafaudage de civilisation , 
établie en ce moment en Egypte comme une tente dres- 
sée pour un jour» 

Il y avait un peuple à la suite de Mahomet II , quand 
il vint avec sa massue donner le coup de mort à l'empire 
des Gonstantins. Mais qu'y a-t^l en Egypte en ce mo- 
ment? Il y a une bande d'ilotes qu'un despote fait tra^ 
vailler pour entasser, entasser de l'or, et pour satisfaire 
une ambition sauvage, dont nul ne recueillera les fruits» 
Vous avez examiné à fond la question de propriété 
foncière en Egypte et dans tout l'Orient en générah 
Depuis que le mahométisme est venu régner en Orient, 
les terres ont toujours appartenu à celui qui était revêtu 
de la puissance suprême ; or, comme Méhémet-Ali s'est 
posé en roi de fait, sinon de droit, en Egypte, il a pris 
à la lettre ces paroles du Coran , déjà citées dans le pre- 
mier volume de cet ouvrage : La terre appartient à Dieu 
et à l'iman suprême (le sultan) , qui est son offibre sur 
la terre. Qu'est-ce donc que ces quelques arpents de 
terre appartenant encore aux fellahs? Méhémet-Ali est 
maître de les prendre du jour au lendemain. Le fellah 
invoquera -t-il la justice? Mais la justice , c'est Méhémet- 
Ali; le droit, c'est Méhémet-AU. Quand le vic^-roi eut 
massacré les mameluks, il dit : L'Egypte, c'est moi! SàUft 
propriété individuelle , point de noble émulation , point 
de confiance dans l'avenir, point de nation, point de 
liberté, point de société, et partant, point de civilisa- 
tion. Sans propriété individuelle, il n'y a que l'escla- 
vage abrutissant. 

Ce serait d'ailleurs rapetisser les grandes choses et 



n 



^ 163 — 

ne pas vouloir porter ses regards vers Tavenir , que de 
considérer seulement dans le spectacle oriental donné 
aujourd'hui au monde, les rapports entre le pacha et 
le sultan^ et les intrigues des cabinets d'Europe. Nous 
n'examinerons pas si, en Egypte, l'homme extraordi- 
naire qui a su réunir sous sa puissance l'Arabie , les 
deuxNubies, le Kordofan, le Sennar et la Syrie, sera 
remplacé par un homme aussi fort, aussi habile que 
lui. Nous n'examinerons pas si la loi de famille qui doit 
régler la succession politique du vice-roi est assez Det-> 
tement posée, pour ne pas craindre une guerre à ou- 
trance entre Ibrahim-Pacha et ses neveux, qui voudront 
peut-être régner tous à la fois sur les bords du Nil; le 
destin futur de l'Orient ne dépendra pas de ces événe- 
ments. Nous n'avons pas plus de foi dans l'avenir des 
Osmanlis que dans Tavenir des. Egyptiens. Les mUsul'^ 
mans de Stamboul ne rendraient pas à la Syrie et à 
l'Egypte de plus grands services que les musulmans des 
bords du Nil. Nous ne croyons pas, en un mot, à la re- 
construction de la civilisation de TOrient par l'isla- 
misme : l'islamisme ne peut plus rien fonder. 

Nous l'avons dit, et nous le répétons encore, le vaste 
édifice du gouvernement mtuulman en Orient s'écroule 
sous les coups du temps, et par l'insuffisance des prin- 
cipes qui r>ont fait vivre jusqu'ici* Les efforts de réno- 
vajtion: qui?out, été tentés d<e nos jours ne conduisent à 
rien de durable. Un peuple peut marcher vers une civi- 
lisation lorsqu'il est jeune et neuf dans la vie politique, 
mais cela ne peut s'accomplir pour une nation qui a 
déjà une religion, des lois, des principes; il faudrait 
refaire la vie de cette nation , et une telle révolution 
n'a pas d'exemple dans les annales du mond.e. Lorsque 
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Home panenne se mourait , jamais dk n'aorak pu se 
reconstruire dans sa foi et (feins ses lois andennes ; il 
falhit nne religion nouvelle , un peuple nonvean. Le 
christianisme prit la place do paganisme , et le chrîstia- 
BÎ9Ke portait dans ses flancs les germes d'une dyilisa- 
tien bien plus belle , bien plus durable que celle des 
Césars païens* L'Évangile , parti d'un coin de la Jndée 
pour aller détruire Rome et ses iniquités, a étendo ses 
bienfaits dans toute TEurepe , et c'est pair lui que TEu- 
r(>pe a refait son existence sociale et s'est vue à la tète 
de l'unÎYers. Le ehnstianisme doit revenir à son ber- 
ceau i et y établir pour toujours ses impérissables lois 
de justice , d'amour et de concorde. 

<t Les lois éternelles de la vérité, a dit un écrivain de 
nos jours, et notre pente naturelle, nous entraînent 
vers ces lointains pays du soleil ; les croisades recom- 
mencent, non point avec la croix j^cée à la tète de 
noB armées et sur les mâts de nos vaisseaux , mais avec 
la civilisation née du christianisme. Au moyen âge , 
c'étaient les armes , aujourd'hui ee sont les idées ; 
nos pères s^en afiaient de combats en contrats jusqu'à 
la sainte cité; nos nevéux et nous-mêmes nous irons, 
colons pacifiques , dans cette Asie où la moisson sera 
belle; les peuples de TEiirope s'avanceront^ comme des 
fleuves tranquilles, pour refouler lentement le désert, et 
fertiliser le sol que l'islamisme avait rendu stérile. » Ces 
paroles prophétiques recevront lenr accomplissement; 
elles sont fondées sur la connaissance de l'histoire, et 
sui* les événements qui ste multiplient, se pressent au- 
tour de nous depuis quelques années. Toutes les nations 
de l'Europe regardent déjà l'Orient comme un vaste et 
riche d<HBaine où elles jetteront des millions d'hoflknes 
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qui manquent de pain, d'air et d'horizon dans leurs pro- 
pres pays. Les dix bateaux à vapeur français qui sillon- 
nent depuis plus d'un an les flots de la Méditerranée 
sont comme un pont jeté entre Toulon, Marseille , Con- 
stant inople et Alexandrie. Le nombre d'Européens 
augmente de jour en jour dans les villes maritimes de 
l'Orient. Cette cité d'Alexandrie, que je quitterai demain 
pour retourner dans ma patrie, compte aujourd'hui 
cinq mille Européens. Nous ne parlerons point ici de la 
part plus ou moins importante que chaque puissance 
chrétienne pourra se faire dans la grande débâcle de 
l'islamisme; la solution de ce problème est encore cachée 
dans les futures éventualités de la politique ; mais , dès 
aujourd'hui, il est visible que les destinées de l'Orient 
sont plus que jamais associées aux destinées de l'Europe 
civilisée. 



iS. 
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TABLEAU 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

QUI SE SONT ACCOMPLIS EN STBIB 

Depub le rnoif de janvier 1838 jaiqo^au moi* de février 1841 



La population de Haouran , la Trachouite des anciens,. 
s*élèye y dit-on , à cinq cent mille âmes. Parmi ces cinq 
cent mille habitants, on compte plusieurs tribus de 
Bédouins de la vaillante race des Anèzés, que nous, 
ayons tus dans le désert de Palmyre. Il s'y trouve aussi 
des druses et des Arabes chrétiens : ceux-ci sont culti-^ 
tivateurs et vivent dans les villages. On a remarqué 
que, dans cette contiiée, les disciples de TEvangile- 
n'ont point l'allure timide et l'air soumis conmie en 
d'autres contrées de l'Orient. Le chrétien du Haouran 
traite le musulman d'égal à égal , et montre dans ses 
manières quelque chose de l'indépendance du désert. 
Les paysans du Haouran , et principalement ceux qui 
habitent le canton de Sedja , avaient fait entendre des 
plaintes contre l'énormité des impôts , et avaient même 
refusé de les payer. Au mois de janvier 1858 , un régi- 



ment égyptien s'était porté dans le Haoaran, pour tenir 
en raison les Bédouins de ce pays , et les forcer à payer 
les contributions établies par Méhémet-Ali. Le régiment 
dressa ses tentes dans une plaine. Une nuit, les druses, 
les Anèzéset les chrétiens surprirent, sous leurs tentes, 
Yacoub-Bey, colonel, Méhémet-Bey, général de divi- 
sion , et les égorgèrent Tout le régiment égyptien fut 
mis en déroute. La nouvelle de cette défaite arriva bien- 
tôt à Ibrahiffl^l^acha ^ qui se trouvait alors malade à 
Antioche. Il se .hâta d*en informer son père, et de loi 
demander des secours. Méhémet-Ali lui envoya trois 
mille hommes et son ministre de la guerre , Akmet- 
Pacha. L'armée égyptienne, se trouvant forte de neuf 
mille hommes , se dirigea dans le Haouran ; elle fut 
attaquée, à Forient du Jourdain, par seize mille Bédouins 
et un grand nombre de druses. La bataille se livra dans 
une des vallées de Ledja. Les révoltés mirent ho^ de 
cottibat trms tnille Égyptiens ; ils enlevèrent deux pièces ' 
de canon , quarante lùille cartouches et tout le bagage 
de Tarmée. Deux généraux, un colonel et plusieurs 
cbef^ dé bAtailIofi^ furent tués. Cette affaire eut lieu le 
Il février 18^. 

Les înstifgés firent alors un mouvenient vers Itemas; 
ils avàlelit à leur tète un cheik di^tise , appelé Ghébil-el- 
Ariàb , ttiontagnard intrépide , et Men (figne d^ com- 
matider k des hommes tels que les Anèzès et les diftises. 
Cbebil n'appaHeiftait pas à une de ces fettiille» de ebeiks 
qui âoilt réputées nobles dans le Haotlran depuis tm 
temps immémorial^ c'était tin simple duttivatéur qui , 
jusqu'à l'époque de l'invasion égyptienne, avait vécu 
tranquille dans son désert; mais, quand les drapeatix 
de Méhémet-AK flottèrent sur les montagnes de Ledja , 
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Cbebil organisa une petite troupe ponF la défense de 
son pays natal , dont la vieille liberté était menacée. Ghe- 
bil avait quarante ans lors de Tinsurrection duHaouran ; 
Il était petit de taille, mais bien proportionné, et parais- 
sait avoir une de ces santés de fer , qui se jouent des 
plus rudes fatigues. Sa figure longue , hnxae , sa barbe 
grisonnante et ses grands yeux noirs, rappelaient les 
portraits de van Dyck. Quand Ghebil eut appris c[ue Tar- 
mée dlbrahim se disposait àmareher contre leHaouran, 
il donna le signal d'une* nouvelle insurrection, signal 
que tous les écbos des montagnes répétèrent. 

A quelques lieues a» sud de Damas, les insurgés tail- 
lèrent en pièces un régiment égyptien. Ibrahim^ malgré 
des souffrances assez graves, partit d'Antioche, et vint 
se mettre à la tête de ses troupes; le 15 juillet, il fit 
éprouver aux révoltés des pertes considérables. Mais le 
général égyptien comprit qu'il n'en finirait pas avec les 
habitants désespérés du Haouran, s'il ne les combattait 
qu'avec ses soldats disciplinés. Ibrahim envoya donc 
seize mille fusils à l'émir Béchir, pour armer les braves 
maronites, ennemis des druses du Haouran. En donnant 
ces armes aux chrétiens, Fémir Béchir leur promit, au 
nom du fils de Méhémetr-Ali, de diminuer les impôts 
et de les affranchir à jamais des corvées. Seize mille 
maronites et quelques druses de la montagne , joyeux 
des promesses d'Ibrahim, partent, et vont renforcer 
' Farmée égyptienne. Ibrahim , à la tête des maronites , 
des druses du Liban et de dix mille Arnoutes, se dirigea 
sur la ville de Balbek , que les insurgés avaent déjà 
évacuée. Les troupes commandées par le général égyp- 
tien, poursuivaient leur marche à travers l'Anti-Liban, 
au nord de I^aunas. Ibrahim porta ses guerrieirs sior les 
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hauteurs ; les rebelles osèrent les attaquer : les maro-- 
nites, les égyptiens, malgré leur résistance, furent 
repoussés d'aJwrd dans la plaine de Damas; mais bientôt 
la fortune des armes se déclara en leur faveur. Les 
insurgés commençaient à plier; après deux heures du 
combat le plus acharné , les révoltés succombèrent.. 
Plusieurs milliers de fellahs etdes Bédouins du Haouran 
restèrent sur le champ de bataille : les Arnoutes étran- 
glèrent impitoyablement les blessés, et ne faisaient pas 
de prisonniers. On célébra dans le camp égyptien, par 
des cris de victoire, les succès de la journée. Mais 
quelle boucherie I On évalue à huit mille le nombre des 
rebelles qui périrent pendant le combat ou par les tor- 
tures. Nous n'avons pu 'savoir les pertes de Tannée 
égyptienne dans ce combat; elles furent considérables. 
On demanda à Ibrahim combien de soldats égyptiens 
étaient morts dans le combat; il répondit' par une phrase 
qu'on croirait sortie de la bouche de Tamerlan ou de 
Djen-Giskhan : « La raison et la vérité, répondit le fils 
de Méhémet-Ali , brillent mieux sur le sabre que sur le 
papier 1 J'ai vaincu 1 Le champ de bataille de ce jour est 
plus beau et plus glorieux que celui de Koniah ! 

A la suite de cette victoire, remportée par Ibrahim , 
plus de six cents druses du Haouran embrassèrent le 
christianisme ; on leur avait dit que le gouvernement 
égyptien accordait de grands privilèges aux chrétiens 
du Liban, et ce fut dans l'espérance de participer aux 
belles faveurs accordées par Ibrahim aux maronites» 
que les druses se firent baptiser. Cet événement toute* 
fois pourrait avoir une certaine influence sur la destinée 
de la Syrie. 

Uq des principaux chefs des insurgés vint déposer 
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Hux pieds de Chérif-Pacha, gouverneiar de Damas, les 
annes de sa tribu, et se soumit. Le Chérif-Padia eut la 
lâcheté de faire bâtonner le cheik jusqu'à le mettre 
dans rimpossibilité de se servir ni de ses bras ni de ses 
jambes ; le corps tout meurtri , la tête et les pieds en- 
sanglantés, le cheik, par Tordre de Chérif-Pacha , fut 
mis sur une mule qui devait le conduire en prison. Le 
malheureux mourut au bout de deux jours. La popu- 
lation de Damas fut si indignée de cet acte d'atroce 
barbarie , que Ghétif-Pacha se vit obligé de mettre la 
ville en état de siège , pour contenir la colère des Da- 
masquins. 

11 ne restait plus à Ibrahim que le chef suprême des 
révoltés à vaincre et à dompter. Chebil-eUArian com- 
battait encore à la tête d'une petite troupe de druses ; 
mais> voyant que les bandes de fellahs du Haouran 
diminuaient chaque jour, et que Farmée égyptienne 
paraissait décidée à pénétrer dans les- montagnes, où la 
supériorité de la discipline pouvait finir par vainore la 
difficulté des lieux , il offrit à Ibrahim une capitulation. 
Il envoya un messager au général égyptien , avec ordre 
de lui offrir sa reddition, pourvu qu'il eût avec sa troupe 
la vie sauve, pourvu que leurs biens fussent respectés; 
qu'on ne payât pas plus d'impôts que sous la domination 
du sultan, et surtout qu'on ne prit jamais chez les druses, 
des hommes pour l'armée du vice-roi. Au moment même 
où le député partait pour le camp égyptien , Ibrahim 
faisait publier qu'il donnerait mille bourses (1 25,000 fr.) 
à celui qui lui livrerait Ghebil-el-Arian ; mais qu'il ferait 
couper la tète à celui qui porterait celle du vaillant 
Chebil. 

L'envoyé arriva auprès du vice-roi ; il le chargea de 
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dire à son ehef qu'il fallait qae dans œnf heures il fût 
60116 sa tente , s'il Youlait obtenir sa grâce. Le député se 
pro6terna et partit ; mais il ne trouva plus Ghebil au liea 
où il Tavait laissé; Ghebil, dans la crainte qu'thrahim 
ne vint le surprendre, avait conduit plus loin sa troupe. 
Le messager n'atteignit son chef que quatorze heures 
après avoir quitté Ibrahim; il avait parccMiru sur sa ja- 
ment« sans s'arrêter, quarante lieues dans les montagnes. 
Il transmit à Ghebil la réponse du Pacha, en lui faisant 
observer que le temps prescrit (neuf heures) était mal- 
heureusement passé. 

(( Tant pis, dit Ghebil, mon pays souffre! les ven- 
geances d'Ibrahim sont terribles I le général égyptien 
sera généreux; je vais à lui. d 

Et il se mit en route. Arrivé au camp de ses ennemis, 
il fut reçu avec respect et bienveillance. On le conduisit 
à la porte de la tente d*Ibrahim; avant d'y entrer, il 
mit pied à terre , déposa ses armes et se fit transporter 
par deux hommes de sa suite, car il ne pouvait marcher 
à cause de ses blessures. 

Ibrahim le voyant entrer, lui reprocha de s'être pré- 
senté devant lui sans armes, puisqu'il n'était pas vaincu. 
Le prince l'invita à les reprendre; c'est ce qu'il fit 
Étant rentré dans la tente, il déposa son sabre aux pieds 
du général , qui le ramassa à l'instant et le suspendit au 
baudrier de Ghebil. 

Ibrahim lui donna de grands éloges sur sa bravoure. 
« Si j'avais sous mes ordres deux hommes comme toi, 
lui ditril, aucune année ne me paraîtrait redoutable. 
Combien de soldats égyptiens, continua Ibrahim en 
souriant, as-tu tués de ta propre main? » 

Ghebil se contenta de répondre qu'il avait fait ce que 
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Dieu lui avait pernûe de faire. Sur les instances dn gé- 
néral à répéter la même demande, le chef druse ré- 
p(HMiit : 

« Le sabre que votre Altesse vient de suspendre k 
mon baudrier a bu le sang de vingt-sept Egyptiens; le 
nombre de ceux que les balles de mes pistolets ont 
atteints etrenversés m'est inconnu. » 

Le lendemain de cette entrevue, Chd)il partit du 
camp égyptien, après avoir promis à Ibrahim d'employer 
tout son crédit dans le Haouran pour achever la pacifi- 
cation des druses, ses frères, qui étaient encore en état 
de révolte. Les promesses du brave et généreux Ghebil 
ne furent point vaines; mais Ibrahim remit en activité 
fion système d'oppression dans le Haouran , du jour où 
les peuplades de ce pays furent réduites k ne plus pou- 
voir se battre contre leur tyran. 

Arrivons maintenant à cette grande insurrection du 
mont Liban, en 1840, qui a amené la signature du fa- 
meux traité de Londres du 15 juillet de la même année. 
En récompense de l'immense senice que les chrétiens 
de Syrie avaient rendu à Ibrahim-Pacha pendant la 
guerre du Haouran, Méhémel-Ali donna un firman par 
lequel il leur accordait 24,000 fu^ls; il leur fit la pro- 
messe que les impositions qu'il prélèverait désormais 
sur eux ne seraient pas plus fortes <}ue celles que pre- 
nait le sultan. « Ces armes seront pour vous, disait le 
vice-roi dans son firman, et pour vos enfants et les en- 
fants de vos enfants. » Les maronites reçurent avec des 
trsHisports de joie et de reconnaissance cette preuve de 
confiance du pacha d'Egypte; ils oublièrent pendant 
qudque temps les exactions dont ils étaient écrasés de- 
puis huit »is. Mais Méhémet et son fils , qui se sont 
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joués si souvent de la bonne* foi des Syriens , ne s'in- 
quiétèrent nullement des nouvelles promesses qu'ils 
leur avaient faites au mois de novembre 1838. La mi- 
sère ne devint que plus grande dans le Liban, par suite 
de rénormité des impôts. Mais cette fois, au moins , les 
montagnards gardèrent les 16,000 fusils qu'Ibrahim 
leur avait distribués au mois de mars 1838. Depuis long- 
temps les maronites s'attendaient à être poussés à bout; 
ils fraternisaient avec les druses, leurs ennemis en 
religion; les réserves étaient pladées dans toutes les 
églises, et chacun y déposait ses offrandes pour être 
employées quand le moment viendrait. Le jour où le 
gouvernement égyptien leva le masque , les prêtres qui 
préparaient sourdement la révolte , parlèrent haut et le 
front levé : du haut de la chaire évangélique, ils exhor- 
tèrent le peuple à se soulever. Les mêmes hommes qui, 
tant de fois> avaient appelé sur les druses et les mutualis 
la malédiction de Dieu, les nommèrent leurs enfants, 
et prescrivirent aux chrétiens, au nom de Jésus-Christ, 
de les considérer comme leurs frères. 

Voici la proclamation adressée à tous les insurgés de 
la Syrie : 

«c A tous nos frères, sans distinction de croyance, 
armés pour la même cause I 

« Nous avons pris les armes pour nous soustraire k 
l'abrutissement et au despotisme. Dieu, qui est juste, 
nous enverra des succès; soyons dignes de sa divine 
protection. Point de pillage, point d'assassinat ! 

« Et comme nous combattrons pour rentrer sous la 
dommation légitime de notre souverain Abdoul-Medjid, 
le sultan qui règne à Stamboul, pour qu'on sache bien 
que nous ne voulons que la justice, qu'il soit proclamé 



— 175 -- 

Mche, qu'il meure par le feu, celui qui sera ébranlé par 
la crainte I 

« Dieu peut permettre que nous mourions, mais non 
pas que nous soyons esclaves comme nos bétes ! 

« Dieu est juste ! » 

L'explosion éclata le 29 mai. 

Les documents nous manquent pour suivre la révolte 
dans tous ses mouvements ; les nouvelles qui nous sont 
parvenues de la Syrie, depuis le commencement de 
l'insurrection ne sont pas assez détaillées pour présenter 
un] tableau complet de cette guerre de l'opprimé contre 
l'oppresseur. Nous nous bornerons à citer les faits le» 
plus importants. 

Dans les premiers jours de juin , deux mille monta- 
gnards étaient campés devant Beyrouth. Ils attaquèrent 
vainement cette ville garnie de troupes égyptiennes. 
Tous les villages de l'Anti-Liban se soulevèrent en 
même temps; on arrêta les postes du gouvernement 
et les dépêches furent décachetées. Les révoltés mon^ 
traient le plus grand respect pour tout ce qui appar-- 
tenait aux Européens; les postes anglaises de Damas 
et d'Alep, qui avaient avec elles beaucoup de grains^ 
furent escortées par les insurgés, pour qu'il ne leur 
arrivât rien. Ce qu'il -y eut d'admirable ici , c'est que 
ces pauvres gens , qui manquaient de pain , s'em-v 
pressèrent de rendre aux Anglais les sacs de farine qu'ils 
avaient trouvés dans le convoi égyptien. Ils avaient £adt 
dire au consul de France, à Beyrouth , de leur assigner 
un rendez-vous; car ils avaient, disaient-ils, quelque 
chose de très-important à lui communiquer. Le consul 
refusa d'accéder à leur demande. L'émir Béchir expé- 
dia aux insurgés son fils, l'émir Ëmin,.pour les engager 
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à se retirer dans leurs foyers , et leur promettre noe 
diminution dans les impôts. « Trêve, trêve à toutes ces 
belles promesses, répondirent en masse les maronites 
et les druses ; nous avons appris à ne plus nous fier aux 
paroles d'Ibrahim -Pacha. N'a-t-il pas fait massacrerv 
en 1824, les Naplousins, après que ceux-ci lui eurent 
sauvé la vie à Jérusalem, et qu'il eut conclu avec euxL 
un traité de paix ? Nous avons tous prêté serment dan» 
réglise de Saint-Élie, le patron de notre pays, de se- 
couer le joug de la tyrannie égyptienne ou de mourir.. 
Nous ne déposerons les armes que lorsque les puis- 
sances européennes auront forcé Ibrahim de nous accor- 
der ce que nous demandons. Allez dire cela à votre père, 
Fami dévoué de Méhémet-Ali ! 1 1 Dites aussi à Ibrahim- 
Pacha que nous lui rendrons les armes qu'il demande, 
le jour où il nous rendra lui-même celles|qu'il nous a vo- 
lées il y a huit ans, et qui étaient les armes de nos pères. » 

Après le départ de Témir Émin, on apprit qu'une bande 
de mutualis avaient attaqué un petit fort situé dans les 
environs de Balbek ; ils mirent eu fuite la garnison , et 
s'emparèrent d'un convoi de munitions qui allaienl de 
Beyrouth à Damas. Les maronites surprirent dans les 
environs de Saïde les troupes égyptiennes commandées 
par Soliman-Pacha, et les désarmèrent en partie. M. Sèves 
et ses soldats se retirèrent dans Sidon, où ils forent 
bloqués par les insurgés. 

Mais les nouvelles de la révolte du Liban parvinrent 
bientôt à Méhémet-Ali ; il envoya tout de suite des na- 
vires chargés de munitions et d'approvisionnements de 
toute espèce; ces navires débarquèrent aussi à Beyrouth 
quinze mille hommes de troupes régulières. Alors les 
insurgés se retirèrent dans leurs montagnes afo de s'y 
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Hiieaxdéfencbre. Â¥ant qu'ils s'éloignassentde Beyrouth, 
une escarmouche eut lieu en dehors de la ville; les 
Egyptiens furent mis en déroute; un convoi de deux 
cents chameaux, avec une grande quantité de marchan- 
dises, de canons et de munitions allant de Damas à 
Balbek, fut de nouveau arrêté par les insurgés. Deux 
frégates égyptimuies arrivèrent sur ces entrefaites ; elles 
bombardèrent pendant tonte une journée les villages 
de Glouni et de Gloubel. Les paysans faisaient fea, der- 
rière les] rochers, sur les embarcations égyptiennes; ils 
tuèrent plusieurs hommes, mais les bombes des frégates 
détruisirent bientôt leurs villages. 

Le 6 juin 1840, Ibrahim-Pacha adressa un Orman 
aux habitants du Liban. Nous ne craignons pas d'ad- 
mettre dans ce tableau les pièces officielles, pour lui 
donner plus d'autorité. Voici donc le firman d'Ibrahim. 

a Depuis quelques jours, et aujourd'hui même, me 
sont parvenus divers rapports, au sujet de votre refus 
de consigner les armes qui avaient été laissées provi*- 
soirement entre vos mains, et dont la détention vous a 
porté à des actes de résistance aux volontés supérieures. 
Ainsi, tous vos sentiments se sont mis en évidence, et 
sachez, vous tous à qui je m'adresse en général, que je 
comprends vos intentions et la manière dont vous vous 
êtes conduits dans cette révolte extraordinaire, et que 
je né puis attribuer votre conduite qu'à deux motifs : 
ou des malveillants vous ont fait croire qu'il sera ordonné 
une conscription parmi vous, et ont séduit par cette per- 
fide insinuation votre fierté et votre courage, en abu- 
sant de votre simplicité , ou bien c'est une trahison de « 
Yotre part à laquelle vous vous portez sans aucun motif. 

M Dans le premier cas^ji l'on a suscité parmi vous la 

16. 
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crainte d'une conscription dans la montagne, il ne faut 
nullement y ajouter foi, et je jure par la chère tête de 
mon père le vice-roi et la mienne, que ce n'est pas notre 
désir de faire aucune levée forcée dans la montagne, et 
nous n'aurions pas même cette idée pour aucune autre 
partie de la Syrie en général. Nous vous répétons posi- 
tivement que nous n'en ferons rien. Je vous ai déjà no- 
tifié d'être tranquilles dans vos maisons , et de n'avoir 
point de pareilles idées. Revenez donc de vos frayeurs 
et de vos inquiétudes , et ne cherchez pas à ruiner la 
montagne et à verser votre sang. Mais , dans le cas où 
votre révolte proviendrait d'une trahison spontanée et 
vaine, nous avons déjà envoyé quinze régiments d'infan- 
terie, outre la cavalerie et l'artillerie, pour détruire vos 
personnes et ruiner vos habitations complètement. Après 
jque vous aurez connaissance de notre présent firman , 
vous obéirez en rentrant dans la soumission, en rejetant 
de vos têtes vos intentions corrompues ; vous vous trou^ 
verez en sûreté, sauvés, et joyeux d'avoir racheté vo» 
âmes et vos propriétés ; mais, si vous persistez dans vos 
coupables intentions, l'armée victorieuse expédiée, avec 
l'aide de Dieu, détruira votre parti comme vous l'avez 
mérité. Pensez-y bien , et réfléchissez sur vos intérêts ; 
en choisissant la soumission , soyez obéissants à votre 
prince , afin que ce dernier prévienne les chefs de l'ar- 
mée de ne pas s'avancer , et par là , vous ne serez pas 
exposés aux dangers. Nous désirons, par le présent, 
vous faire comprendre la vérité, pour que vous puissiez 
choisir ce qui vous convient le mieux , et que vous pre- 
niez une bonne résolution ; mais gardez-vous bien de ne 
pas obéir et de ne pas rentrer dans la soumission, car le 
tardif repentir ne vous sauverait pas. » 
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Voici la traduction d'une lettre écrite par les habitant» 
de la montagne à l'émir Émin, en date du il rabi-el- 
char 1256 (11 juin 1840). 

« Vous n'ignorez pas, ainsi que le prince émir Béchir, 
les tyrannies souffertes par les habitants du mont Liban^ 
les vexations et les impôts qui les oppriment. Lorsque 
le gouvernement de S. ^. Méhémet s'établit dans ce 
pays , les habitants du Liban furent les premiers à se 
soumettre ; ils sont allés avec son armée à la guerre de 
Damas et à la rencontre des troupes à Hama et à Tripoli, 
et lorsque l'insurrection a éclaté à Saffet, Naplouse, 
Nassirie et chez les mutualis , les habitants de la mon- 
tagne sont allés avec S, E. émir Béchir; ils les ont 
battus et soumis au gouvernement du pacha» ce qui a 
fait augmenter leur espoir d'être délivrés des vexations; 
mais, pour les récompenser d'avoir contribué à sou- 
mettre ces divers pays, on leur a demandé leurs armes 
et ensuite des soldats, ce qui leur a causé des dommages 
que l'oreille se boucherait pour ne pas entendre; on 
prenait leurs femmes, on les châtiait de différentes 
manières, et on les suspendait aux arbres; ensuite 
l'émir Béchir leur a imposé le ferdé , qui devait être 
payé même pour ceux qui mouraient ou qui étaient tués 
dans la guerre pour ce gouvernement. Et, lorsqu'on a 
découvert la mine de charbon de terre dans la montagne, 
on a prescrit aux montagnards de l'exploiter et de 
fournir les ustensiles nécessaires sans être payés, et on 
a envoyé des gens pour inspecter ces travaux ; on payait 
les ouvriers et les mucres pour le transport du charbon 
à Beyrouth ; mais c'était peu de chose , et nous fûmes 
obligés de supporter le restant du payement à nos frais 
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et de foiurnir des poutres et des sacs pour cette mioe; 
on ne nous paya*que le quart du prix ; les Irais de trans- 
port depuis les villages jusqu'à la mine ne nous furent 
pas payés. 

« Si nous voulions entrer dans les détails de toutes 
ces vexations, ce serait trop long, et nous ne oMuptons 
pas les coups de bâton et les déshonneurs qu'on nous 
a faits connue à des fellahs éygptiens ; nous ne faisons 
pas même mention de nos dépenses pour les émirs et 
pour les bouloukbachis, et depuis qu'on a commencé 
l'établissement de la quarantaine, jusqu'à présent, on a 
obligé les montagnards de fournir de la chaux , en y 
fixant un minime prix , et de la transporter gratis sur 
leurs bétes de somme; de nouvelles contributions ont 
frappé les moulins. Les maçons ont été envoyés par 
force à Gaulekboz , à Saint- Jean-d' Acre et à la quaran- 
taine, et n'ont eu que le quart du payement usité; 
l'obligation des travaux a augmenté dans les villes , 
dans les campagnes et dans tous les endroits où nous 
allons , ce qui a réduit à une misère extrême plu- 
sieurs familles de la montagne, et nous a ruinés aussi, 
car nous n'avons plus ni argent, ni enfants, ni bestiaax, 
vu que nos enfants sont pris pour le nizam. Nos récoltes 
ne suffisent pas à tant de demandes, nos bestiaux de 
de toute sorte sont dans une situation misérable (de 
manièrjB que plusieurs ont précipité d'une grande hau- 
teur leurs mulets et leurs chameaux, d'autres les ont 
vendus à un vil prix), et nous , nous sommes employés 
pour servir la mine et les soldats. Il y a quelque temps 
aussi, lorsque la guerre et la tyrannie sont tombées sur 
nos frères, les habitants du Uaouran, lesquels sont de 
nobre propre nation , le gouvernement nous a donné des 
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armes, et nous a envoyés pour les battre , ce que nous 
avons fait deux années eonsécutives, et plusieurs d'entre 
Qous sont morts, soit de la fatigue du voyage, soit en 
pierre, et cela nous a coûté, outre les souffrances ou 
les pertes d'hommes, environ 2,000 bourses. 

« Enfin, puisque nos biens sont perdus, nos enfants ne 
sent plus, et puisque nous avons perdu notre liberté, ne 
possédant plus rien du nôtre , et n'ayant plus que la 
frayeur et le désespoir , nous avons dû nous révolter 
pow nous débarrasser de la tyrannie et reprendre du 
repos et de la liberté. Or, si les autorités, se tournent 
yers Dieu (la justice) et lèvent la tyrannie de nom, nous 
sommes prêts à nous soumettre et à obéir à leurs ordres, 
puisque notre insurrection n'a pas le but de fonder une 
autorité, mais uniquement de nous délivrer de cette 
insupportable tyrannie , vu que notfô ne pouvons plus 
payer qu'un miri sur nos biens et un guiali. Si donc 
notre prière vient à être écoutée, et si l'oppression 
t'éloigne de nous, comme nous le désirons, voici ce 
que noiDs prions S. A. le vice-roi de faire : de prendre 
seulement un miri et un guiali, de percevoir ce double 
droit par le moyen des agents d'Angleterre et de France 
et par le moyen de leurs consuls dans ces pays, afin que 
si ces traités ne sont pas exécutés fidèlement nous puis- 
sions réclamer auprès d'eux. Nous restons dans les 
endroits où nous sommes en attendant la réponse ; et , 
si elle est favorable, chacun retournera chez soi, autre- 
ment nous sommes prêts à mourir ptaitdt que de rester 
dans l'état présent. 

« Nous avons dît notre état, et que les autorités 
ordonnent.» 

êiçDé : Les habitants dit ta montagne en général. 
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Depuis le commencement de la révolte , Témir Béchir 
avait travaillé sans relâche à jeter la désunion entre les 
chrétiens et les druses. Jusqu'au 9 du mois de juillet » 
toutes ses démarches furent infructueuses, et les peuples, 
sans distinction de croyances religieuses , animés par le 
désir de recouvrer leur liberté , se prêtaient Ihutuelle- 
ment serment de fidélité, pour combattre jusqu'à la der- 
nière extrémité: mais le vieux rusé de la montagne 
parvint à calmer les druses. Tandis que les maronites 
croyaient à la sincérité des druses, ces derniers trai- 
taient avec rémir Béchir des conditions de la paix ; il 
leur promettait, au nom de Méhémet-Ali, la diminution 
de leurs impôts, l'exemption du recrutement, des cor- 
vées et des frais de la guerre; il s'efforçait de leur mon- 
trer la faute qu'ils allaient commettre s'ils persistaient 
à seconder la révolte des maronites, qui , élanl liés par leut 
religion aux puissances européennes, trouveraient leur 
avantage à soumettre leur pays à une nation professant 
la même foi; alors non-seulement ils seraient les sujets d'un 
seul homme , comme Méhémet^Àli, mais encore ses esclaves 
euXf leurs enfants et leurs femmes. « Déjà des maronites, 
continuait l'émir Béchir, ont porté à la tète de vos ba- 
taillons la croix en forme d'étendard; le respect et l'o- 
béissance qu'ils montrent aux plus petits consuls euro^ 
péens vous font assez connaître leurs intentions. » 

Ces adroites insinuations furent appuyées de sommes 
considérables que les chefs druses acceptèrent ; les 
démarches de l'émir eurent un plein succès. La plus 
grande partie des druses armés quittèrent les i^ngs des 
insurgés, et ceux qui n'avaient point quitté leurs vil- 
lages restèrent tranquilles, moyennant des piastres qu'on 
leur distribuait. Une vive consternation se répandit 
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parmi les maronites, quand ils virent de leurs propres 
yeux cet acte de lâche trahison ; ils étaient placés entre 
le feu de l'armée égyptienne et la mauvaise foi de l'é- 
mir , qui cherchait à les perdre. Ils s'empressèrent de 
faire parvenir cette affreuse nouvelle aux insurgés leurs 
frères, campés du côté de Tripoli et de Zaclè; ils leur 
demandèrent de venir à leur secours. Mais Témir Béchir 
dépêcha un agent aux généraux égyptiens, pour les pré- 
venir que le moment était venu d'entrer dans le Liban. 
Soliman-Pacha, Abbas-Pacha, fils de Méhémet-Ali, et 
les cinq petits-fils de l'émir , se mirent à la tète 
de 46,000 hommes, Albanais ou E)gyptiens, et mar- 
chèrent vers la montagne. « Grand Dieu , disait un Eu- 
ropéen témoin oculaire, quel horrible spectacle s'est 
alors offert à mes yeux ! au loin s'élevaient les flammes 
des maisons , des villages et des églises qu'on livrait à 
l'incendie. A cette vue , les émigrés consternés , et sans 
chefs capables de les conduire, coururent en désordre 
au-devant de l'armée égyptienne, et parvinrent, par leur 
intrépidité , à la repousser avec une perte considérable; 
après cette attaque , les maronites se retirèrent sur les 
hauteurs de leurs montagnes. C'est alors qu'on vit ces 
barbares Africains mettre tout à feu et à sang: de petits 
enfants, des fenmies, des vieillards, furent massacrés, 
au moment où ils allaient se dérober à leur fureur. 

« Après avoir commis ces horribles excès , les Egyp- 
tiens descendirent au couvent de Saint-Roch; les moines 
ne l'avaient pas quitté par l'ordre du patriarche; celui-ci 
fut officiellement rassuré par Soliman-Pacha , qui lui fit 
dire que le clergé séculier, pas plus que les moines , 
n'ayant pris aucune part à l'insurrection, étaient à l'abri 
de tout danger. Mais deux cents Albanais pénétrèrent 
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dans le couvent et cherchèrent à s'emparer de tout ce 
qu'il contenait; ils entrèrent dans la chapelle et volèrent 
les vases sacrés. Les moines désespérés conjuraient inu- 
tilement les chefs de ces bandes forcenées; ils s'ar- 
mèrent alors de bâtons, et au nombre de quarante, se 
précipitèrent sur ces barbares au moment où ils empor- 
taient les richesses sacrées de l'autel. Un prêtre qui 
disait la messe fut massacré ainsi que ses confrères. Ces 
horribles scènes se renouvelèrent dans plusieurs églises 
de la montagne. On ne comprend pas que le colonel 
Sèves, commandant en chef de ces troupes, ait pu tolérer 
de pareils excès. L'exemple du manque de foi d^rahim 
et de son père aurait-il étouffe en lui ces sentiments de 
loyauté qui caractérisent tous les Français? Les Albanais 
envoyèrent les vases sacrés et les ornements sacerdotaux 
à Beyrouth, pour y être vendus à l'encan ; notre honorable 
consul, M. Bourrée, s'empressa lui-même de les acheter,, 
afin d'empêcher de nouvelles profanations. Cette action 
pieuse lui a concilié l'estime de tous les gens de bien, n 

Cest ainsi qu'Ibrahîm-Pacha étouffe les insurrections 
en Syrie; il a pour cela deux moyens; c'est tantôt la 
trahison, et tantôt la barbarie. 

Nous citerons ici une autre lettre qui donne plus de 
détails sur le massacre des peuples chrétiens du Liban 
par les soldats d'Ibrahim-Pacha. Cette lettre, datée de 
Beyrouth du 2^ juillet i840, est écrite par le vice-légat 
apostolique en Syrie, au père don Mourad, procureur 
général du patriarche d'Antioche, à Rome. Elle fut 
publiée au mois de septembre 1840, dans le Journal 
général de France. 

« Très-cher don Nicolas Mourad, j'ai reçu votre 
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aimable lettre par laquelle vous me demandez des nou- 
velles de cette chère montagne. Ohl Dieu! elles sont 
écrites en caractères de larmes et de sang ! Vous avez dû 
voir par mes lettres répétées à S. Ë. à quelle barbarie se 
sont livrées les troupes égyptiennes dans ce pays. L'ex- 
trême misère et les injustes oppressions du gouverae- 
ment de Méhémet-Ali ont poussé ces peuples, d'ailleurs 
«i dociles tt si résignés, à prendre les armes. Toutes leurs 
premières rencontres furent couronnées d'un heureux 
succès» jusqu'à ce que l'on mit l'or en usage pour cor- 
rompre les chefs. On gagna ainsi quelques cheiks 
druses et quelques émirs chrétiens ; le reste, tourmenté 
de promesses et de menaces sans pareilles , abandonna 
la cause des insurgés. De cette manière on parvint à 
détruire l'union. Les émirs Haëder, Faaour, Ismaël, 
Youssouf , etc., etc., abandonnèrent la cause; et les vil- 
lages de Suelfat, de Metten, se soumirent Et cependant, 
les Egyptiens et les Albauiais , sortis de Beyrouth , ont 
brûlé, tué, ruii^ tout ce qu'ils ont trouvé sur leur route; 
les églises surtout furent profanées par les plus exé- 
crables abominations. Les prêtres immolés au pied des 
autels , les vases sacrés prostitués aux usages les plus 
ÎBunondes, les vierges violées en face du saint sacre- 
ment, les enfants écartelés sur le sein de leurs mères 
expirantes ; les ornements sacordotaux et tout ce qui ne 
devait pas être livré aux flammes devinrent les trophées de 
ces troupes victorieuses qui ne trouvaient plus d'enne- 
mis. 

« Le consul de France a fait de nombreuses et fortes 
réclamations à l'égard de tout ce qui regardait les églises 
et les couvents , et les excès se sont en quelque sorte 
ralentis. Mais quant à ce qui concerne les familles mal- 

TOME 111. 17 
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heureuses et notamment celles des vertueux émirs Haë^ 
der,Faaouryetc., leurs biens ont d'abord été confisqués, 
eux-mêmes ont été condamnés aux galères, et enfin 
expédiés à Saule pour être conduits à Saint-Jeap«d*Acre. 
Les membres des premières familles de Kescovauro ont 
été emprisonnés et soumis à la bastonnade. On menace 
de mettre un moadir pour gouverner la montagne, et 
de confisquer tous les biens ecclésiastiques pour les dis- 
tribuer à autant de familles turques , afin de détruire 
entièrement le projet d'un gouvernement chrétien : les 
plus noires calomnies ont été mises en œuvre contre 
monseigneur le patriarche et le clergé, afin de faire 
réussir cette intrigue. Tous ici tournent les yeux vers la 
France, comme vers la protection naturelle de ce pays; 
aussi, le consul de cette nation a-t-il montré, pour la 
cause du mont Liban, un zèle et une ardeur sans exem- 
ple; mais ces démarches n'ont pas toujours été couron- 
nées de succès; il a été contrarié par l'Angleterre , qui, 
par des motifs dont on ne peut se rendre compte, tient 
ici des forces de mer imposantes. C'est à vous, nouveau 
Moïse , de lever les bras pour votre peuple des mon- 
tagnes, et de conjurer vous-même M. l'ambassadeur de 
France, à Rome, d'user de son influence à Paris, pour 
obtenir de son souverain ou l'affranchissement, ou la 
pacification de ce malheureux pays. 

« Le vice-légat apostoHque. n 

Pour prix de son dévouement éclairé envers la France 
et de sa compassion pour les maronites du Liban, 
M. Bourrée fut rappelé, et ce rappel a été comme l'aban- 
don de la Syrie par le gouvernement français. Nos jour- 
naux , qui , aveuglément attachés k la cause de Mébé- 
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met-Ali , ont parlé des brillants succès remportés par les 
êoldats égyptiens sur les rebelles 4u Liban, ont profonde-* 
meut affligé ce peuple catholique de la montagne , qui 
nous est dévoué depuis des siècles. Voici à ce sujet une 
lettre adressée par les habitants du Liban à Tambassa- 
deur français à Gonstantinople. Cette lettre est traduite 
littéralement de Tarabe : 

tf Les nouvelles fâcheuses qui nous sont parvenue» 
par les papiers publics ont porté un coup terrible à la 
Syrie ; elles ont déchiré le cœur des hommes, des fenn 
mes et des enfants, menacés en ce moment d'être exter- 
minés par Méhémet-Ali, à qui la France a bien voulu ac^ 
corder sa puissante protection. La France peut-eUe 
ignorer les maux que cet homme nous a fait souffrir de- 
puis que la fortune Ta rendu maître de la Syrie? Ces 
maux sont innombrables ; il suffit de dire que les épou^ 
vantables vexations et l'oppression la plus cruelle nous 
ont poussés au désespoir et ont fait revivre en nous 
Fardent désir de retourner sous le gouvernement pater- 
nel de notre auguste souverain Abdoul-Medjid. N'est-ce 
pas là un désir légitime de la part d'un peuple loyal? 
La France, cette nation si grande, si magnanime, qui a 
étendu partout la liberté, qui a, depuis des siècles, versé 
t^nt de sang pour l'établir dans son gouvernement, 
nous refuse aujourd'hui sa puissante influence pour ob- 
tenir la jouissance de ce même bien! La presse française 
dit que la France n'admettra aucun arrangement qui 
aurait pour base de restituer la Syrie à son légitime sou- 
verain. Gela se peut-il? Les Syriens ne peuvent le pen^ 
ser! La nation française, si généreuse, si civilisée, la 
nation française que nous aimons et que nous respec- 
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tons, ne peot désirer de nous Toir cooffoer so«s «ne o^ 
pressioB systanatique qui seule distingue le gourcme- 
BMnt égyptien des antres goaremeaients^ 

c Noos désiroDS qu'il nous soit permis de retoomer 
soBS la protection de notre sourerain légitime, aoqod 
nous n'ayons pas cessé d'obéir depuis quatre cents ans. 
Nous ne demandons qu'à participer aux privilèges et 
aux droits du hatti-schérifr que notre gracieux em^erear 
a accordé à tous ses fidèles sans exception, sams distinc- 
tioB. Nous en appelons à la justice du gouyememcot 
français. Nous supplions la nation française tout en- 
tière, de nous aider à obtenir notre demande. La ptos 
atroce tyrannie nous empêdie de pren^tî les armes pour 
défendre notre yie et l'honneur de nos iamilles contre 
la brutalité de la soldatesque égyptienne, ou de nous 
enterrer sous les ruines de notre pays. Notre cause est 
juste, et en conséquence nous ayons la ferme confiance 
que le gouyemement français ne nous abandonnera pas 
dans un mcmient si dangereux. C'est dans cet e^ir que 
nous soumettons à Yotre Excdlence notre humble 
prière, vous conjurant de la porter aux pieds du trône 
de yotre auguste maître, l'allié de notre gracieux souve- 
rain Abdoul-Medjid. 

« Signé : Le prince Paris Schebab, le prince Toussouf 
Schebab, l'émir Haëder, le cheik Francis El-^azon, 
le sérasquier, le cheik Paris Habeish, les maronites, 
les dmses, les mutualis. i> 

Les populations du Liban ont vainement attendu la 
protection de la Prance, cette protection qui ne leur 
avait pas manqué durant six cents ans. Le traké du 
15 juiUeta été signé sans la Prance et malgré la France. 
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Que n'a-t-on pas dit sur ce traité? Il a été répété à sa* 
tiété qu^il n'était pas admissible que nous restassions 
étrangers à la question d'Orient, question qui touche à 
Tavenir du monde. Les maronites du Liban ont été ré- 
duits à accepter la protection de TAngleterre, de l'An- 
gleterre qu'ils détestent; mais, comme on dit vulgaire- 
ment, pour des gens qui se meurent, toute planche de 
salut est bonne. 

Quoique lord Palmerston ait dit du haut dé la tribune, 
que l'influence anglaise a toujours é,lé étrangère à l'insur- 
rection de la Syrie, on sait aujourd'hui que ni l'or ni les 
promesses n'ont été épargnés par l'Angleterre pour exci^ 
ter les Libanais à la révolte. Un employé de l'ambassade 
britannique à Constantinople avait été expédié sur les 
côtes de Syrie immédiatement après qu^un navire anglais 
venait de débarquer huit mille fusils sur un point de la 
Phénicie. D'ailleurs, par un article du traité du 15 juil- 
let, les puissances contractantes promettent de donner 
taule l'assistance en leur pouvoir, à ceux des sujets du 
sultan qui manifesteront leur fidélité et obéissance à leur 
souverain. En d'autres termes, {es puissances et princi- 
palement l'Angleterre, s'engagent à entretenir, à encou- 
rager, à soutenir l'insurrection de la Syrie contre le 
pacha d'Egypte. Ce n'est pas que nous blâmions le gou- 
vernement anglais d'être venu en aide à ces braves mon- 
tagnards du Liban, écrasés sous un joug de fer ; nous 
pensons, au contraire, qu'on ne saurait rien faire de 
plus noble, de plus généreux, que de les secourir; mais 
nous aurions voulu voir la France protectrice de la mon- 
tagne , et non pas l'Angleterre. Jusqu'à présent les 
Anglais avaient tenu leurs regards fixés sur l'Egypte, 
pour s'ouvrir un chemin vers les Indes par Suez ; ils 

i7. 
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ont compris l'impossibilité d'anéantir en ce moment 
Méhémet-Ali dans la vallée du Nil, et ont tourné leurs 
yeux vers la Syrie. L'Angleterre veut refouler Méfaé- 
met-Ali dans le territoire égyptien, afin d'être plus libre 
eu Syrie pour se tracer un passage de la Méditerranée 
au golfe Persique, par le canal qui joindra l'Ëuphrate à 
rOronte. 

Les maronites avaient été écrasés par Soliman-Pacha, 
aidé de Témir Bécbir; mais, quand les montagnards se 
sont vus appuyés par les alliés de la Porte quelques 
mois plus lard , ils ont redoublé d*ardeuret de bravoure 
pour secouer le joug égyptien : alors , les troupes de 
Méhémet-Ali ont été abimées , et le généreux maronite 
s'est vu libre un instant dans ses montagnes. 

L'armée égyptienne ne pouvait pas tenir longtemps 
devant les montagnards du Liban , largement pourvus 
d'armes , de munitions , dirigés par des chefs euro- 
péens , et combattant pour leur délivrance avec le cou- 
rage du désespoir. Sans le concours des maronites et 
des druses, les quatre puissances ne seraient parvenues 
à chasser Méhémet-Ali de la Syrie qu'après de longs 
efforts et des pertes considérables de toute nature. 

L'émir Béchir avait conclu , le 5 octobre , avec les 
envoyés du serasquier Izzel-Pacha et de l'amiral Stop- 
ford , une convention par laquelle il s'engageait, moyen- 
nant une garantie pour sa personne et ses biens, à faire 
sa soumission au sultan, et à envoyer dans le camp 
turc deux de ses fils comme otages. Cette soumission 
n'ayant pas eu lieu au jour Vïxé , et l'émir Béchir n'ayant 
pas fait connaître le motif de ce retard , l'amiral Stop- 
ford ne se crut plus lié par la convention conclue avec 
l'émir ; il publia le firman par lequel le sultan Abdoul^ 
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MecQid j^noDçah la déchéance du prince de la mon^ 
lagne , et nommait au gouvernement du Liban Témir 
El*Kazin> qui fbt tout de suite revêtu, au nom de sa 
Hautesse , des insignes de sa nouvelle dignité par un 
envoyé d'Izzet-Pacha. A la nouvelle de sa destitution , 
qu'il apprit le 9 octobre , Témir Béchir fut saisi de con- 
sternation, s'enferma dans son harem avec ses fils, et 
ne laissa paraître personne devant lui. Le lendemain , 
accompagné de toute sa famille et d'une suite nom- 
breuse, il partit pour Saïde, où il arriva le il , et se 
mit à la disposition du capitaine Barkley , commandant 
de la station. Le jour suivant, par ordre de l'amiral 
Stopford, le prince fut transporté avec tous les siens à 
Beyrouth, à bord du Cyclope, bateau à vapeur de l'escadre 
anglaise. Le Cydojpe partit, et l'émir Béchir alla s'as- 
seoir au foyer du peuple brilannique. 

L'émir Béchir, qui, dans les premiers jours de l'in- 
surrection syrienne du mois de juillet 1840, répondait 
de la montagne à Méhémet-Ali, et jurait de nouveau 
fidélité à la cause égyptienne, l'émir Béchir, disons- 
nous, abandonna le Liban quand il vit la Syrie perdue 
pour le vice-roi. Les maronites et les druses, fatigués 
de la tyrannie de l'émir, ne s'élevaient pas moins contre 
lui que contre le pacha d'Egypte. C'est un refuge que 
l'émir Béchir a cherché à bord d'un navire anglais; il 
n'était plus en sûreté dans cette montagne qu'il a tant 
opprimée. 

Yoici , en résumé , le récit des opérations des alliés 
en Syrie. Anglais, Turcs, Autrichiens , arrivent avec 
sept mille hommes de débarquement. Ils bombardent 
Beyrouth; ils s'emparent successivement de tous les 
points de la côte de Syriejvoisins de Saint-Jean-d'Acre. 
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Cette dernière ville aussi tombe en leur pouToir; trois 
ou quatre mille soldats arabes y périssent Ibrahim est 
refoulé vers Damas arec son armée. Des négodations 
s'entament entre la quadruple alliance , la Porte et Mé- 
hémetrAli. Ibrahim se retire en Egypte avec son armée ; 
il évacue complètement la Syrie. La flotte, que la tra- 
hison avait livrée à Méhémet-Ali, sort du port d'Alexan- 
drie , pour être rendue à l'empereur de Stamboul. Les 
Anglais rebâtissent les remparts de Saint-Jean-d'Acre 
que leurs bombes avaient démolis. Ils commandent en 
maîtres sur la cdte syrienne, et il n'est pas plus question 
de la France que si elle n'existait pasl Autrefois les^ 
navires marchands de toutes les nations du monde ne 
pouvaient traâquer sur les mers de Syrie qu'avec la 
bannière de la France; il ne tiendrait pas à la politique 
actuelle de notre gouvernement que la Méditerranée ne 
devint un lac anglais , sur lequel la France pourrait à 
peine faire la pèche et le petit cabotage; et peut-être 
nous Oftudrait-il bientôt pour cela une patente aux armes 
de l'Angleterre. 

A l'heure où nous écrivons, les destinées de Méhé- 
met-Ali sont définitivement réglées; l'hérédité de l'Ë- 
gygte lui est accordée par les quatre puissances , mais 
la diplomatie a arrangé les affaires en termes tels, qu'un 
trait de plume pourra faire disparaître les successeurs 
de Méhémet-Ali. 

« Un fait curieux , et qui est puisé à une source au- 
thentique, a dit récemment un journal, c'est que 
l'Angleterre a exigé du sultan, en garantie de ses dé- 
penses et de l'argent qu'elle lui a fourni pendant la 
guerre de Syrie contre Méhémet-Ali , hypothèque sur 
Vile de Chypre. Or, comme jamais le sultan, ainsi qa'oa 
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Ttf remarqué y ne pourra payer, Vue de Chypre iconvicnt 
trop à la Grande-Bretagne pour qu'elle lui échappe^ It 
lui fallait une station pour ses bateaux à vapeur, au 
terme de leur naTigation dans la liéditerranée , sur la 
route de Flnde^ par TËupturate : Chypre, ûe fertile, 
isolée, facile à défendre, ayant un port, et située à 
quelques lieues d'Alexandrette et â'Alep,.se.Ea une cita* 
délie anglaise et un entrepôt de charbon. C'est ainsi 
que se resserre chaque jour ce réseau mécanique qui 
menacerait d'enrelopper le monde, s'il ne devait se 
rompre, bientôt peut-être, quelque maille trop usée, 
on violemment brisée par Tépée. y> 

On a beaucoup parlée depuis un^ an, du projet des 
Anglais de fonder un nouvesui royaume d'Israël en 
Syrie. L^été dernier une cpmmis$i<»i fut nommée , à la 
tète de laquelle était le docteur Keith (auteur d'un ou- 
vrage sur les prophéties ) dont la tâche était de recueiUir 
tous les renseignements sur l'état des juifs en Palestine, 
et sur la possibilité d'établir dans ce pays tous les mem- 
bres épars de ce peuplé maudit. Un article de mon 
frère, publié dans la Quotidienne au mois d'août 1840, 
a fait connaître la véritable situation des israélites en 
Palestine, et l'absurdité du projet d'un nouveau royaume 
juif dans ce pays; cet article montre aussi ce qu'était le 
nom français en Syrie avant Tàboaunable politique de 
ces dernières années ; il fait pressentir l'avenir qm at- 
tend peut-être les pays de Jérusalem et du Liban dans 
un temps meilleur,, et c'est par la reproduction de ces 
importantes pages que nous terminerons notre livre sur 
l'Orient : 

« Depuis le temps des croisades ,. on n'a jamais autant 
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parlé de FOrient qu'aujourd'hui, et le public et les 
i^abhiets ne savent guère ce qui se passe en réalité du 
côté des pyramides, dans le Liban et la Palestine. La 
vérité, qui maintenant nous arrive d'au delà des mers , 
li'est pas toute la vérité ; chaque envoyé , chaque cor- 
respondant, chaque voyageur mal instruit ou superficiel 
nous donne des récits, des appréciations , d'après je ne 
sais quel thème à la mode , et d'après des erreurs accré- 
ditées ; nous avons eu occasion de remarquer que ce 
n'est pas pour les peuples d'Egypte que le Nil roule ses 
trésors, mais pour un seul homme, pour Méhémet-Âli; 
nous devons ajouter que des hommes de notre pays en 
prennent leur petite part, et que ces hommes, à leur 
insu peut-être , ont oonUribué à égarer l'opinion. Nous 
connaissons la Syrie, parce que nous l'avons vue et 
étudiée avec bonne foi et indépendance; nous mettrions 
beaucoup de prix à éclairer sur cette belle contrée l'opi- 
pion publique et les gouvernements. 

« Nous avons appris récemment avec douleur que les 
intérêts britanniques s'agitaient au pied du Uban , et 
que le drapeau d'Albion se préparait à prendre posses- 
sion de cette grande voie commerciale. En voyant k 
nation maronite du Liban accepter les secours de l'An^ 
glelerre, nous avons compris toute la profondeur de 
l'abimé de misère dans lequel l'a précipitée le despo- 
tisme de Méhémet-AU; car les maronites détestent 
l'Angleterre, et cette haine, qui date de plusieurs an- 
nées, a pris sa source dans le sentiment reb'gieux. Le 
protestantisme britannique a fait d'incroyables efforts 
pour envahir le Liban ; l'argent a été semé ii pleines 
mains ; les plus séduisantes promesses ont appuyé le 
prosélytisme des Anglais dans la montagne» el le pa^ 
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Iriarche , les moines , tous les prêtres et tous les mem* 
bres de cette belle et nombreuse famille catholique ont 
toujours énergiquement repoussé ces immorales séduc- 
tions. On connaît les habitudes, Tallure, le génie, de 
la politique anglaise : il y a , 'dans toutes ses œuvres , 
un calcul d'intérêt commercial. La Grande-Bretagne, 
convoitant la Syrie, n'avait pas tardé à s'apercevoir que 
les croyances catholiques de 250,000 montagnards du 
Liban lui seraient un terrible obstacle ; elle avait chargé 
la religion de la réforme de lui frayer une route, en 
livrant une sourde guerre k la vieille foi. A la suite de 
ces tentatives, une haine contre le nom anglais était donc 
restée dans le cœur des maronites. Quand le voyageur 
s'en allait à travers le Liban , et qu'il s'arrêtait dans un 
village maronite : Êles-vous Français ou Anglais? lui de- 
mandait«on toujours. Si le voyageur appartenait à la 
nation française, il était entouré d'égards, desoins et 
d'amitié; s'il appartenait à la nation britannique, on se 
détournait de lui, les visages devenaient sombres et 
menaçants; tout Anglais était pris pour un missionnaire 
bibliste, pour un agent corrupteur. Dans ces dernières 
années , les voyageurs d'Angleterre qui voulaient par- 
courir le Liban avec sécurité étaient obligés de demander 
un passe-port au consul de France de Beyrouth. Le con~ 
sentement des maronites à l'intervention anglaise a été 
l'inspiration du plus violent désespoir : la nation qu'ils 
aiment, c'est la France; c'est de notre pays que depuis 
longtemps ils attendaient leur délivrance. 

<c Oui, c'est nous que la nation maronite aimait, res- 
pectait et admirait, non pas depuis des années, mais 
depuis des siècles; cet amour pour la France date de nos 
antiques croisades; les traditions du Liban racontent 
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que jadis les fidèles montagnards ont combattu sous les 
bannières de la guarre sainte, et ces yienx souTenirs 
sont la gloire des maronites. Ils ont dans leurs archives 
deux lettres, Tune de Louis XIY, Fautre de Louis XY , 
qui font foi de cette alliance entre la France et le Liban 
catholique : ces deux lettres, que nous avons publiées 
dans notre Qhrespondance d'Orient, et qui, à notre 
connaissance, n'avaient jamais été imprimées, plaçaient 
la nation maronite sous la protection spéciale des suc- 
•cesseurs de saint Louis. La domination musulmane pèse 
à ces honnêtes, laborieux et vaillants montagnards; il y 
a bien longtemps qu'ils soupirent après nous! CSombîen 
<ie fois l'espoir de voir nos bannières flotter enfin sur 
le Liban a soutenu Tàme défaillante de ces chrétiens 
opinîmés! La conquête d'Alger avait relevé tous les 
courages, ranimé tous les cœurs; on croyait que le jour 
de la (délivrance était venu. Nous étions en Syrie lors- 
que retentissait le bruit de cette conquête, et nous avons 
vu les populations tout émues par la pensée de notre 
prochaine descente au pays de Phénicie et de Judée. 
Cl Arrivez avec votre drapeau et un régiment; un seul 
nous suffit; soixante mille maronites se rangeront sous 
vos ordres. Nous serons affranchis du joug des Turcs , 
et la Syrie so^ française. » Voilà ce qu'on nous répé- 
tait, non-seulement dans le Liban, mais dans toutes les 
parties de la Palestine et de la Syrie. A Lataldeh, l'an- 
cienne Laodicée, un cheik de la nation des Ansariens, 
dont les croyances sont un horrible mélange d'idolâtrie, 
nous disait : « Avertissez-nous par un petit billet, nous 
sommes las des Turcs, nous voulons être à vous; tous 
les Ansariens qui peuvent manier un fusil se réuniront 
sous la bannière de la France, d 
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c( Pëndaàt notre séjour à Bethléem, notre cham- 
bre était pleine de catholiques qui nous demandaient le 
jour de l'arrivée des Français. Tantôt le bruit cou- 
rait à Bethléem que des Français étaient descendus 
à Beyrout, tantôt on annonçait qu'un de nos régi- 
ments, débarqué à Ascalon, s'occupait à relever les 
murs de cette place. Le gouvernement français, qui 
s'était , dans tous les temps , déclaré le protecteur du 
christianisme en Orient, et particulièrement des chré- 
tiens de Syrie, avait toujours ^té regardé comme leur 
libérateur futur. Cette renommée de la France , cette 
confiance dans son amitié et le pouvoir de ses armes , 
sont un souvenir de nos anciens exploits , de notre an- 
cienne domination depuis Antioche jusqu'à Gaza, depuis 
le Jourdain jusqu'à l'Ëuphrate ; celte gloire du nom 
français aux pays du Liban, de Sidon, de Saint-Jean- 
d'Acre, de Jérusalem et d'Ascalon, a été le prix d'un 
,sang noblement versé sur des centaines de champs de 
bataille. C'étaient des princes français qui, dans le 
xii« siècle , occupaient le trône de David et de Salomon, 
Godefroid, Baudouin, Raymond de Toulouse, Robert de 
Flandre, Robert de Normandie, Hugues le Grand, et 
des milliers de héros partis des rives de la Seine et de 
la Marne, du Rhin et de la Loire, nous ont valu, par 
d'innombrables victoires remportées en Orient, un im- 
mense honneur, qui a toujours accompagné notre nom 
dans ces lointaines contrées. Nous ne dirons rien ici de 
la campagne de Bonaparte en Syrie; les victoires du 
Thabor et de Loubi ont glorieusement continué notre 
histoire dans ces régions de la Syrie ; le nom de Napo- 
léon , que les Arabes appellent suUan kébir (grand sul- 
tan), est venu rendre plus imposant et plus Xerrible ce 
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Yjeux nom de Frandji^ resté en Orient à la suite des 
guerres de la croix, et témoignage inmiortelde la grande 
part qu'avaient prise les Français aux gigantesques ex- 
péditions contre le croissant. Telles sont les populations 
chrétiennes de la Syrie, telle est la haute position viorale 
que les siècles nous ont faite dans ce pays. Et mainte- 
nant comprenez si le rouge ne doit pas nous monter 
au front en pensant que FAngleterre se dispose k nous 
remplacer dans cette Syrie, qui nous appartient par le 
droit de la gloire et des souvenirs. 

a Ces jours-ci, il a couru dans la presse un étrange 
projet, celui de Caire de la Syrie une prindpaulé 
indépendante et de mettre les juifs à la tête du nouveau 
royaume. Il y a dans ce projet la plus profonde igno- 
rance des mœurs, des sentiments, des opinions des 
peuples syriens. Nous comprenons qu'une pareille idée 
soit venue à Tesprit de ces juifs opulents, de ces grands 
personnages israélitesqui, à Paris, à Londres ou à Vienne^ 
parlent du haut de leurs comptoirs comme du haut d'un 
trône , et sont néanmoins condamnés à subir le mysté- 
rieux destin de la race déicide; il en coûte, nous en 
convenons, lorsqu'on peut tirer de son or une sorte de 
royauté toute-puissante, de se voir en même temps jeté 
dans le monde social comme des débris errants qui mt 
peuvent ni s'arrêter ni se relever; il en coûte d'être 
placé dans le monde, comme je ne sais quel formidable 
miracle toujours vivant , et qui redit de siècle en siècle 
un châtiment inouï dans Thistoire humaine. Mais les 
Israélites ne reconstruiront pas leur nationalité, sem- 
blables à Julien, qui ne put rebâtir le temple condamné 
par les divines Ecritures à rester dans la poussière. Et 
d'ailleurs, les juifs de notre temps ont bien mal choisi 
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la oeiK^eoùleur puissance pourrait reparaître au soleii; 
ils ne savent donc pas à quel degré d'abaissement sont 
tombés les Hébreux en Orient , et surtout en Syrie? Le 
voisinage du Calvaire a redoublé la violence de la haine, 
du mépris des chrétiens pour les juifs , et le musulman 
lui-même les poursuit incessamment de ses outrages ! 
L'horreur du plus grand ctes crimes -pèse sur leurs têtes 
comme une éternelle malédiction , et dans toutes les 
dtés d'Orient, c'est le quartier le plus impur qui leur 
est accordé pour demeure. 

a Dans cette ville de Jérusalem , qui deviendrait la . 
iiiétr<^>le du nouveau royaume israélite , les juifs sont^ 
relégués parmi les immondices et les décombres. Gha- 
qae année , il arrive dans la ville sainte des vieillards 
hébreux qui viennent acheter à prix d'or un petit coin 
de sépulture dans la vallée de Josaphat. La solitaire en- 
ceinte où fut le temple de Salomon, offre un petit espace 
qu'on appelle la plctce des Pleurs; là viennent gémir ^ 
un jour de la semaine, les juifs, qui ne trouvent plus 
qoe de la poudre dans ce lieu , vieux témoin de la gloire 
de leuns pères, et aujourd'hui témoin de leur hinailia- 
lion et de leur néant. Les juifs de Jérusalem mangeiU 
lewr pain dtms la frayeur, comme dit l'Ecriture, et le 
plus obscur petit enfant chrétien ou musulman peut 
impunément jeter des pierres contre les anciens domi- 
nateurs de la terre de Ghanaan. Ils vivent ainsi triste- 
ment et silendeueement en^e l'énergique aversion des 
cbréciens, qui leur reprochent l'immolation d'un Dieu, 
raversion des musulmans , qui leur reprochent l'immo- 
lation d'im Mtnl frophète, et l'humble sépulture qui les 
altead an pied du mont des Olives. 

« Dans chaque ville de la Syrie, la h^ne des chrétiens 
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contre les juifs se traduit par des habitudes et des usa- 
ges dont quelques-uns nous offrent un bizarre caractère. 
A Jaffa , durant tout leur carême , les Grecs schismati- 
ques, qui sur la question des juifs s'entendent parfaite- 
ment avec les catholiques, donnent au voyageur un 
curieux spectacle. Chaque soir, les petits enfants des 
familles grecques vont à la porte de toutes les maisons 
<*hrétiennes, et demandent, avec des cris monotones 
qu'on prendrait pour une complainte , du bois , ou des 
paras pour acheter du bois. « Donnez, donnez, disent- 
ils, et Tan prochain vos enfants seront mariés, et 
leurs jours seront heureux, et vous jouirez longtemps 
de leur bonheur. » Le bois que sollicitent ces enfants 
est destiné à brûler le juif. C'est le soir du jeudi saint 
des Grecs qu'on allume les feux , et chaque petite 
troupe allume le sien. On fabrique un homme de paille 
avec le costume juif, et la victime en effigie est ainsi 
livrée aux flammes au milieu des clameurs et des huées. 
Certainement nous sommes loin de nous associer à des 
manifestations et à des sentiments pareils, et nous 
regardons la tolérance comme un des meilleurs fruits 
de notre civilisation moderne; mais dans la question 
qui nous occupe , l'état moral des juifs en Syrie, était 
utile à constater , et nous ne pouvions nous dérober à la 
nécessité d'indiquer les faits. 

« Et, pour achever ces observations, qui -oserait, 
dites-moi , entreprendre de soumettre le Liban catho- 
lique à la nation juive? Quelle puissance humaine force- 
rait ces deux cent cinquante mille montagnards à de- 
venir les sujets de ceux qu'ils regardent comme les 
bourreaux du Juste au pied de qui ils s'agenouillent 
pieusement tous les jours? Chrétiens et musulmins ne 



— 201 — 

courberaient jamais la tète devant un tel pouvoir, et 
pour qu'un royaume Israélite put s'établir en Syrie , il 
faudrait que ce pays commençât par devenir un com- 
plet désert. Nous écartons ici la question que nous appel- 
lerons religieuse , et nous ne voulons pas nous arrêter 
à l'immense outrage que recevraitla chrétienté en voyant 
les juifs se relever victorieusement sur la Voie Doulou- 
reuse et sur le Calvaire ; nous n'avons voulu mettre en 
avant, dans ces considérations, que les impossibilités 
morales du pays de Syrie; tout homme sincère et clair- 
voyant en conclura que les juifs, ces voyageurs solitaires 
à travers les siècles, ne sont pas près d'abriter paisible- 
ment leur vie sur le mont Sion et le mont Moriah. 

« Ce n'est ni aux juifs ni aux musulmans qu'est ré- 
servé le pays de Syrie , berceau et tombeau de celui qui 
a des autels partout où il y a des hommes: la Syrie 
appartient au christianisiBef et lorsqu'il s'agira sérieu- 
sement de faire de cette contrée une principauté indé- 
pendante, les intérêts de la politique européenne et de 
la civilisation orientale nous commanderont d'y établir 
un royaume chrétien* Tôt ou tard, par la seule force des 
idées vraies, par la seul» puissance de là logique et de 
la raison éternelle , Jérusalem et la Palestine sortiront 
de leurs ténèbres et de leur servitude; les lieux qui 
parlent si vivement au cœur de toutes les nations de 
l'Europe seront remis en honneur; un large foyer de 
civilisation se rallumera sur cette terre d'où la croix 
a projeté ses rayons lumineux vers tous les points de 
l'univers; un royaume en Palestine, placé sous la garde 
de toutes les puissances de l'Occident, destinée rester 
neutre dans les questions politiques qui peuvent agiter 
le monde, mais destiné à porter toujours bien haut la 
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croix f drapeta de gloire, de lomière et de tiberté, serait 
an facile et menreilleiix moyea de civilisation au milîeiA 
de cet Orient dont on veut renouveler la fiice. Il ùat- 
draity pour raccomplissement de ce vœu^ moins d'efforts 
et de sacrifices qu'il n'en a fiadlu pour la fondatidn d« 
nouveau royaume de la Grèce, et la génération qui aurait 
eu l'honneur de participer à cette omvre serait réputée 
grande parmi les générations des âges modernes. Pour 
développer cette idée à laquelle nous avons souvent 
songé , nous aurions besoin d'un e^iace qui n'est point 
aoc<Htlé à un article de journal, peut-être y reviens 
drons-nous plus tard; nous avons voulu seulonent la 
jeter à travers le public, pour mettre le projet d'un 
royaume dirétien en Palestine ^i regard du projet d'^ua 
royaume juif aux identours du Golgotha. 
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